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LETTRES 

ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES, 

ÉCRITES 

PAR   DES  MISSIONNAIRES 

DE 

LA    COMPAGNIE   DE  JÉSUS. 

MÉMOIRES  DE   LA  CHINE. 

LETTRE 

Du  Père  Jartoux ,  Missionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  la  Chine  ,  au  Père  de 
Fontaney  ,  de  la  même  Compagrne. 

A  Pékin  ,  ce  20  d'Août  1704- 

Mon  révérend  père, 

P.   C. 

Je  mo  souviens  que  quand  vous  partîtes 
de  la  Cljlnc  ,  vous  me  chargeâtes  de  vous 
faire  part  ,  tous  les  ans  ,  de  nos  croix  et  de 
nos  consolations.  GrûcesàDieu,  j'aurais  bien 
de  quoi  vous  satisfaire  sur  le  premier  point  : 
mais  il  ne  siid  pas  toujours  aux  Disciples  de 
K'sus-Chiist  de  faire  eux-mêmes  le  détail  de 
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leurs  peines  :  c'est  bien  assez  pour  eux  que 
Dieu  daigne  leur  en  tenir  compte.  Agréez 
donc  que  je  m'attache  uniquement  à  ce  qui 
peut  vous  faire  plaisir  et  vous  édifier. 

Je  commence  par  l'ouverlure  solennelle 
de  notre  Eglise  ,  qui  se  fit  enfin  le  9  de  Dé- 
cembre de  l'année  i-joS.  Ce  fut,  comme  vous 
savez  ,  au  mois  de  Janvier  de  l'année  1609  > 
que  l'Empereur  accorda  au  Père  Gerbillon 
la  permission  de  la  bâtir  dans  ce  grand  em- 
placement qu'il  nous  avait  donné  ,  et  qui  est 
l'enfermé  dans  l'enceinte  même  du  Palais. 
Quelque  temps  après  ,  ce  Prince  fit  deman- 
der à  tous  les  rdibsionnaires  de  la  Cour  ,  s'ils 
ue  voulaient  pas  contribuer  h  la  conslruclion  • 
de  cet  édifice  ,  comme  à  une  bonne  oeuvie 
à  laquelle  il  voulait  aussi  avoir  part.  Ensuite 
il  fit  distribuer  à  chacun  cinquante  écus  d'or , 
donnant  h  entendre  que  cette  somme  devait  y 
être  employée.  Il  fournit  encore  une  partie 
des  matériaux  ,  et  nomma  des  IMandarins 
pour  présider  aux  ouvrages.  On  n'avak  que. 
deux  mille  huit  cens  livres  quand  on  creusa 
les  fondemens  ;  on  comptait^  pour  le  reste, 
sur  les  fonds  de  la  Providence  ;  et ,  par  sa 
bonté  infinie  ,    elle  ne  nous  a  pas  manqué. 

Quatre  années  entières  ont  été  employées 
h  bAtir  et  à  orner  cette  Eglise  ,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  régulières  de  tout  l'Orient. 
Je  ne  prétends  pas  vous  en  faire  ici  une  des- 
cription exacte  ,  il  me  suffit  de  vous  en  donner 
une  légère  idée. 

On  entre  d'abord  dans  une  cour  large  de 
quarante  pieds  sur  cinquante  de  long  :  elle 
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est  entre  deux  corps-de-logis  Lien  propor- 
tionnes ;  ce  sont  deux  grandes  salles  a  la 
Chinoise  :  l'une  sert  aux  congrégations  et 
aux  instruclions  des  Catécliumènes  ,  l'autre 
sert  h  recevoir  les  personnes  qui  nous  rende  nt 
visite.  On  a  exposé  dans  cette  dernière  les 
portraits  du  Roi ,  de  JNIonseigueur ,  des  Prin- 
ces de  France,  du  Roi  d'Espagne  régnant, 
du  Roi  d'Angleterre  ,  et  de  plusieurs  autres 
Piiuccs  ,  avec  des  inslrumens  de  mathémati- 
ques et  de  musique.  On  y  fait  voir  encore 
toutes  ces  belles  gravures  recueillies  dans  ces 
grands  livres  qu'on  a  mis  au  jour  pour  faire 
connaître  à  tout  l'iUnivers  la  magnificence  de 
la  Cour  de  France.  Les  Chinois  considèrent 
tout  cela  avec  une  extrême  curiosité. 

C'est  au  bout  de  cette  cour  cju'est  bâtie 
l'Eglise.  Elle  a  soixante  -  quinze  pieds  de 
longueur,  trente-trois  de  largeur  et  trente 
de  hauteur.  L'intérieur  de  l'Eglise  est  com- 
posé de  deux  ordres  d'architecture:  Chaque 
ordre  a  seize  demi-colonnes  couvertes  d'un 
vernis  veit  :  les  piédestaux  de  l'ordre  inférieur 
sont  de  marbre  ;  ceux  de  l'ordre  supérieur 
sont  dorés  ,  aussi-bien  que  les  chajjiteaux  , 
les  filets  de  la  corniche  ,  ceux  de  la  fi  iie  , 
et  de  l'architrave.  La  fiise  parait  chargée 
d'ornemcns  qui  ne  sont  que  peints  -,  les  au- 
tres membres  de  tout  le  couronnement  sont 
vernissés  avec  des  teintes  en  des  dégi  adations 
selon  leurs  différentes  saillies.  L'ordte  supé- 
rieur est  percé  de  douze  grandes  fenêtres  en 
forme  d'arc,  six  de  chaque  côté,  qui  éclai- 
rent parfaitement  l'Eglise. 
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*Lc  plafond  est  toul-:i-fait  peint  :  il  est 
divisé  en  trois  parties  ;  le  milit'U  représente 
nn  dôme  tout  ouvert ,  d'une  riche  architec- 
ture :  ce  sont  des  colonnes  de  marbre  qui 
portent  un  rang  d'arcades  surmonté  d'une 
Le) le  balustrade.  Les  colonnes  sont  elles- 
mêmes  enchâssées  dans  une  autre  balustrade 
d'un  beau  dessin  ,  avec  des  vases  à  fleurs  fort 
Lien  placés  :  on  voit  au-dessus  le  Père  Eternel 
assis  dans  les  nues  sur  un  groupe  d'Auges 
et  tenant  le  monde  en  sa  main. 

Nous  avons  beau  dire  auN.  Chinois  que 
tout  cela  est  peint  sur  un  plan  uni  •,  ils  ne 
peuvent  se  persuader  que  ces  colonnes  ne 
soient  pas  droites  ,  comme  elles  le  parais- 
sent :  il  est  vrai  que  les  jours  y  sont  si 
liien  ménagés  à  travers  les  arcades  et  les 
Lalustres  ,  qu'il  est  aisé  de  s'y  tromper. 
Cette  pièce  est  de  la  main  de  M.  Gherar- 
dini  (i). 

Aux  deux  côtés  du  dôme  sont  deux  ovales 
dont  les  peintures  sont  très-riantes.  Le  reta- 
ble est  peint  de  même  que  le  plafond  ;  les 
côtés  du  retable  sont  une  continuation  de 
l'archilctture  de  l'ii^glise  en  perspective. 
C'est  un  plaisir  de  voir  les  Chinois  s'avancer 
pour  visiter  cette  partie  de  l'Eglise  qu'ils 
disent  être  derrière  l'autel.  Quand  ils  y  sont 
arrivés  ,  ils  s'arrêtent ,  ils  reculent  un  peu  , 
ils  reviennent  sur  leurs  pas  ,  ils  y  appliquent 
les  mains  ,  ])our  découvrir  si  xérilabKuicnt 
il  n'y  a  ni  élévations  ,  ni  enfoncemens. 

(i)  reiuUe  lullea. 
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L'autel  a  une  juste  proportion  :  quand  il 
est  orné  des  riches  présens  de  la  libéralité 
du  Roi ,  que  vous  nous  avez  apportés  d'Eu- 
rope ,  et  dont  Sa  Majesté  a  bien  voulu  enri- 
chir l'Eglise  de  Pékin  ,  il  paraît  alors  un 
autel  érigé  par  un  grand  Roi  au  seul  Maître 
des  Rois. 

Quelques  soins  que  nous  nous  soyons  don- 
nés ,  l'Eglise  ne  put  s'ouvrir  qu'au  coînmen- 
cernent  de  Décembre  de  l'année  dernière. 
On  cîioisit  un  Dimanche  pour  la  cérémonie  ; 
le  R.  P.  Grimaldi  ,  visiteur  de  la  Compa- 
gnie dans  cette  partie  de  l'Orient ,  accompa- 
gné de  plusieurs  autres  Missionnaires  de  dif- 
férentes Nations  ,  viul  bénir  solennellement 
ia  nouvt'lle  Eglise.  Douze  Catéchistes  en  sur- 
plis portaient  la  croix  ,  les  chandeliers  ,  l'en- 
censoir ,  etc.  Deux  Prêtres  avec  l'éiole  et  le 
surplis  marchaient  à  côté  de  l'Ofrtciant  :  les 
autres  IMissiouuaires  suivaient  deux  à  deux  , 
et  ensuite  venaient  en  foule  les  Fidèles  que 
la  dévotion  avait  attirés. 

La  bénédiction  achevée  ,  tout  le  monde 
se  prosterna  devant  l'autel  :  les  Pères  rangés 
dans  le  sanctuaire  ,  et  tous  les  Chrétiens  dans 
la  nef,  frappèrent  plusieurs  fois  la  terre  àii 
front.  La  Messe  fut  ensuite  célébrée  avec 
Diacre  et  sous-Diacre  par  le  Père  Geî  billon  , 
qu'on  peut  regarder  comme  le  Fondateur  de 
cette  nouvelle  Eglise.  Un  grand  nombre  de 
Fidèles  y  communièrent  j  on  pria  pour  le 
Roi  très-Chrétien  ,  notre  insigne  bienfai- 
teur, elle  Père  Giimaldi  fita  la  (in  de  la  Messe 
un  discours  irès-louchant.   Enfin  la  Fclc  se 
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termina  par  le  bapiêrae  d'un  grand  noml>re 

de  Catcchunicncs. 

La  Messe  se  célébra  la  nuit  do  Noël  avec  la 
mênie  soîcnnité  ,  cl  avec  le  même  concours 
de  Fidèles.  Si  les  inslrumeus  Chinois,  qui 
avaient  je  ne  sais  quoi  de  cUanipètre  ,  ne 
m'eussent  fiit  ressouvenir  que  j'étais  dans 
une  Mission  étrangère,  j'aurais  cru  me  trou- 
ver dans  le  cœur  de  la  Fiance  ,  où  la  Picli- 
gion  jouit  de  toute  sa  lil)erté. 

Vous  ne  sauriez  croire  la  multitude  de  per- 
sonnes de  distinction  qui  sont  venues  voir  cet 
édifice;  tous  s'y  prosternent  à  plusieurs  i  épri- 
ses devant  l'autel;  plusieurs  même  s'instrui- 
sent de  notre  Religion  ,  e'v  aPiVctionnent ,  et 
donnent  lieu  de  croire  qu'ils  l'embrasseront 
dans  la  suite. 

Quelle  douleur  pour  notis,  mon  Révérend 
Père,  si  nous  avions  le  malheur  de  voir  dé- 
truire un  ouvrage  qui  fait  triompher  la  Re- 
ligion jusques  dans  le  Palais  d'un  Piince 
infidèle  !  nous  en  avons  couru  le  risque  deux 
mois  après  qu'il  a  été  achevé  :  voici  comment 
la  chose  se  passa. 

Le  12  de  Féviier  de  cette  année  i~o4  ,  le 
Frère  Brocard  qui  travaille  h  des  instrumens 
de  mathématiques  chez  le  Piince  héritier  , 
avec  toute  l'amertume  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  reçut  ordre  de  donner  la  couleur 
Llcue  h  quelques  ouvrages  d'acier.  Le  pre- 
mier avait  la  figure  d'un  anneau  ,  le  se- 
cond représentait  une  garde  d'épée  tout-à- 
fait  ronde  ,  le  troisième  avait  la  forme  d'un 
pommeau    d'épée  ,    et   le    quatrième    était 
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«ne  pointe  quadrangulaire  fott  émoussée. 
Toul  cela  est  nécessaiie  pour  ce  que  je  dois 
dire. 

Je  me  trouvai  alors  dans  rappartemenl  où 
travaillait  le  Frère  Brocard  ,  pour  l'aider  à 
perfectionner  quelques  ou\  rages.  Le  Père 
Bouvet  ,  qui  nous  sert  d'iulerpreJe  ,  y  fut 
aussi  appelé,  et  après  avoir  observé  ces  mor- 
ceaux d'acier,  il  me  dit  qu'il  craignait  fort 
que  ce  ne  fussent  les  pièces  d'un  insti  ument 
idolâtiique.  Je  lui  demandai  plusieurs  fois 
sur  quoi  il  fondait  ce  soupçon  ,  mais  il 
Be  put  me  répondre  autre  chose  ,  sinon 
qu'elles  lui  paraissaient  cire  les  pièces  d'un 
sceptre  d'Idole  :  je  les  examinai  de  mon  côté 
avec  attention  ,  et  je  n'y  pus  rien  apeieevoir 
que  quelcjues  fleurs  assez  mal  gravées. 

Cependant  le  premier  Eunuque  du  Prince 
liérilier  vint  nous  .01  donner  de  sa  part  de 
mettre  au  plutôt  cet  acier  en  couleur.  Nous 
le  conjurânies  de  vouloir  bien  représenter  au 
prince  la  peine  où  nous  étions  de  ne  pouvoir 
lui  obéir  ,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  eût  éclaiici 
sur  le  doute  que  nous  avions  touchant  l'usaf^e 
du  Pien  qu'il  nous  avait  envoyé  ;  (  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  cette  espèce  de  sceptre),  que 
nous  craignions  que  ce  ne  fut  le  Jt-'ien  de  Fo  , 
©u  de  quelqu'autre  Idole  ,  et  que  d;ms 
ce  doute  il  ne  nous  était  pas  permis  d'y 
travailler. 

Ij'Eunuque  protesta  que  le  Plen  élait 
uniquement  destiné  à  l'us-ige  du  Prince  , 
et  nullement  h  celui  des  Idoles.  Pcimettez- 
moi  uéaûmoins  de  vous  représenter  ,   répli- 
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qua  le  Père  Bouvet ,  que  ce  Pien  ressem])Ie 
fort  à  cette  espèce  d'arme  qu'on  donne  à  cer- 
tains Génies  supérieurs  aux  autres  ,  et  à  la- 
<{uelle  il  me  semble  que  le  Peuple  attribue 
le  pouvoir  de  défendre  des  malins  Esprits. 
Or  selon  les  principes  de  notre  Religion  , 
nous  ne  pourrions  travailler  à  de  pareils 
ouvrages  ,  sans  nous  rendre  coupables  de- 
vant Dieu  d'un  très  -  grand  crime  ,  et  le 
Prince  est  trop  équitable  pour  l'exiger  de 
nous. 

L'Eunuque  peu  instruit  des  devoirs  de 
notre  Pieligion  j  et  choqué  de  noire  résis- 
tance ,  au-lieu  de  répondre  au  doute  du  Père 
Bouvet  j  nous  traita  d'opitiiâlrcs et  d'ingrats; 
il  s'efForça  même  de  nous  prouver  avec  cha- 
leur, que  quand  il  s'agirait  du  Piaji  de  Fo  ^ 
nous  n'en  devions  pas  moins  obéir  au  Prince; 
qu'après  les  giàces  dont  l'Empereur  nous 
avait  comblés  ,  et  dans  le  temps  qu'il  venait 
de  nous  permettre  de  bâtir  jusques  dans  l'en- 
ceinte de  son  Palais  une  Eglise  au  Dieu  que 
nous  adorions  ,  il  était  indigne  sur  une  fausse 
délicatesse  de  refuser  au  Prince  son  fils  une 
bagatelle.  Ensuite  ajoutant  les  menaces  aux 
reproches ,  il  nous  exposa  les  suites  fâcheuses 
que  notie  désobéissance  pouri-ait  avoir. 

Nous  répondîmes  que  l'j'^mpereur  était  le 
maître  de  nos  vies;  que  nous  étions  ])énélrés 
de  reconnaissance  pour  tous  ses  bienfaits  : 
sur-tout  que  nous  lui  étions  inlinimcnl  obli- 
gés de  la  protection  qu'il  accordait  à  notre 
sainte  Lui  ;  qu'en  toute  autre  occasion  nous 
étions  prêts  ix  lui  obéir,  comme  nous  avions 
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fait  jusqu'alors  ,  quelque  chose  qu'il  nous  en 
dût  coûter  ;  que  nous  nous  estimions  même 
trop  honorés  qu'il  voulût  Lien  af:;iéer  nos 
services  ,  mais  que  quand  il  faudiait  encourir 
sa  disgrâce,  et  nous  exposer  aux  plus  affreux 
châtimens,  on  ne  nous  engagerait  jamais  à 
rien  faire  contre  la  pureté  de  notre  Religion, 

Après  une  déclaration  si  nette,  l'Eunuque 
s'efforça  par  toutes  les  voies  d'honnêteté  de 
vaincre  notre  résistance.  Il  dit  au  Père  Bou- 
vet que  nous  pouvions  nous  fiera  sa  parole, 
et(jue  le  Pien ,  dont  il  s'agissait,  n'avait  au- 
cun rapport  ni  à  -Fo  ,  ni  aux  autres  Idoles. 
Un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  ,  m'as- 
-sura  la  même  chose  en  particulier  ,  et  me 
dit  que  l'Empereur  lui -môme  en  avait  un 
semblable. 

Comme  nous  savons  jusqu'où  les  Manda- 
rins portent  Icuj'  complaisance  pour  l'Empe- 
reur et  pour  le  Prince  ,  nous  ne  crûmes  pas 
encore  devoir  nous  en  rapportera  leur  léraoi- 
griage.  Je  pri-  donc  la  parole  ,  et  je  dis  que, 
puisque  \e  Picn  a}>partenait  au  Prince,  per- 
sonne n'en  devait  mieux  savoir  l'usage  que 
lui  ;  qu'il  lui  était  aisé  de  lever  le  doute  qui 
nous  arrêtait  ;  que  s'il  voulait  bien  nous  expli- 
quer lui-même  l'usage  qu'il  souhaite  faire  de 
cette  arme  ,  et  nous  assurer  que  ni  lui  ,  ni 
les  Chinois  n'y  reconnaisseut  aucune  vertu 
particulière  ,  sur-le-cliamp  il  serait  obéi. 
Nous  étions  en  effet  assez  couvai ucus  de  la 
sincérité  du  Piiuce  pour  ne  devoir  plus  avoir 
lieu  de  douter,  a|  rès  lu  lémoignai^e  qu'il 
uous  aurait  rendu. 
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Vous  êtes  bien  téméraires,  reprit  l'Ennu- 
que  ,  de  faire  une  pareille  demande  !  En 
ïnême-lemps  il  nous  quilia  pour  aller  faire 
son  rapport  au  Prince.  Tous  ceux  (jui  furent 
témoins  de  cet  entretien  ,  nous  regardèrent 
comme  des  gens  perdus.  Quelque  temps 
après  on  vint  nous  avertir  d'aller  au  Palais 
rendre  raison  de  notre  conduite  :  les  traile- 
inens  que  nous  reçûmes  sur  la  route  de  la 
plupart  des  Officiers  ,  nous  flrent  juger  que 
nous  n'en  devions  pas  recevoir  un  tiop  favo- 
rable du  Prince  même.  J'arrivai  le  premier  ; 
dès  que  je  fus  en  sa  piésince  ,  je  me  pros- 
ternai selon  la  coutume.  Il  était  au  milieu 
de  toute  sa  Cour,  à  l'entrée  de  son  apparte- 
încnt  :  et  me  regardant  d'un  air  plein  d'in- 
dignation et  de  colère  :  «  Faut-il  donc  ,  me 
,,  dit-il  ,  que  j'intime  moi-même  mes  or- 
,,  dres  pour  être  obéi?  Savcz-vous  lis  cliû- 
,,  timens  f[ue  votre  désobéissance  mérite  se- 
j,  Ion  la  rigueur  des  Lois?  Ensuite  adressant 
,,  la  parole  au  Père  Rouvel  qui  me  suivait  de 
,,  près  :  connaissez-vous  cette  arm«-,  ajouta- 
,,  l-il  ?  c'est  le  Pie.n  dont  je  me  sers  ,  et  qui 
,,  est  fait  uniquement  pour  mon  usage  ;  il 
j,  n'est  ni  pour /'o  ,  ni  jour  aucun  génie, 
j,  et  per.->onne  n'attribue  à  ce  Pien  aucune 
,,  vertu  particulière;:  en  faut-il  davantage 
J,  pour  vous  rassurer  contre  vos  cvaiuUs  mal 
J,   fondées  ?  » 

Le  Père  lîouvc^t  crut  pouvoir  ,  sans  n^an- 
qucr  au  respect  dii  au  Prince  ,  lui  exposer 
les  raisons  (ju'il  avait  eues  de  doutt  r.  INI.iis  le 
Prince  ,    se   persuadant  qu'il  ftsaU  cucoie 
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diftlcLilté  de  se  rendre  à  son  témoignage  ,  lui 
parla  d'une  manière  qui  n)arquail  sa  colère 
Cl  son  indignation.  Il  l'envoya  dans  la  salle 
de  la  comédie  pour  y  voir  des  sceptres  pa- 
reils au  sien  entre  les  mains  des  comédiens 
qui  étaient  sur  le  point  de  jt)ucr.  «  Qu'il 
,,  voie  ,  dit-il  ,  si  c'est  là  un  instrument  de 
,,  Religion,  puisque  nous  en  faisons  un  ius- 
,,   trument  de  comédie  ». 

Le  Père  Bouvet  étant  de  retour,  le  Prince 
lui  demanda  s'il  était  enfin  détioropé.  Le 
Père  lui  répondit  c|u'il  voyait  Lien  que  ce 
Pien  pouvait  servir  h  diflérens  us.iges  ;  mais 
que  comme  il  avait  lu  d.uis  quelque  ii\re  de 
1  histoire  de  la  Chine  ,  «ju'on  availtmployé 
de  pareils  instrumens  à  des  choses  que  notie 
Religion  déteste,  il  av;iit  eu  lieu  de  craindre 
que  celui-ci  ne  fût  de  la  même  espèce  ,  et 
que  le  Peuple  n'eût  encore  sur  la  vertu  de 
ces  soites  d'armes   des  crrenis  grossièies. 

Ces  nou\ellcs  instances  du  }  ère  Fouvet 
irritèrent  extrêmement  le  l'rinee.  Il  s'ima- 
gina que  le  Missionnaire  voulait  oj)poser  à 
son  autorité  ,  celle  de  qu<lque  roman  ,  ou 
des  gens  delà  lie  diu  peuple.  <f  Vous  n'êtes 
,,  qu'un  étrai'ger,  lui  dil-il  d'un  Ion  sévère, 
,,  et  vous  prétendez  savoii'  mieux  les  senti - 
,,  mens  et  les  coutumes  de  la  Chine  que  moi 
,,  et  que  tous  ceux  cjui  n'tnit  point  fait  d'au- 
,,  tre  élude  dès  leur  enfance  ?  Or  je  déclare 
,,  que  ni  uioi  ni  le  Peuple  de  la  Chine  , 
,,  nous  ne  reconnaissons  aucune  vertu  par- 
,,  tien  Hère  dans  cette  soi  le  de  sceptre  ,  et 
;,  qu'il  n'y  en  a    aucua  de  sembiablt  qui 
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,,  soit  un  instrument  d'Idole.  Comme  je 
,,  veux  bien  vous  l'assurer,  quille  fausse  dé- 
,,  licatesscpeut  vous  arrêter  ,  lorsque  je  vous 
j,  ordonne  d'y  travailler  ?  parce  que  Fo  , 
5,  et  les  autres  Idoles  sont  représentés  avec 
,,  des  habits  ,  celn  vous  empêche-t-il  d'en 
5,  porter  vous-même?  Quoiqu'ils  aient  des 
,,  temples  ,  n'en  bûtissez-vous  pas  aussi  à 
,,  votre  Dieu  ?  On  ne  blâme  pas  votre  atta- 
,,  chement  h  votre  Religion  ,  mais  on  blâme 
5,  avec  raison  votre  entêtement  sur  des  clio- 
j,   ses  que  vous  ne  savez  pas  ».   (i) 

Après  ces  paroles  le  Prince  se  retira  pour 
aller  instruire  lEnipereur  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.  En  même-temps  il  donna  or- 
dre qu'on  fit  venir  incessamment  tous  les 
Missionnaires  des  trois  Eglises  de  Pékin. 
J'ai  admiré  ,  et  je  ne  cesserai  d'admiier 
toute  ma  vie  ,  que  la  colère  de  ce  Prince 
Idolâtre  ne  lui  fit  jamais  dire  une  seule  pa- 
role contre  la  Loi  chrétienne  ,  quoique  nous 
n'eussions  point  d'autres  raisons  à  apporter 
que  la  crainte  de  la  violer  :  preuve  évidente 
de  l'estime  qu'il  fait  de  notre  sainte  Religion. 

Comme  il  était  fort  tard  ,  on  nous  ren- 
voya dans  notre  logis  ,  le  seul  Père  Bouvet 
eut  ordre  de  rester.  Il  demeura  donc  comme 
prisonnier  ,  et  passa  toute  la  nuit  ,  qui  fut 
exlrèrnenient  froide  ,  sous  une  cal)ane  de 
nattes,  où  on  lui  peimit  de  se  retirer. 


(i)  l.a  dJl-calesse  de  ces  M'ssioniiair-^s  est  unf  preuve 
du  inoiiii  qu'iJs  ne  lavorisuient  pas  lidolàU-ie  cooimt; 
ou  les  en  a  accusés. 
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Le  lendemain  matin  quelques  personnes 
me  vinrent  trouver  ,  pour  me  dire  que  le 
Père  Bouvet  était  condamné  au  châtiment 
dos  esclaves.  Je  leur  répondis  que  ce  Père 
serait  heureux  de  mourir  pour  n'avoir  pas 
voulu  traliir  sa  conscience  ;  mais  que  si  on 
le  punissait ,  la  faute  étantcommune  à  troisj 
il  était  de  la  justice  que  trois  fussent  punis. 

J'aperçus  en  même-temps  l'Eunuque  du 
Prince  ,  qui  venait  nous  demander  de  sa 
part  ,  si  le  sceptre  de  Salomon  ,  gravé  sur  la 
boîte  de  sa  montre  ^  n'était  pas  la  même 
chose  que  le  sien?  «  Vos  Rois  ont  un  Fien , 
,,  nous  dit-il  ;  vous  n'en  êtes  pas  scandali- 
,,  ses,  et  celui  du  Prince  vous  fait  peur  ;  d'où 
,,  vient  celte  diflërence  ?  »  Je  lui  appris  ce 
que  c'était  que  le  sceptie  de  nos  Rois  ,  et  je 
lui  expliquai  l'histoire  du  jugement  de  Sa- 
lomon ,  (jui  était  gravé  sur  cette  boîte.  Enfin 
les  Missionnaires  des  trois  Eglises  arrivèrent 
sur  les  huit  heures  ,  déjà  instruits  de  toute 
cette  afTaiie  par  le  Père  Gerbillon. 

Le  Mandarin  nommé  Tchao  ,  qui  a  tant 
contiibué  à  l'Edit  qui  permet  l'exercice  de 
la  Religion  chrétienne  dans  tout  l'Empire  , 
nous  assembla  tous  dans  un  lieu  éloigné  des 
appartemens  du  Prince.  Là  ,  en  présence  du 
jiremier  Eunuque  ,  et  de  plusieurs  autres 
jK-rsonnes  ,  il  nous  parla  à  peu-près  en  ces 
termes  :  «  Vous  avez  iriilé  contre  vous  le 
,,  meilleur  de  tous  1rs  Piinces  :  il  m'or- 
,,  donne  de  poursuivie  vi\emt  ni  la  tautedu 
,,  Pèie  Bouvet  comme  un  ciime  de  léze- 
,,  Majc&lé.  Si  voulue  lui  iuitcs  eutiâfaction  , 
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,,  j'irai  moi-même  accuser  le  coupable  à  la 
,,  Cour  des  crimes  ,  pour  y  être  jugé  et  puni 
,,  selon  la  sévérité  des  Lois.  Vous  êtes  des 
,,  étrangers  ;  vous  n'avez  d'appui  que  la 
y,  bonté  de  l'Empereur  ,  qui  vous  protège  , 
,,  qui  permet  votre  Piellgion  parce  qu'elle 
j,  est  bonne,  et  qu'elle  n'ordonne  rien  que 
,,  de  raisonnable.  Desquels  biens  ,  et  de 
,,  quels  honneurs  ne  vous  a-t-il  pas  com- 
,,  blés  à  la  Cour  et  dans  l(;s  Provinces  ?  Ce- 
,,  pendant  le  Fèie  Bouvet  a  eu  l'insolence 
,,  de  contredire  le  Prince  héritier, et ,  mal- 
,,  gré  les  assurances  et  les  éclaircissemcns 
y,  qu'il  a  eu  la  bonté  de  lui  donner  ,  il  a 
,,  voulu  soutenir  son  propre  senlinunt  con- 
j,  tre  celui  du  Prince,  comme  s'il  se  lut  défié 
,,  de  sa  droiture  et  de  sa  bonne  loi.  Je  vous 
,,  fais  les  juges  de  son  crime  ,  et  de  la  peine 
,,  qu'il  mérite.  Qu'en  pensez-vous?  Répon- 
j,  dez  ,  Père  Grimaldi  ,  vous  qui  êtes  le 
,,   Supérieur  de  tous.  » 

Le  Père  qui  s'était  attendu  à  tous  ces  re- 
proches ,  et  qui  ,  après  avoir  tout  examiné, 
avait  désapprouvé  la  résistance  opiniâtre  du 
Père  Bouvet  ,  répondit  que  ce  Père  avait  eu 
grand  tort  de  ne  pas  détércr  au  témoignage 
et  à  l'autorité  du  Prince  ;  et  que  par  là  il 
s'était  rendu  indigne  *de  paraître  jamais 
devant  Sa  Majesté  ,  et  devant  son  Altesse. 
Le  IMandai  in  ,  sans  répondre  au  Père  Gri- 
maldi ,  s'adiessa  au  Père  liouvel ,  et  lui  dit 
que  le  Princi;  héritier  jurait ,  foi  de  Prince  , 
que  l'instrument  dont  il  s'agissait  ,  n'était 
point  le  sceptre  de  Fç  ,  ni  des  géaies  ;  que 
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s'il  savait  le  contraire  ,  il  lit  une  croix  sur 
la  terre  ,  et  qu'il  jurât  sur  cette  croix.  Le 
Père  Bouvet  répondit  qu'il  soumettait  son 
jugement  à  celui  du  Prince.  «  Si  vous  rc- 
,,  connaissez  votre  faute  ,  reprit  le  INTanda- 
,,  rin  ,  frappez  donc  la  terre  du  front  comme 
,,  coupable.  Le  Père  obéit  sur-le-champ  , 
,,  et  le  Mandarin  alla  faire  son  rapport  à 
,,  l'Empereur.  >> 

Nous  louâmes  Dieu  du  témoignage  public 
que  ce  Mandarin  venait  de  donner  à  notre 
sainte  Religion  ,  au  nom  de  l'Empereur  et 
du  Prince  son  fils  ;  (  car  nous  savions  bien 
qu'il  ne  disait  pas  un  mot  de  lui-même)  , 
témoignage  que  nous  aurions  acheté  au  prix 
de  tout  noire  sang.  Ce  courtisan  que  le  seul 
respect  humain  relient  dans  l'infidélité,  fit 
bien  valoir  ce  témoignage  ,  auquel  il  savait 
que  nous  étions  infiniment  sensibles  :  il  ne 
se  contenta  pas  de  le  dire  une  fois  ,  il  le 
ré|)éta  bien  haut  et  le  prononça  d'un  ton 
et  d'un  air  à  lui  donner  toute  l'autorité  que 
nous  desirions. 

Quelque  temps  après,  ce  témoignage  du 
Prince,  si  avantageux  à  la  Pieligion  ,  nous 
fut  encore  confirmé  par  un  autre  Oflicier  , 
qui  vint  nous  (iire  de  sa  part  ces  paroles  bien 
consolantes  pour  nous  ;  «Est-il  possible  qu'on 
j,  m'ait  seupçf-nné  d'avoir  voulu  vous  trom- 
,,  per  en  vous  fesant  violer  votie  Loi  que 
^,  je  juge  bonne  ?  Saehez  qu'un  tel  dessein 
,,  est  indigne  d'ini  Piiree  cou  njc  n  oi ,  <t 
,,  que  dans  tout  rEmj)irc  vous  tiou\ criez 
;,  pcM  de  personnes  capables  de  ce  procédé  3 
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,,  qulnepeut  convenir  qu'à  un  mal-honnête 
,,  homme.  Si  je  suis  si  fort  irrité,  ce  n'est 
,,  pas  pour  le  sceptre  dont  il  s'agit ,  car  je 
,,  m'en  mets  tort  peu  en  peine  ;  c'est  à  cause 
,,  de  l'outrage  qu'on  me  tait ,  et  auquel  je 
,,  suis  d'autant  plus  sensible,  qu'il  me  vient 
,,  de  personnes  ,  que  j'avais  honorées  de 
,,   mon  estime  ». 

Malgré  tant  de  déclarations  du  Prince  , 
qui  étaient  suffisantes  pour  lever  entièrement 
notre  doute,  nous  examinâmes  encore ,  et 
nous  fîmes  ebiaminer  attentivement  tous  les 
différens  rapports  que  pouvait  avoir  ce  scep- 
tre;maisnousn'y  trouvùmespas  l'ombrede  su- 
perstition 5  c'est uninslrument  dontlePrince 
et  l'Empereur  lui-même  se  servent  pour  se 
dénouer  les  bras  à  la  façon  des  Tarlares. 

Cependant  le  bruit  se  répandait  que  le 
Père  Bouvet  aurait  le  cou  coupé.  Les  Pères 
Grim;.kli  ,  Tliomas  ,  Gerbillon  et  Pereyra  , 
après  avoir  conféré  ensemble,  et  avec  quel- 
ques ALnndarins  de  leurs  amis  ,  allèrent  trou- 
ver l'Empereur  pour  lui  témoigner  leur  cha- 
grin sur  le  peu  de  déférence  que  le  Père 
Bouvet  avait  eu  pour  le  Prince. 

Sa  Majesté  leur  répondit ,  qu'elle  était  bien 
aise  qu'ils  reconnussent  leur  faute  ;  que  de- 
puis quarante  ans  qu'il  se  servait  des  Mis- 
sionnaires, il  n'axait  jnmais  eu  la  pensée  de 
leur  rien  ordonner  qui  fût  contraire  à  leur 
Loi  qu'il  jugeait  bonne  ;  que  ([uand  il  avait 
exigé  d'eux  quek{ue  ser-vice,  il  s'était  infoinié 
aupaiavant  s'ils  n'auraient  pas  de  peine  à  faire 
ce  qu'il  souhaitait  ;  qu'il  avait  même  porté 
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les  clioses  jusqu'au  scrupule  :  «  J'ai  clans 
,,  mon  Palais  ,  dit  Sa  Majesté  ,  une  femme 
,,  qui  joue  excellemment  bien  de  la  liarpe  ; 
5,  je  voulus  faire  juge  de  son  habileté  le  Père 
,,  Pereyra  ,  qui  touche  bien  les  instrumens  : 
,,  mais  fesant  attention  à  la  délicatesse  des 
,,  Missionnaires,  je  craignis  que  le  Père  ne 
j,  fut  tenté  de  me  refuser.  Il  me  vint  enpen- 
,,  sée  ,  qu'en  tirant  un  rideau  entre  les  deuXj 
j,  le  Père  n'aurait  peut-être  plus  la  même 
5,  difiicullé  :  cependant  je  craignis  encore 
,,  que  cet  expédient  ne  lui  déplut.  Alors 
,,  quelques  Courtisans  nîe  proposèrent  de 
,,  faire  habiller  cette  femme  en  homme  ,  et 
,,  me  promirent  sur  cela  un  secret  inviola- 
,,  ble.  J'étais  fort  porté  à  le  faire  ,  afin  de 
,,  contenter  ma  curiosité.  Mais  après  quel- 
,,  ques  réflexions,  je  jugeai  qu'il  était  in- 
,,  digne  de  tromper  un  homme  qui  se  fiait 
,,  en  moi  :  ainsi  je  me  privai  du  plaisir  que 
,,  je  m'étais  proposé  j  pour  ne  point  faire  do 
,,  peine  au  jNIissionnaire  sur  les  devoirs  de 
j,  sa  profession  ». 

Sa  Majesté  ajouta  que  le  grand  Lama  , 
qu'il  considéiaitsi  fort ,  l'ayant  prié  de  faire 
tiiersou  portrait  par  jM,  Gherardinijill'avait 
refusé  ,  dans  la  crainte  qu'il  avait  que  ce 
PeintreétantChrétien,n'eûtdela  répugnance 
à  faire  le  portrait  d'un  Prêtre  des  Idoles.  Il 
dit  ensuite  qu'il  y  avait  parmi  nous  des  gens 
dcfians  et  soupçonneux  ,  qui  craignent  tout, 
parcequ'ilsne  connaissenlpas  assezla  Chine, 
et  qui  aperçoivent  de  la  Pu'ligion  où  il  n'y  en 
a  pas  même  l'apparence,  Eniin  ,  il  conclut 
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que  ,  puisque  le  Père  Bouvet  reconaaissait  sa 
faute,  il  suffisait,  pour  le  punir  ,  qu'il  ne 
servît  plus  d'interprète  chez  le  Prince  son 
fils  ;  que  du  reste  il  pouvait  demeurer  tran- 
quille dans  notre  maison. 

Les  Pères  fléchirent  les  genoux  et  se  cour- 
bèrent neuf  fois  jusqu'à  terre,  selon  la  cou- 
tume, en  action  de  grâces.  Ils  firent  ensuite 
la  même  cérémonie  devant  la  porte  du  Prince 
héritier.  Ainsi  se  termina  cette  affaire  )  après 
iiousavoirdonuédurantcinqjours  de  cruelles 
inquiétudes. 

Malgré  cette  alarme  passagère  ,  notre 
Mission  est,  grâces  à  Dieu  ,  dans  un  état  à 
nous  faire  espérer  dans  la  suite  de  grands 
progrès  pour  la  conversion  des  Chinois  ,  si 
l'œuvre  de  Dieu  n'est  point  traversée.  Des 
trente  Jésuites  que  vous  y  avez  laissés  ,  il  y 
en  a  douze  qui  n'ont  plus  besoin  de  maîtres 
dans  les  caractères  ,  et  qui  lisent  le  Chinois 
avec  une  facilité  surprenante.  M.  l'Evêque 
d'Ascalon  ,  Vicaire  apostolique  de  Kia/ig-Si, 
est  si  étonné  des  progrès  que  font  dans  les 
lettres  les  Pères  de  sa  Province,  qu'il  en  a 
écrit  à  plusieurs  personnes  avec  éloge. 

Ce  Prélat  a  prié  le  Père  Supérieur-général 
de  lui  accorder  un  des  plus  anciens  pour  son 
Provicaire  ,  afin  de  se  décharger  sur  fui  d'une 
partie  du  soin  de  cette  Province,  une  des 
plus  belles  de  la  Chine.  Comme  ce  n'est 
pas  une  dignité  ,  mais  une  charge,  on  a  or- 
donné aux  Jésuites  Français  qui  sont  dans 
le  Kiajif^-Si ,  de  ne  point  rejeter  le  fardeau 
qu'un  Evéque  qui  a  vieilli  dans  les  travaux 
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de  l'Apostolat ,  jugera  selon  Dieu  devoir  leur 
imposer  pour  son  soulagement.  Le  R.  Père 
Pousatery  ,  Vicaire  apostolique  du  Cham- 
sy  ,  en  a  demandé  aussi  un  pour  son  com- 
pagnon. Le  R,  Père  Turcotti  ,  élu  Evéque 
d'Andreville ,  et  Vicaire  apostolique  ,  en  a 
encore  pris  un  depuis  peu. 

L'Empereur  nous  a  fait  cette  année  une 
faveur  qui  a  beaucoup  honoré  la  Religion  : 
une  inondation  avant  produit  une  famine  uni- 
verselle dans  la  province  de  Chan-tong  ,  Sa 
Majesté  a  taxé  ses  Courtisans  ,  et  y  a  envoyé 
de  grands  secours,  qui  devaient  être  admi- 
nistrés par  de  riches  Mandarins  députés  ex- 
près pour  cette  bonne  œuvre.  Cela  n'a  pas 
empêché  qu'une  grande  partie  de  ces  malheu- 
reux ne  soient  venus  h  la  Capitale  de  l'Em- 
pire ,  pour  y  chercher  de  quoi  vivre. 

Sa  Majesté  ayant  conçu  de  la  défiance  des 
Mandarins  ,  fit  appeler  quatre  de  nos  Pères  : 
il  leur  dit  qu'étant  venus  à  la  Cliine  par  un 
motif  de  charité  ,  nous  devions  plus  particu- 
lièrement travailler  à  secourir  les  pauvres  , 
selon  l'esprit  de  notre  Religion  ,  qui  s'en  fait 
un  point  capital  ;  qu'il  nous  remettait  deux 
m  illetaels  pou  racheter  du  riz  ,  et  le  distribuer 
dans  le  grand  espace  de  notre  sépulture;  et 
qu'il  espérait  que  nous  contribuerions  aussi 
selon  nos  forces  au  soulagement  de  tant  de 
malheureux.  Cet  ordre  fut  reçu  avec  recon- 
naissance de  la  part  des  Missionnaires,  etils 
jugèrent  qu'il  fallait  s'incommoder,  afin  de 
trouver  cinq  cens  taëls  pour  les  employer  en 
iiumônes. 
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Les  PèresSuarez  etParennin,  chargés  de 
la  distribution  des  aumônes  ,  firent  préparer 
dts  fourneaux  et  de  grandes  chaudières  :  ils 
firent  ensuite  provision  de  riz  ,  de  grands  va- 
ses de  porcelaine  bien  propres  ,  de  racines 
et  d'herbes  salées  du  Pays,  pour  corriger  ce 
que  le  riz  a  de  fade  et  d'insij)ide. 

A  la  vue  d'un  signal  qu'on  élevait ,  les  pau- 
vres entraient  sans  confusion  ,  et  se  rassem- 
blaient tous  dans  un  cjuailier,  les  hommes 
d'un  côié  et  les  femmes  de  l'autre.  Ensuite 
on  les  fesait  revenir  par  un  passage  étroit,  et 
lu  on  donnait  à  chacun  sa  portion  de  viz  et 
d'herbages  ,  qu'il  emportait  dans  un  lieu 
marqué  ,oùils  allaient  tous  se  ranger,  jusqu'à 
ce  que  les  porcelaines  fussent  vides.  On  les 
ramassait  ensuite  ,  on  les  lavait,  et  on  dis- 
Iribuaitaux  autres  pauvres  leur  aumûne  dans 
le  même  ordre  qu'aux  premiers. 

Les  Chrétiens  les  plus  considérables  delà 
Ville  venaient  tour-à-tour  servir  les  pauvres 
avec  beaucoup  d'édification  :  ils  recueillaient 
les  porcelaines;  ils  maintenaient  le  bon  or- 
dre ;  ils  disaient  h  tous  quelques  n.ots  de  con- 
solation. Les  Mandarins  et  les  Ei-nuques  de 
la  Cour,  que  la  curiosité  attirait  à  ce  spec- 
tacle ,  étaient  charmés  de  ce  b(<n  ordre  , 
mainlenusanslesecours  d'aucuns  gardes,  de 
cette  abondance,  et  sur-tout  de  cette  pro- 
preté ,  dont  les  Chinois  sont  si  jaloux.  Ils 
admiraient  que  des  personnes  remarquables 
par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses  ,  se 
mêlassent  ainsi  parmi  les  pauvres  ,  jusqu'à 
leur  fournir  les  batouuets  pour  manger ,   et 

les 
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ies  conduire  ensuite  comme  des  hôtes  à  qui  on. 
vent  faire  honneur.  Oh  !  s'éeriaient-ils,  que 
cette  Religion  esl  excellente,  qui  inspire  tant 
de  charité  |»iinte  à  tant  de  modestie  !  Il  n'y 
avait  pas  ju.sfju'aux-Bonzes  qui  ne  devinssent 
nos  panégyristes ,  car  il  y  en  avait  tous  les 
jours  près  de  cent  à  qui  on  tesait  l'aumône 
avec  les  autres  pauvres.  C'est  ainsi  que  du- 
rant quatre  mois  nous  avons  nourri  plus  de 
jnille  personnes  pai'  jour. 

Dussions-nous  être  long-temps  incommo- 
dés de  cette  dépense  ,  comme  en  effet  nous 
le  serons  ,  nous  ne  la  regretterons  point  :  au- 
contraire  ,  nous  bénirons  Dieu  sans  cesse  , 
cl  nous  le  conjurerons  de  nous  fournir  sou- 
vent de  semhlahh^s  occasions  de  faire  louer 
le  non»  du  Seigneur  par  les  Chiétiens  et  par 
les  Inhdèles.  Ne  craignez  pas  que  le  nombre 
de  nos  Catéchistes  en  diminue  :  nous  nous 
priverons  plutôt  des  choses  \vs  plus  néces- 
saires ,  que  de  retrancher  un  moyen  si  utile 
à  la  conversion  des  Chinois.  Voussavez,  mon 
Révérend  Père,  que  c'e^t  là  uniquement  ce 
qui  nous  touche  ,  et  ce  qui  nous  rend  si  sen- 
sitbles  au  zèle  des  })ersonncs ,  qui  par  les 
aumônes  qu'elles  font  à  cette  Eglise  nais- 
sante ,  contribuent  avec  tant  d'avantage  pour 
leurs  propres  âmes  ,  au  salut  d'une  iufinité 
d'autres.  Je  suis,  avec  beaucoup  de  respect , 
dans  l'union  de  vos  saints  Sacrifices ,  etc. 


Tame  XFIIL 
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LETTRE 

Du  Père  Jean-Paul  Gozani ,  Missionnaire 
de  la  Compag/iie  de  Jésus  ,  au  Père  Joseph 
Saarcz ,  de  la  înéme  Compagnie.  Traduite 
du  PorLuaais. 

A  Cai-song-fou,  capi'.ale  de  la  provinre 
de  Houan  k  hi  Chine,  le  5  de  Novembre  1704. 

Mon  révérend  père, 
P.    C. 

Apres  nvoir  passé  deux  mois  h  la  visite  des 
Chrétientés  de  l'iaei-te-Jou,  de  Loye-hien, 
et  de  Fou-keon-kien  (i)  ,  où  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  la  Religion  s'établit  de  jour- 
en-jonr,  je  trouvai  à  mon  letourles  deux  let- 
tres que  vous  m'avez  f;iit  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  mandé 
des  nouvelles  de  votre  santé,  et  de  m'avoir 
appris  rhfunuse  découverte  que  vous  avez 
faite  dans  \os  archives  de  pièces  importan- 
tes (2)  pour  l'éclaircissement  de  la  vérité. 

(i)  Ce  sont  des  villee  de  la  prov'nce  de  Horan  ,  qui 
est  ])iesrfue  an  milien  de  la  Chine  ,  car  elle  a  les  proviu- 
cesde  Peche'iel  de  Cfian-Sia.»  Nord  .  "»  l'Occident  Chenr 
Si,  de  Hoii-couan  au  Midi  ,  et  les  provinces  de  Nankin 
et  de    Can'oTi  à  l'Oiieut 

(2)  Les  originaus  dfS  pièces  d>)n!  on  parle  ici  furent 
trorivés  dans  le'  archives   du  Collt'tre  de  Pekiu  le  3o 
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Pour  ce  qui  regarde  ceux  cju'on  appelle  ici 
'Tiao-hin-hiao ,  il  y  a  deux  ans  que  j'allai  les 
voir,  dans  la  pensée  que  c'étaient  des  Juifs, 

Juillet  ,  veille  de  S.  Ij^nace  ,  de  Tannée  1704.  TiCS  Jé- 
suites de  la  Chine  ont  fait  imprimer  res  pièces  à  Pékin 
même  ,  après  en  avoir  montré  les  niii^inau^v  \  un  \  icaire 
apostolique  ,  et  au  Secrétaire  de  M.  l't.vêque  de  Pe  iu. 
Voici  le  catalogue  de  ces  pièces ,  qui  sont  écrites  en  Por- 
tugais. 

1°.  Lettredu  R.  P.  Dominique  Navarrette,  Jacobin, 
^oite  le  2y  de  Septembre  itiCrj  ,  au  \\.  V.  Antoine  de 
Govea  ,  vice-Piovinrial  de  la  î^ompat^nie  de  Jésus  à  la 
Chine,  (-cite  lettre  est  imprim'e  en  Français  à  la 
liage  2^5  de  la  première  édition  df  l'éclairrissemcnt  donné 
a  M.  le  Duc  rln  Maine  ,  sur  les  houneairs  que  les  (Ju'uois 
rendent  à  (/onfiirius  et  aux   morts. 

2°.  Copie  de  quehjues  points  arrelés  dans  une  assemblée 
des  Pèrei  de  la  Compagnie  de  Jésuf  .mi  la  ville  de  Ham- 
tcheoii  ,  capitale  de  la  province  de  l'che-kiarn  ,  au  mois 
d'Avril  de  l'aimée  1642.  Cette  pièce  est  imprimée  en 
Français  ,  dans  le  même  éclaircissement  ,  pag.  278. 

3".  Réponse  du  R.  P.  Antoine  de  Govea,  vice-Pro- 
vincial des  Jésuites  delà  Chine,  sur  lis  deux  précédcns 
écrits  <lu  R.  P.  Navarrette,  Jaccbin.  Celte  pièce  est 
imprimée  eu  Frat}çais  dans  le  même  éclaircissement  , 
pag    284. 

4°.  Lettre  du  R.  P  Dominique-Marie  de  Saint-Pierre 
Jacobin  ,  écrite  le  4  d'Octobre  16C9  ,  au  R.  P.  Antoine 
de  Govea,  vice-Piovincial  de  la  Compagnie  de  .fétus  à 
la  Chine.  Cette  pièce  est  imprimée  en  Fiançais  dans  le 
mime  éilaircis  ement  ,  page  2g3.  On  trouve  cet  éclair- 
cissement à  la  fm  de  l'Histoire  ne  l'Edit  de  l'f  nipereur 
de  la  Chine  en  faveur  de  la  Religion  clirétienne  ,  im- 
yrimée'  cbe»  Auisson  en  i6y8. 

5".  Lettre  du  R.  P.  Michel  de  Angelis  ,  de  l'Ordre  de 
S.  Aogu  tin  ,  Gouverneur  de  l'Lvêché  de  Jllacno  ,  an 
R.  p.  Antoine  de  Govea  ,  vice-Provincial  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  la  Chine  ,  sur  la  fuite  du  R.  P,  Ka- 
varrette  de  sa  prison  de  Canton. 

6".  Attestation  donnée  le  16  de  Décembre  1680  ,  par 
le  Se'gueur  Dom  Vasco  Barbosa  de  IMello  ,  contre  quel- 
ques faussetés  rapportées  dans  les  livres  du  mime  Père 
îvavarrctte.  Ces  deux  dernières  pièces  n'ont  point  encore 
élc  traduites  ta  Français ,  ui  imprliuées  en  f.urope- 
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et  dans  la  vue  d'y  clierclier  l'Ancien-Testa- 
nient.  Mais  commt;  je  n'ai  aucune  connais- 
sance de  la  lan£;ue  hébraïque  ,  et  (jue  je  li  ouvai 
de  grandes  dilïicullés,  j'abandonnai  celle  cn- 
treprisii ,  dans  la  crainte  de  n'y  pas  réussir. 
Néanmoins  depuis  que  vous  m'avez  marqué 
que  je  vous  ferais  plaisir  d(;  m'informer  de  ces 
gens-là  ,  j'ai  obéi  à  vos  ordres  ,  et  je  l'ai  fait 
avec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  dont  je 
suis  capable. 

Je,leur  fis  d'abordainitiéjils  y  répondirent, 
et  ils  eurent  riionnèleté  de  me  venir  voir.  Je 
leur  rendis  leur  visite  dans  leur  Li-paï-sou  ^ 
c'est-à-dire  leur  Synagogue,  oii  ils  étaient 
tous  assemblés  ,  et  où  j'eus  avec  eux  de  longs 
entretiens.  Je  vis  leurs  inscriptions  ,  dont  les 
unes  sont  en  Cbinois  ,  tt  les,  auties  en  leur 
langue.  lîsmemontrèrentleurs/l  /ir??^^ ou  leurs 
livres  de  religion,  et  ils  me  laissèrent  entrer 
jusques  dans  le  lieu  le  plus  secret  de  leur 
Synagogue,  où  il  ne  leur  est  pas  permis  à. 
eux-mêmes  d'entrer.  C'est  un  endroit  réservé 
à  leur  Ciuim-Riuo  ,  c'est-à-dire  auClief  de 
la  Synagogue,  qui  n'y  entre  jamais  qu'avec 
un  profond  respect. 

Il  y  avait  sur  des  tables  treize  espèces  de 
tabernacles  ,  dont  chacun  était  environné  de 
petits  rideaux,  Le  sacré  Ami  (i)  de  Moïse 
était  renfermé  en  chacun  de  ces  tabernacles  , 
dont  douze  représentaient  les  douze  tribu? 
d'Israël  ,  et  le  treizième  ,  Moïse.  Ces  livres 
étaient  écrits  sur  de  longs  parchemins  ,  et  plies 

(i)  C'est  le  Pcula'.euc|iie. 
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sur  des  rouleaux.  J'obtins  du  Chef  de  la  Sy- 
nagogue ,  qu'on  lirAt  les  rideaux  d'un  de  ces 
tabernacles  ,  et  qu'on  dépliai  un  de  ces  par- 
chemins ,  ce  qu'on  fil.  Il  me  parut  èîreériit 
d'uneécriiure  très-netie  et  très-distincte.  L'a 
de  ces  livres  fut  heureusement  sauvé  de  la 
grande  inondation  du  fleuve  IJoamJw  (\) , 
qui  submergea  la  ville  de  Cai-son^-Jbn  ,  ca- 
pitale de  cette  Province.  Comme  le»  lettres 
de  ce  livre  ont  été  mouillées,  et  {ju'elles  sont 
presque  à  demi  effacées  ,  ces  Juils  ont  eu 
soin  d'en  faire  faire  douze  copies  ,  qu'ils  gar- 
dent soigneusement  dans  les  douze  taberna- 
cles dont  je  viens   de  parler. 

On  voit  encore  en  deux  autres  endroits  de 
cette  Synagogue  ptusieujs  anciens  cofties,  où 
'  ils  conservent  avec  soin  un  grand  nombre  de 
petits  livres  ,  dans  lesquels  ils  ont  divisé 
le  Pentateuque  de  IMoïse  ,  qu'ils  appellent 
l^akiin  ,  et  les  autres  livres  de  leur  Loi.  Ils 
se  seivtnt  de  ces  livres  pour  prier  ;  ils  m'en 
inonlrère'nl  quel<|ues-uns  ,  qui  me  parurent 
être  écrits  en  Hébreu  ;  les  uns  était  nt  neufs 
et  les  autres  vieux,  et  à  d;  mi  dé(hirés.  Tous 
ce.,  livres  sont  conservés  av<  c  plus  de  soin  que 
s'ils  étaient  dorou  d'argent. 

11  y  a  au  nnlieu  de  l«Mjr  Synagogue  une 
chaire  magnifique  et  fort  élevée,  avec  un  beau 


fi)  Tl-^ornho  OU  tleuve .Faune  ,  «"sf  une  îles  plu?  grandes 
rivières  d^  la  (/hiue.  Il  i.icnd  sa  «ourcf  enîre  les  mon- 
taf<nes  qui  sont  à  l'Orcideiit  de  la  province  de  Soii- 
1cheo:,en  ;  et  p.nrès  avo'r  paro'iiru  une  partie  d  ^  Pro- 
vince; 8epienlrinnal"s  de  re  ^rand  Knij  ire  ,  il  ja^se  |  ar 
c  ■Iie>;  de  Honan  ,  de  Caiitcn  el  de  Kanh^n  ,  oîiil  se  jette 
dans  la  mer  Orientale  ,  vis-li-vis  du  Japon. 
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coussin  brodé  ;  c'est  la  chaire  de  Moïse ,  dans 
laquelle  les  Samedis  (ce  son  lleurs  Dimanches) 
et  les  jours  les  plus  solennels  ,  ils  meilenl  le 
livre  du  Pentateuque  ,  et  en  font  la  lecture. 
On  y  voit  aussi  un  ï^an-sui-pai  ,  ou  un  ta- 
bleau ouest  écritle  nom  de  TEmpereur,  mais 
il  n'y  a  ni  statues,  ni  images. Leur  Synagogue 
regarde  l'Occident ,  et  quand  ils  prient  Dieu 
ils  se  tournent  de  ce  côté-là  ,  et  ils  l'adorent 
sous  les  noms  de  Tien  ,  de  Chani-tien  ,  de 
CIuiTH-ti  ,  de  T eao-vcm-voe-tclie  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  Créateur  de  toutes  choses  ;  et  enfin 
àii  f^an-woe-lchu-tcai  ^  c'est- a-dire,  de  Gou- 
verneur de  l'Univers.  Us  me  dirent  qu'ils 
avaient  pris  ces  noms  des  livres  Chinois,  et 
qu'ils  s'en  servaient  pour  exprimer  l'Etre  su- 
prême et  la  première  cause. 

En  sortant  de  la  Synagogue  on  trouve  une 
salle  que  J'eus  la  curiosité  de  voir  ;  je  n'y  re- 
marquai qu'un  grand  nombre  de  cassolettes. 
Ils  me  dirent  que  c'était  le  lieu  où  ils  hono- 
raient leurs  Chim-gins  ,  ou  les  grands  Hom- 
mes de  leur  Loi.  La  plus  grande  de  ces  cas- 
solettes, qui  est  pour  le  Patriarche  Abraham, 
le  chef  de  leur  Loi  ,  est  au  milieu  de  cette 
salle.  Après  celle-là  sont  celles  d'Isaac  ,  de 
Jacob  et  de  ses  douze  enfans  ,  qu'ils  appel- 
lent Chel-cum-pai-se  ,  les  douze  lignées  ou 
les  douze  tribus  d'Israël  :  ensuite  sont  celles 
de  Moïse  ,  d'Aaron  ^  de  Josué  ,  d'Esdras  ,  et 
de  plusieurs  autres  personnes  illustres  ,  soit 
hommes  ,  soit  femmes. 

Quand  nous  sortîmes  de  ce  lieu-là  onnous 
conduisit  en  la  salle  des  hôtes ,  pour  nous 
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entretenir.Comme  les  titres  des  livres  de  l' An- 
cien-Testament éiaientécrits  en  Hébreu  à  la 
fin  de  ma  Bible  ,  je  les  montrai  au  Cham-hiao 
ou  Chef  de  la  Synagogue  :  il  les  lut,c[uoi(iu'ils 
fussent  assez  mal  écrits  ,  et  il  me  dit  que  c'é- 
taient les  noms  de  leur  Chin-liim  ou  du  Pen- 
tateuque.  Alors  prenant  ma  Bible,  etle  Chnm- 
kiao  son  Beresith  ,  c'est  ainsi  qu'ils  appellent 
le  livre  delà  Genèse,  nous  confrontâmes  les 
descendans  d'Adam  jusqu'à  Noé  ,  avec  l'âge 
de  chacun  d'eux,  et  nous  trouvâmes  entre  l'un 
et  l'autre  une  parfaite  conformité.  Nous  par- 
cou  riimes  ensuite  en  abrégé  les  noms  et  la 
chronologie  delà  Genèse,  de  l'Exode  ,  du 
Léviiique  ,  des  Nombres  et  du  Deutéronorae, 
ce  qui  compose  le  Peutateuqiie  de  Moïoe.  Le 
Chef  de  la  Synagogue  me  dit  qu'ils  appelaient 
ces  cinq  livres  Bei'f.sith  ,  l^eelticvioLli  , 
f^olicra  ,  t^aiedahher  et  liaddeharim  ,  et 
qu'ils  les  divisenten  cinquanle-lrois  volumes  ; 
savoir ,  la  Genèse  en  douze  volumes  ,  l'Exode 
en  onze  ,  et  les  trois  livres  suivans  en  dis  vo- 
lumes chacun,  qu'ils  appclhnt  Kuen.  Ils 
m'en  ouvrirent  quel(]ues-uns  ,  et  me  les  pré- 
sentèrent à  liie  ;  mais  ne  sachant  pas  l'Hébreu  , 
comme  j'ai  déjà  dit  ,  cela  fut  inutile. 

Les  ayant  interrogés  sur  les  tilre.s  des  autres 
livres  de  la  Bible,  le  Chef  de  la  S^^lagogue 
me  répondit  en  général  qu'ils  en  av.iient  quel- 
ques-uns ,  mais  que  les  autres  leur  man- 
quaient ,  et  qu'il  y  en  avait  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Qiu  Iques-uns  des  assislans 
m'ajoutèrent  qu  il  s'était  perdu  quelques  li- 
vies  dans    l'iuoudalion   du   Hoamho  ou  du 
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fleuve  Jaune  ,  dont  j'ai  pailé.  Pour  compter 
sûrement  sur  ce  que  je  viens  de  r,'i[)porler  , 
il  serait  nécessaire  de  savoir  la  hmgue  Hé- 
Lraïque,  car  sans  cela  on  ne  pourra  s'assurer 
de  rien. 

Ce  qui  me  surprend  davantage  ,  c'est  que 
leurs  anciens  Ptabhins,  aient  mêlé  plusieurs 
contes  ridicules  avec  les  véiitables  faits  de 
l'Ecriture,  et  cela  jusques  dans  les  cinq  li- 
vres de  Moïse.  Ils  me  dirent  h  ce  sujet  de  si 
grandes  extravagances  ,  que  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'en  rire  ;  ce  qui  me  fit  soupçonner 
que  ces  Juifs  pourraient  bien  être  des  Tal- 
mudistes(i)  ,  qui  corrompent  le  sens  de  la 
Bible.  Il  n'y  a  qu'un  homme  habile  dans 
l'Ecriture  et  dans  la  langue  Hébraïque  ,  qui 
puisse  démêler  ce  qui  en  est. 

Ce  qui  me  confirme  dans  le  soupcnn  que 
j'ai  formé,  c'est  que  ces  Juifs  m'ajoutèrent, 
que  sous  le  3Iin-chao ,  ou  la  dynastie  de  la 
famille  de  Taming{>.)  ^  le  Père  Fi-lo-te  , 
c'est  le  Père  Rodriguez  de  Figueredo  ,  etsous 
le  Chin-chao  ,  ou  la  dynastie  de  la  famille 
aujourd'hui  régnante  (3;  ,  le  Père  ]\gen-li-he, 


{ij  Ijb  '^l'almud  csi  an  livre  fort  estimr  des  Juifs  ,  qui 
conlient  leurs  Lois,  leurs  rouUiuies  ,  et  les  traditions 
de  leurs  PiabLins.  Ou  ap]elle  Talmudistes,  ceux  quisui; 
veut  la  doclrine  de  ce  livre. 

{2.)  La  famille  de  Taming  commença  de  régner  à  la 
Chine  en  i368  ,  et  gnnverna  cet Empirr;  pendant  2';6ans. 
Elle  le  perdit  par  l'irruption  des  Tartares  Orientaux  , 
qui  s'en  rendirent  les  maîtres  en  i644- 

(3;  C'est  la  famille  de  Ta/-f /m  ,  cjuî  règne  auiour- 
d'hni  à  la  ("hine  en  la  personne  de  Cam-hi  ,  un  des  plus 
grands  et  des  plus  sa^es  Piioces  qui  ait  gouverué  ce  vaste 
Empire. 
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c'est  le  père  Cbrestieu  lùiiiquez  ,  clesqutls 
la  mémoire  est  ici  en  véiiéialion  ,  allcieiit 
plusieurs  fois  à  leur  Synagogue  pour  traiter 
avec  eux  ;  mais  comme  ces  deux  savans  hom- 
mes ne  se  mirent  pas  en  peine  d'avoir  un 
exemplaire  de  leur  Bible  ,  cila  me  fait  croire 
qu'ils  la  trouvèrent  corrompue  par  les  Tal- 
mudistes  ,  et  non  pas  pure  et  sincère  comme 
elle  était  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Ces  Juifs,  qu'on  a-ppi^lle  à  la  Chine  Tiao~ 
hin-kiao  ,  soit  qu'ils  soient  Talmudistcs  ou 
qu'ils  ne  le  soient  pas  ,  gardent  encore  plu- 
sieurs cérémonies  de  l'Ancien-Testamcnt  ; 
par  exem]>le  la  ciiconci^ion  ,  qu'ils  disent 
avoir  commencé  au  Patriarche  Abraham  , 
ce  qui  est  viai  ;  les  Azimes  ,  l'Agneau  Pas- 
cal ,  en  mémoire  et  en  action  de  grâces  de 
la  sortie  d'Egypte  et  du  passage  de  la  mer 
Rouge  h  pied  sec  ,  le  Sabbat ,  eld'autres  fêles 
de  l'ancienne  Loi. 

Les  premiers  Juifs  qui  parurentà  la  Chine  ^ 
ainsi  (ju'ils  me  le  racontèrent ,  y  vinrent  sous 
le  ILini-chao  {\)  ,  ou  la  dynastie  des  Han. 
Ils  él;iii  nt  dans  les  commeneemens  plusieurs 
familles:  mais  leur  nombre  étant  diminué  y 
il  n'en  reste  présentement  que  sept  ,  dont 
voici  les  noms.  TIulo,  Kin  ^  Che,Cao  ,  Tlw' 


(i)  Des  viiinif-dc-uï  ramilles  qui  out  possc'd"  l'Fiiipiie 
(le  la  (Ihii.e  d'-j'iiis  ifgiai  d  /^cc;// -'/ ,  c'esr-ù-diie  de- 
puis l'an  2'  9"  avant  la  i.aissaiice  il<*  .fi'siis-dirisi  jiisCjU'a 
pri'sent  ,  'a  fainiile  d.-  i^m  est  la  cincjuièiiif  ,  t't  l'une 
des  jliis  illustres  ,  puisqu'elle  a  dniin.'-  vinfit-Sf-pl  }  m- 
pprpurs  j  !a  (  l'îne  ,  et  C|ircllf  a  j>'nivern('  ret  l.njjire 
j  t  idaui  '?.(>  ai, s  ,  dej.iv^  V-^nwî-i'-  2«{;  avaul  la  nuissance 
de  Jisu;>-olii'i6l.  Justin  à.  i'auuôe  220  après  sa  naissance» 
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mail  ,  Lî  et  Ngai.  Ces  familles  s'allient  I05 
unes  aux  autres  sans  se  mêler  avec  les 
Ho<d-hoei^  ou  lesMahomélans,  avec  lesquels 
ils  n'ont  rien  de  commun,,  soit  pour  les  livres, 
soit  pour  les  cérémonies  de  leur  Religion  ;  il 
n'y  a  pas  même  jusqu'à  leurs  moustaclies  qui 
He  soient  tournées  d'une  autre  manière. 

Ils  n'ont  de  Li-puï-suu  ou  de  Synagogue 
q^ue  dans  la  ville  capitale  de  la  province  de 
Ifonnn.  Je  a'y  ai  point  vu  d'autel ,  maisseu- 
lemenl  la  chaire  de  Moïse  avec  une  cassolette, 
une  longue  tnble  et  de  grands  chandeliers, 
avec  des  chandelier  de  suit'.  Leur  Synagogue 
a  quelque  rapporta  nos  Eglisesd'Europe;  elle 
est  partagée  en  trois  nefs  ,  celle  du  milieu  est 
occupée  par  la  table  des  parfums,  la  chaire 
de  Moïse,  et  le  f^an-sai-pai  ou  le  tableau 
de  l'Empereur  ,  avec  les  tabernacles  dont  j'ai 
parlé  ,  où  ils  girdent  les  treize  exemplaires 
du  Chin-kini  ou  du  Pentateuque  de  Moïse. 
Ces  tabernacles  sont  faits  en  manière  d'ar- 
ehe,  et  cette  nef  du  milieu  est  comme  le 
chœur  de  la  Synagogue  ;  les  deux  autres  sont 
destinées  à  prier  et  à  adorer  Dieu.  On  va  tout 
autour  de  la  Synagogue  par  le  dedans. 

Comme  il  y  a  eu  autrefois  ,  et  qu'il  y  a 
encore  aujourd'hui  ))armi  eux  des  Bacsieliers 
et  des  Kien-sens  ,  qui  est  un  degré  (liîréient 
de  celui  de  Bachelier,  je  pris  la  liberté  d«-  leur 
demander  s'ils  honoraient  Confucius  :  ils  me 
répondirent  tous  ,  et  même  leur  Chef,  qu'ils 
l'honoraient  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres Lettrés  Gentils  de  la  Chine  l'honorent, 
et  q^u'ils  assistaient  avec  eux  aux  cérémonies 
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solennelles  qui  se  foui  dans  les  salles  de  leur 
Grands-Hommes.  Us  m'ajoutèienlqLi'au  prin- 
temps et  à  l'automne  ils  rendaient  à  leurs  an- 
cêtres les  honneurs  qu'on  a  coutume  de  leur 
rendre  à  la  Chine  ,  dans  la  salle  qui  est  au- 
près de  la  Synagogue;  qu'il  la  véiilé  ils  ne  leur 
présentaient  pas  des  viandes  de  eoehon  ,  mais 
d'autres  animaux  ;  que  dans  les  cérémonies 
ordinaires  ils  se  contentaient  de  présenter 
des  porcelaines  pleines  de  mets  et  de  confi- 
tures ,  ce  qu'ils  acconijKîgnaient  de  parfums 
et  de  protondes  révérences  ou  prosti-ruemens. 
Je  leur  demandai  encore  ,  si  dans  leurs  mai- 
sons ou  dans  la  salle  de  leurs  morts  ils  avaient 
des  tablettesen  l'honneur  de  leurs  ancêtres. 
Ils  me  répondirent  qu'ils  ne  se  servaient  ni 
de  tablettes  ni  d'.images  ,  mais  seulement  de 
<juelques  cassolettes.  Il  faut  cependant  en  ex- 
cepter leurs  Mandarins  ,  pour  lesquels  seuls 
ou  met  dans  le  Tsutain  r>u  la  salle  des  an- 
cêtres ,  une  tablette  où  leurtu^m  et  le  degré 
de  leur  mandarinat  sont  marqués. 

Pour  ce  qui  regarde  ks  noms  dont  ils  se 
servent  pour  exprimer  la  cause  première  , 
je  vous  en  ai  déjà  pailé  ,  et  vous  le  verrez 
encore  plus  distinctement  dans  leurs  inscrip- 
tions (jue  j'ai  fai  t  copier  ,  et  que  je  vous  en- 
voie. J'espère  que  vous  en  tirerez  de  bonnes 
lumières.  A  l'égard  de  leur  Bible,  je  l'em- 
prunterai ;  car  je  les  vois  assez  disposés  à  me 
la  prêter  ,  et  je  la  ferai  aussi  copier.  Si  vous 
8ouh  litez  quelqu'aulre  chose  ,  je  vous  prie, 
m'»ii  llivéïvnd  Père  ,  de  me  le  faire  savoir. 
Je  me  recainaïaade  à  vos  saints  S  jcrilices,  e 
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aux  prières  de  fons  nos  Fèrcs  ,  et  je  suis  très- 
respectueusement  ,  etc. 

P.  S.  Je  vous  prie  de  remorquer,  mon 
Piévéreiid  Père,  (pie  ces  Juifs,  d-ins  leurs 
inscriptions  ,  appellent  leur  Loi  la  Loi  d'Is- 
raël ,  Fselals-kiao.  Ils  me  dirent  que  leurs 
■ancêtres  venaient  d'un  Bovjiume  d'Occident, 
nommé  le  Royaumede/j/r/^  ,  que  Josué  con- 
quit après  être  sorti  de  1  EgV|)te  ,  et  avoir 
passé  la  mer  Rouge  et  le  dés*  rt;  que  le  nom- 
bre des  Juitô  qui  sortirent  d'Egypte  était  de 
soixante  f^ans  ,  c'est-à-dire  ,  de  six  cent  mille 
hommes. 

Ils  me  pnrlèrent  des  Livres  des  Juges,  de 
David,  de  Salomon  ,  d'Ezéchiel ,  qui  ranima 
-les  ossemens  secs  et  arides;  de  Jonas  ,  qui 
fut  trois  jours  dans  le  ventre  de  la  b;deine,elc. 
d'oùron  peut  voir  qu'ont  e  le  Pentateu(|ue 
<le  Moïse,  ils  ont  plusieurs  autres  Livres  de 
l'Ecriture  sainte. 

Ils  m'assurèrent  que  leur  alphabet  avait 
vingt-sept  lettres;  mais  que  dans  l'usage  ordi- 
naire ,  ils  ne  se  servaient  que  de  vingt-deux. 
Ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  dit  S.  Jérôme  , 
que  les  Hébreux  ont  vingt-deux  Itiires  ,  dont 
cinq  sont  doubles.  Je  leur  demandai  com- 
ment ils  appelaient  leui  Loi  en  Cliinois  ;  ils 
me  répondirent  qu'ils  l'appelaient  Tiao- 
hin-hiao  ,  pour  signifier  (ju'iis  s'ahsiicnneut 
de  sang  ,  et  qu'ils  coupent  les  nerfs  et  les 
veines  des  animaux  qu'ils  tuent  ,  afin  que 
tout  le  sang  s'écoule  phis  aisément. 

Les    Gcalili  leur  donnèrent   d'aboid  ce 
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nom  ,  qu'ils  rt'curont  volontit  rs  ,  pourse  dis- 
tinguer des  M;ihomét;ins  ,  qu'ils  appellent 
'J'ce-uio-kiao.  Ils  nommeut  leur  Loi  L  ou" 
kiao  ,  l'ancienue  Loi  ;  Ticn-h\ao  ,  la  Loi  de 
Dieu,  ou  la  Loi  d'Israël.  Ils  u'alluinrut 
point  de  teu  ,  et  ne  font  rien  cuire  le  Sfuindi  ; 
mais  ils  préparent  dès  le  Vendredi  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaiie  pour  ce  j(»ur-là.  Lors- 
qu'ils lisent  la  Bible  dans  leur  Synas^ogue  , 
ils  se  couvrent  le  visage  avec  un  voile  irans- 
parenl ,  en  mémoiie  de  iNIoïse  ,  f(ni  descendit 
de  la  montagne  le  visage  rouvert  cl  (jui  pu- 
blia ainsi  le  Décalogue  et 'la  Loi  de  Dieu  à 
son  Peuple, 

J'ai  oublié  de  dire  qu'outre  la  F)ible  ,  ces 
Juifs  Chinois  ont  encore  d'autres  Livres  Hé- 
breux faits  par  les  anciens  Rabbins  ;  que  ces 
Livres  ,  qu'ils  appellent  San-tco  ,  si  je  ne  me 
trompe,  et  qui  sont  pleins  d'extravagances, 
contiennent  leurs  Rituels  ,  et  les  cérémonies 
dont  iL  se  servent  encore  aujourd'hui.  Ils 
me  pailèvcnt  du  Paradis  et  de  l'Enfer  d'une 
manière  peu  sensée.  Il  v  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'ils  ont  tiré  du  Talmud  ce  qu'ils  en 
disent. 

Je  leur  parlai  du  Messie,  promis  dans  les 
Ecritures.  Ils  furent  fort  surpris  de  ce  que 
je  leur  en  dis  ;  et  sur  ce  (jue  je  leur  appris  qu  il 
s'appelait  Jésus,  ils  me  répondirent  qu'on 
fesait  (ucnlion  en  leur  Ribled'unsaint  homme 
nommé  Jésus,  qui  éiait  fils  de  Si''<ch  ;  mais 
qu'ils  ne  coniiaissjiîent  point  le  Jésus  do.  t 
je  viii.l  'is  leur  j.arl<  r. 

Voila j  mou  Révéread  Père,  ce    que  j'ai 
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appris  de  ces  Juifs  Chinois.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  et  sur  quoi  vous  pouvez  compter, 
c'est,  1°.  que  ces  Juifs  adorent  le  Créateur 
du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  qu'ils  l'appellent 
Tien  ,  Cham-ti  ,  Cham-tien  ,  etc.  comme 
il  paraît  évidemment  par  leurs  anciens  Pai- 
fam  et  Pai-piens  ,  ou  inscriptions. 

1°.  Qu'il  est  constant  que  leurs  Letirés 
rendent  \\  Confucius  les  honneurs  que  les 
autres  Chinois  Gentils  ont  coutume  de  lui 
rendre  dans  la  salle  de  ce  philosophe,  comme 
j'ai  déjà  dit. 

3".  Qu'il  est  sur  ,  comme  vous  le  pouvez 
voir  de  vos  yeux  dans  leurs  anciennes  ins- 
criptions (jue  je  vous  envoie  ,  et  comme  ils 
me  l'ont tousdit unanimement ,  qu'ils  hono- 
rent leurs  morts  dans  le  Tsu-tani  ou  la  salle 
des  ancêtres,  avec  les  mêmes  cérémonies- 
dont  on  se  sert  à  la  Chine  ;  mais  sans  ta- 
^  Lh'ries,  dont  ils  ne  se  servent  pas,  parce 
qu'il  leur  est  défendu  d'avoir  des  images  ou 
choses  semblables. 

4".  Qu'il  est  certain  que  dansleurs  inscrip- 
tions, il  est  fait  mention  de-leur  Loi  ,  qu'ils 
appellentla  Loi  d'Israël,  de  leur  origine,  de 
leur  ancienneté,  de  leur  descendance  ,  de 
leurs  Patriarches  Abraham,  [saac  ,  Jacob, 
des  douze  Tribus  d'Israël  ,  de  leur  Législa- 
teur Moïse,  qui  re(;ut  la  Loi  dans  les  deux 
tables  ,  avec  les  dix  Coinmandemens  sur  la 
montigne  di?  Sinaï  ;  d'Aason  ,  de  Josué  , 
«l'Esdras,du  C'n'm-kim,  ou  du  Penlateuque, 
qu'ils  oiît  )e<u  de  AloïàC  ,  ttqui  est  composé 
des  Livres  da  BeresUh  ,  de  /^ecle-ienwth  , 
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de  J^ai'cra  ,  â.e  f^aiedaber  ,  tt  de  Hadde~ 
h{irirn,  qu'ils  appellent,  qunnd  ils  sont  joints 
ensemble,    Taura  ,  et  S.  Jérôme  Tora. 

Vous  pouvez  regarder  comme  certain,  ce 
que  je  vous  ai  dit  du  temps  auquel  ces  Juifs 
sont  venus  s'établir  à  la  Chine  ,.  et  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  les  inscriptions  ,  dont 
je  vous  ai  parlé.  Pour  les  auties  choses  ,  que 
je  ne  sais  que  sur  li'ur  rapport  ,  et  que  je 
n'ai  n>ises  ici  que  pour  vous  taire  plaisir  ,  il 
nefauts'en  servir  qu'avec  piécaution;  parce 
que  dans  la  conversation  j'ai  trouvé  ces  Juif* 
des  gens  peu  surs  ,  et  sur  lesquels  il  ne  faut 
pas  trop  compter. 


REMARQUES 

Sur  la  Lettre  du  Père  Gozani. 

V  oici  quelques  réflexions  qu'on  a  cru  d"e- 
voir  ajouter  pour  l'éclaircissement  de  la  klire 
précédente. 

I.  La  Synai^ngue  dont  parle  le  Père  Go- 
zani ,  est  fort  dilférente  de  celles  que  nous 
vo3'ous  en  Europe  ,  puisqu'elle  nous  repré- 
sente plutôt  un  Temple  qu'une  Synagot;ue 
ordinaire  des  Juifs.  En  effet ,  dans  la  Svna- 
{;ogue  de  la  Chine  ,  le  lieu  sacré  ,  où  ri  n'est 
permis  qu'au  Grand-Prètre  d'entrer  ,  nous 
marque  assez  natuicll»  mentle^S'««(■/■'^^S'<•//^c- 
to^u/?^où  était  l'arche  d'alliance,  la  verge  de 
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M'iïse  et  ccllf  il'  V  >ron ,  etc.  L'espace  qui  on 
esl  séparé  ,  représcnie  l'eiidroil  où  s'assem- 
blaient les  Prêtres  et  les  Lévites  dans  le  Tem- 
ple de  Jéruiîtlem,  et  où  l'on  t'esail  les  sacri- 
fices. Euiîn  ,  la  salle  qui  esl  h  Tentiée  ,  oii 
le  Peuple  fuit  sa  prièi-e  ,  et  où  il  assisté  à 
toutes  les  cérémonies  de  la  lltli^ion  ,  res- 
semble h  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  ves- 
tibule d'Israiil  :  Atrium  Is"aclis. 

I[.  Les  inscriptions  en  langue  Hébraïque, 
qu'on  voit  sur  les  murailles  de  la  Synaa;o- 
gue  de  la  Chine  ,  marquent  que  les  Juifs  de 
Ce  Pays-lH  gardent  sur  ce  point  la  même 
coutume  qui  s'observe  dans  les  Synagogues 
cV£urope.  M.iis  les  inscri[)tions  de  nos  Juifs 
ne  sont  que  les  premières  lettres  de  certains 
inots  qui  composent  une  ou  plusieurs  Sen- 
tences,  telle  que  celle-ci  ,  qui  est  exprimée 
par  ces  quatre  lettres  :  ry^'^V  (i)  Au  temps 
de  la  prière  ,  il  esl  bon  de  se  tenir  duns  le 
silence,   fa) 

III,  Pour  ce  qui  est  des  tabernacles  ,  ou 
des  tentes  de  M  use  et  des  douze  Tribus  , 
cela  est  particulier  aux  Juifs  de  la  Cliine. 
On  ne  voit  •  ien  de  sem!)lable  dans  les  Sv- 
naî;o.;u{'s  d'Europe.  Il  y  a  seulement  du 
côté  de  rOiient  une  espèce  de  coffre  ou 
d'armoire  ,  où  l'on  enferme  les  cinq  livres 
de  la    Loi. 

IV.  Les  petits  livres  ,  que  les  Juifs  Chi- 

(i)  Sfhin  ,    .lod  ,    Beth  ,    He. 

(2)  nSg-in  n^V2  nsinp-r*^ 

Sclie  liikah  japha  besciuihatli  hatbephillag.  Silentùim 
pulchrum  est  omllonis  tvmpore. 
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nois  conservent ,  sont  apparemment  les  cin- 
quane-trois  sections  du  Fentateiujue  ,  que 
les  Juifs  d'Europe  lisent  tous  les  Samedis  , 
l'une  après  l'autre  ,  dans  leurs  Synagogues. 
Ils  les  partagent  avec  tant  de  justesse,  que 
chaque  année  ils  lisent  les  cinq  livres  de 
INIoïse. 

V.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  Juifs 
de  la  Chine  se  tournent  vers  1  Occident  , 
lorsqu'ils  font  leurs  prières  ,  au-lieu  que  nos 
Juifs  regardent  l'Orient.  La  raison  de  cette 
difFérence  est  que  parmi  les  Juifs,  c'est  une 
loi  très-ancienMe  de  se  tourner  au  temps  de 
la  prière  du  côté  de  Jérusalem.  On  en  voit 
un  bel  exemple  dans  le  livre  de  Daniel,  (i) 
Or  ,  Jérusalem  qui  ,  à  l'égard  de  l'Europe, 
est  située  h  rOrient  ,  à  l'égard  de  la  Cliine 
est  située  a  l'Occident,  D'ailleurs  ,  il  est  cer- 
tain que  le  Temple  de  Jérusalem  était  dis- 
posé de  telle  sorte,  que  les  Israélites  fesant 
leurs  prières^''  étaient  tournés  vers  l'Ot^ei- 
dent  ,  et  les  Juifs  de  la  Chine  suivent  p'eul- 
êlre  cet  usage. 

VI.  Ce  (jui  suit  dnns  la  lettre  du  Père 
Gozani  est  très-important.  Nous  y  appre- 
nons que  les  Juifs  Chinois  adorent  Dieu 
sous  le  nom  de  Tien  ,  c'est-à-dire  ,  sous  le 
nom  du  Ciel  ,  et  que  dans  la  langue  Clù- 
noifec  ils  ne  donnent  point  à  Dieu  d'autres 
noms  ,  que  ceux  qui  sont  eu  usage  à  la  Chine. 
Ce  qui  fait  voir  combien  est  défectueux  le 
raisonnement   des  personnes    qui  ont  pié- 

(i)    Chap.  6  ,  V.  10. 
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tei)du  prouver  l'idolAii  ie  de  la  Nation  Chi- 
noise ,  sur  ce  que  les  Cliinois  appellent  Dieu  , 
le  Ciel.  Car  on  sait  que  les  Juits  ne  sont  pas 
moins  éloignés  de  l'idolâtrie  que  les  Chré- 
tiens mêmes.  Ainsi  supposé  que  les  Chinois 
n'allacliassent  au  mot  Tien  que  l'idée  da 
Ciel  matériel ,  et  que  ce  fût  cette  substance 
visible  qu'ils  adorassent  sous  ce  nom  ;  les 
Juifs,  dans  la  crainte  de  paraître  idolâtres 
comme  eux  ,  n'auraient  jamais  attaché  au 
même  mot  l'idée  du  vrai  Dieu  -,  ils  eussent 
employé  quelqu'autre  terme  pour  l'expri- 
mer. Puis  donc  que  les  Juifs  ,  aussi-bien 
que  les  Mahométans  Chinois  ,  qui  ne  recon- 
naissent ,  comme  les  Juifs  ,  pour  vrai  Dieu , 
que  le  Seigneur  du  Ciel  ,  en  parlant  aux 
Gentils  du  Dieu  qu'il  faut  adorer  ,  l'appel- 
lent Tien  ,  c'est  une  preuve  que  les  Chinois 
Gentils  n'entendent  eux-mêmes  sous  ce  nom 
autre  i^hose  que  le  Ciel  matériel.  L'usage 
de  ce  mot  Ciel  ,  pour  exprimer  Dieu  ,  est 
très-commun  parmi  les  Juifs  même  de  l'Eu- 
rope ,  qui  ne  sont  pas  plus  idolâtres  que 
ceux  de  la  Chine.  C'est  ce  qu'on  peut  voir 
dans  presque  tous  les  ouvrages  qu'ils  com' 
posent,   (i) 

Il  est  certain   qu'en   quelque  langue  que 

(i)  Cette  manière  de  s'exprimer  leur  est  si  ordinaire, 
que  souvent  aii-iieii  d't^rrire  le  mot  entier  ,  ils  se  con- 
tentent d'eu  mariner  la  première  1  -Itre  COÏT  ,  "^  C'^l  y 
c'est-\-diie  ,  au  nom  du  Cie L  F Aiits  foutes  vos  reui'res 
au  nom  du  Ciel  ,  c'est-à-dire  ,  pour  Dieu  ,  C^f2\tf  î3\£/7» 
Chol  maaseclia  iheion  le  schem  scbaminaïm  ,  D'\£77  ^^IT 
"J^*,£;3fO  73  CWt^  Omnia  opéra  tua  Jiant  in  nomin* 
Cœli. 
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ce  soit  ,  et  même  chez  les  Auteurs  sacrés  , 
le.  Ciel  est  un  terme  figuré  ,  qui  marque  la 
Maître  et  le  Seigneur  de  toutes  choses  :  (i) 
et  comme  la  Imigue  Chinoise  est  plus  figu- 
rée et  plus  métaphorique  que  nulle  autre  ,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Chinois  ,  plus 
que  toutes  les  autres  Nations,  se  soient  ser- 
vis du  terme  Ciel  ou  Tien  pour  marquer 
le  Dieu  du  Ciel. 

Lorsque  l'Enfant  prodigue  dit  à  son  père  ; 
J'ai  péché  contre  le  Ciel  et  à  vos  yeux  j  (2) 
lorsque  le  troisième  Macliabée  ,  en  par- 
lant aux  bourreaux  qui  lui  voulaient  couper 
la  langue  et  les  mains  ,  dit  :  C'est  du  Ciel 
nue  je  les  ai  reçues  ;  (3;  lorsque  tous  les  jours 
nous  entendons  dire  nous-mêmes  aux  Pré- 
dicateurs :  Implorons  le  secours  du  Ciel  ; 
par  ce  terme  ,  c'est  Dieu  seul  certainement 
que  nous  nous  représentons.  Pourquoi  sur 
ce  simple  fondement  prétendrons-nous  que 
les  Chinois  ,  par  le  terme  Tien  ,  entendent 
quelque  autre  chose  ? 

Les  Juifs  ayant  donc  trouvé  à  la  Clifi^e 
ce  terme  établi  pour  exprimer  Dieu  ,  ont  eu 
raison  de  s'en  servir,  et  on  ne  doit  pas  faire 
un  procès  aux  Missionnaires  et  aux  Chré- 
tiens de  s'en  être  servis  après  eux. 


(i)  Les  anciens  Dorteurs  ,  comme  Rabbi  Eln'zer  et 
RabI)!  Jochaiiam  s'étaient  seivis  d'une  semblable  ex- 
pression ,  et  |iln^ieuis  autres  avant  eux  ,  car  ils  assurent 
qu'ils  l'avaient  apprise  de  leurs  pères  \  ^2'^Z'>^J  scha- 
ninou  ,   JiJicimti.r. 

(2)  Pater  ,  peccavi  in  coelum  et  coram  te.  Luc, , 
thap.  i5  ,  r.  ig. 

(3;   E  cœlo  ista  possideo.   2.  Mach.  ,  chap.  11  ,  v.  7. 
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V^n.  Pour  ce  qui  regarde  les  honneurs 
que  lesCliinois  rendent  à  Coufucius  et  aux 
morts  ,  il  faut  bien  que  les  Juifs  de  la  Chine  , 
qui  paraissent  avoir  le  même  éloigneraent 
de  l'idoh'itrie  que  ceux  d'Europe ,  soient  per- 
suadés que  ce  sont  des  cérémonies  purement 
civiles  et  politiques.  Car  s'ils  y  trouvaient 
l'ombre  d'un  culte  superstitieux,  ils  n'iraient 
pas  dans  la  salle  de  Confucius  avec  les  au- 
tres Disciples  de  ce  Philosophe  ,  pour  y 
recevoir  les  degrés  ,  et  ils  ne  briib'raient 
pas  des  parfums  en  riionneur  de  leuis  an- 
cêtres. 

Vin.  Ce  que  le  Père  Gozani  dit  des  fables 
que  les  Juifs  de  la  Chine  ont  ajoutées  aux 
livres  de  l'Ecriture  ,  paraît  devoir  s'enlendre 
de  la  glose  pl'.Jtôt  que  du  texte.  C'est  le 
génie  de  cette  Nation  de  feindre  des  contes 
yidîeules  ,  pour  expliquer  certains  endroits 
de  l'Ecriture  ,  qui  leur  paraissent  obscurs. 
Ceux  qui  aiment  ces  fables  n'ont  qu'à  lire 
les  Paraphrases  Chaldaujues  ,  le  Bcrcsclnte 
Jidhha  ,  et  le  Commenraire  de  Saloninn 
Inrchi  sur  la  G-  nèse  ;  ils  y  trouvcKmt  de 
quoi  contenter  leur  curij;^ité. 

IX..  Tl  n'est  pas  surprenant  (in'il  n'y  ait 
jioisit  d'autel  dans  la  Synagogue  (Nnt  il  est 
ici  parlé.  Comme  les  Juifs  ne  font  plus  de 
sacrifices  ,  et  qu'il  ne  leur  est  permis  de 
sacrilier  ([u'à  Jérusalem  ,  un  autel  leur  serait 
fort  inutile. 

X.  Lorsque  le  Père  Gozani  a  d't  que 
les  Hé])reux  ont  vingt-sept  lettres,  il  a  sans 
doute  compris  dans  ce  nombre  les  cinq  lel- 


E  T    C  U  R  1  E  r  s  E  3.  ^5 

très  finales  dont  parle  saial  Je/ôme  ,  (i)  et 
qui  ne  sont  pas  proprenu  nt  des  caractères 
dillerens  ,  mais  une  didérenle  manièie 
décrire  cerrains  caractères  ,  en  alongcant 
les  traits  à  la  fin  des  mots  ,  au-lieu  de  les 
recourber,  comme  on  fait  au  commence- 
ment et  au  milieu  ,  excepté  le  c^  qui  est 
entièrement  fermé. 


L  E  T  T  II  E 

Du  Père  d' Entrecolles  ,  Missionnaire  de  la 
Conipa;^iiic  de  Jésus  ,  à  Monsieur  le  Mary 
nuis  de  Broissia  ,  sur  la  mort  du  Père 
Charles  de  Broissia  ,   son  frère. 

A  Jao-tclieou  ,  le  i5  Novembre  1704. 

Monsieur, 
La  paix  de  Notre  Seigneur  Jésus- Christ. 

Si  je  connaissais  moins  votre  vertu  et  la 
parfaite  soumission  que  vous  avez  toujours 
eue  aux  ordres  de  la  Providence  ,  j'userais  de 
plus  de  ménagement  que  je  ne  fais  ,  pour 
vous  apprendre  la  perte  affligeante  que  vient 
de  faire  notre  Mission  ,  dans  la  personne  de 
votre  cher  frère,  le  Père  Charles  de  lîroissia. 
Je  prévois  ce  qu'il  vous  en  doit  coûter  pour 

(1)    Caph  ,   Mer»  ,  Nuu  ,  Plie  ,  Tsade. 
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faire  à  Dieu  Ir.  sacrifice  qu'il  exige  de  vous  ; 
j'en  juge  par  la  vive  douleur  que  je  ressens 
luoi-mème  de  la  perte  d'un  si  parfait   ami. 

Cep{^ndfuit ,  Monsieur  ,  faites  réHexion 
que  la  vie  toute  sainte  et  la  mort  précieuse 
de  celui  que  vous  regrettez  ,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  douter  ([u'il  ne  reçoive  main- 
tenant dans  le  Ciel  la  récom]:ense  de  ses 
travaux  :  ainsi  vous  avez  lini  d'espéier  que 
ses  prières  pourront  vous  dédommager  du 
plaisir  que  vous  donnait  chaque  année  le 
récit  de  ses  succès  apostoliques  :  comme  nous 
espérons  de  notre  côté  qu'elles  attireront  sur 
cette  Mission  des  bénédictions  abondantes  , 
et  qu'au-lieu  que  par  son  habileté  ,  par  sa 
sagesse  ,  et  sur-tout  par  son  zèle  et  par  son 
éminente  vertu  ,  il  en  était  un  des  plus  ex- 
cellens  ouvriers  ;  il  en  sera  désormais  dans 
le  Ciel  urj  des  plus  fermes  appuis  ,  par  les 
secours  qu'il  aura  soin  de  nous  procurer. 

Avant  que  de  se  consacrer  à  la  Mission  de 
la  Chine,  il  s'était  engagé  par  vœu  à  faire 
tout  ce  qu'il  saurait  être  de  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Comme  nous  n'a\ioiiS  litn 
de  caché  l'un  poui-  l'autie  ,  et  qu'il  me  dé- 
couvrait avec  simplicité  ce  qui  se  passait  de 
plus  secret  au  fond  rie  son  (  a-i.r  ,  je  puis 
vous  assurer  que  sa  fidélité  a  été  aus;>i  invio- 
lable que  son  etigagcnient  était  héioùjue. 
Toujours  recueilli  ,  il  éîail  attentif  à  ses 
moindres  devoirs  ;  toujours  uni  à  Dieu  ,  il 
ne  perdit  jamais  de  vue  sa  piésince  au  mi- 
lieu de  tous  les  embrrras  que  lui  doni.îrent 
six  établissemens  nouveaux  qu'il  a  fait*  dan* 
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ce  vaste  Empire  ,  el  les  nutres  soins  attachés 
à  l'emploi  de  Missionnaire.  J'admirais  sur- 
tout son  égalité  d'ame  parmi  les  continuelles 
traverses  et  les  fâcheux  contre-temps  que 
Dieu  semblait  lui  ménai^cr  pour  épurer  da- 
vantage sa  vertu.  Il  éuiit  j«i  dur  à  lui-même 
que  ses  Supérieuis  furent  obligés  de  modé- 
rer sa  ferveur  ,  et  de  lui  interdire  une  par- 
tie de  ses  austérités.  11  était  accoutumé  ,  de- 
puis long-temps  ,  à  vaincre  ses  inclinations  : 
pour  ne  manquer  à  rien  ,  il  avait  soin  de 
inarquer  en  détail  toutes  les  choses  en  quoi 
il  pouvait  presque  à  chaque  moment  se  re- 
noncer lui-même.  Par  cette  continuelle  at- 
tention sur  toutes  ses  démarches  ,  il  s'était 
rendu  le  maître  absolu  de  ses  passions,  et  il 
avait  acquis  une  douceur  si  parfaite  ,  que 
Lien  qu'il  fût  de  son  naturel  Ircs-vif  el  plein 
de  feu  ,  on  eut  jugé  qu'il  était  d'une  comple- 
xion  mélancolique.  Sa  patience  l'avait  rendu 
en  quelque  sorte  insensible  à  tout  ce  qui 
pouvait  lui  arriver  de  pénible  et  d'humiliant. 
Comme  il  avait  beaucoup  de  pénétration  ,  il 
découvi'ait ,  dès  la  première  vue  ,  tous  It  s  ar- 
tifices que  les  Chinois  mettent  en  us;rge  quand 
il  s'agit  de  leurt>  intérêts  :  cependant  il  les 
supportait  avec  une  douceur  el  une  modéra- 
tion d(inl  ils  étaient  édifiés.  Je  me  souviens 
qu'il  me  disait  sou\ent  ;  j\oiis  (H'oris  cbli^^a- 
tion  niix  Chinois  de  nous  ai'oiraidcs  à(icc;ué- 
rir  la  patii^nce.  le»  seuhs  inclinations  de 
ses  Supérieurs  élaient  ]  oiii  lui  d«  s  ordies 
précis  \  il  obéissait  prompif  nuiit  dans  les 
choses  les  plus  opposées  à  ses  penthaus ,  sans 
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même  représenter  les  obstacles  que  son  pou 
de  sauté  pouvait  apporter  à  ce  qu'on  'leman- 
dait  (It^  son  obéissance. 

Il  était  p(Msua(lé  que  toutes  les  veitus  doi- 
vent céder  en  quelque  soi  1e  à  la  charité  et 
au  zèle  des  âmes  ,  et  qu'un  homme  occis |)é 
aux  fonctions  évaugéliques  ,  doit  se  faire 
tout  à  tous  au  sens  de  rA[(ôtre  saint  Paul. 
Ainsi  comme  la  crainte  des  persécutions  ne 
put  jamais  l'artèter  dans  la  poursuite  de  ses 
entreprises  ;  l'humilité  dont  il  eut  toujours 
la  pratique  extrêmement  à  coeur  ,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  s'accommoder  a  certains  usa- 
ges du  Pays  ,  qui  ,  pour  donner  du  ciédit  à  la 
Keligion  ,  et  nous  faire  écouter  des  Grands  , 
nous  obligent  à  ne  pas  refuser  certains  hon- 
neurs qu'on  rend  ici  aux  Savans.  11  n'igno- 
rait pas  les  malignes  interprétations  qu'on  a 
données  si  souvent  en  Europe  a  celte  con- 
duite; mais  il  disait ,  que  de  savoir  se  laisser 
juger  ,  et  condamner  sans  sujet ,  est  une  des 
principales  vertus  d'un  homme  Apostolique. 

Quoiqu'il  véciit  d'une  manière  très-pau- 
vre et  très-austère,  il  prétendait  pousser  bien 
plus  loin  la  pratique  de  la  morlification  chré- 
tienne ;  dans  l'espérance  qu'il  avait  de  se 
trouver  seul  un  jour,  il  s'était  tracé  un  plan 
de  vie  ,  qui  ne  dilTérait  presque  en  rien  pour 
l'austérité  de  celle  des  anciens  Pères  du 
désert. 

Son  application  à  l'étude  des  livres  Chi-, 
nois  était  infatigable  ,  et  il  y  avait  déjà  fait 
de  grands  progrès  ;  l'attrait  particulier  qu'il 
avait  pour  l'oraisou  ne   le  détourna  jamais 

d'un 
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d'un  travail  si  pcniLleel  si  rcJiulanf  ;  il  élait 
convaincu  que  pour  plaire  h  Dieu,  il  ne  de- 
vait rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvait  le 
rendre  plus  utile  aux  Peuples  auxquels  il 
élait  envoyé. 

Il  avait  une  dévotion  tendre  envers  l'ado- 
rabie  Sacrement  de  nos  Autels  ;  c'est  ce  qui 
entretenait  cette  union  si  intime  qu'il  avait 
avec  le  Sauveur.  Ses  lettres  étaient  pleines 
des  sentimens  les  plus  propres  à  auguienlor 
le  nombre  des  fervens  Adorateurs  du  s;icré 
Cœur  do  Jésus.  Son  amour  pour  le  Sauveur 
le  rendait  ingénieux  à  inventer  mille  mo}ens 
pourle  faire  ainîcr  des  autres,  et  il  ne  trou- 
vait rien  de  difficile  quand  il  s'agissait  de  lui 
gagner  une  seule  ame.  Il  se  persuadait  même 
que  la  pratique  du  vœu  qu'il  avait  fait  , 
pouvait  devenir  commune  parmi  les  Fidèles, 
tant  il  la  croyait  juste  et  raisonnaldc. 

C'était  sa  coutume  d'attribuer  à. ses  péchés 
et  à  ses  infidélités  les  évènemens  et  les  contra- 
dictions, qui  empêclîaient  ou  qui  retardaient 
l'œuvre  de  Dieu.  Alors  il  se  punissait  lui- 
nièrae  par  de  longs  jei^ines  au  riz  et  à  l'eau  , 
ou  bien  il  fesait  quelques  jours  de  retraite  , 
afin,  disait-il  ,  de  se  purifiei-  devant  Dieu  , 
et  de  pouvoir  ensuite  lui  offrir  des  piicres 
capables  de  ilécliir  sa  colère.  Dieu  a  souvent 
fait  connaître  combien  cette  conduite  lui 
était  agréable  ;  c'est  ce  qui  parut  singulière- 
ment dans  l'établissement  de  Nimpo.  Des 
gens  mal  intentionnés  avaient  déféré  au  grand 
Tribunal  des  R.ites  ,  le  dessein  que  nous 
avions  de  bûtir  dans  celle  Ville  une  maison 

Tome  XFÎU.  C 
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v.l  une  Eglise  :  on  attendait  en  tremblant  la 
réponse  de  ce  Tribunal,  dans  la  juste  crainte 
([u'on  avait  qu'elle  ne  fût  pas  favorable  à  la 
iU'ligion  ;  le  Fère  se  mit  en  retraite  précisé- 
ment au  temps  que  celle  alVaire  devait  s'exa- 
miner ,  et  le  troisième  jour  de  sa  retraite, 
l'arrêt  fut  porté  en  notre  faveur  ,  et  dans 
toutes  les  formes  que  nous  pouvions  sou- 
liaiter. 

L'appréhension  qu'il  avait  de  prendre  mal 
son  parti  dans  les  allai res  qui  concernaient 
l'avancement  de  la  Religion  ,  était  une  de 
bes  croix  les  plus  pénibles  :  son  zèle  et  la 
délicatesse  de  sa  conscience  le  jetaient  alors 
dans  des  in(|uiétudesqui  le  fesaient  extrême- 
ment soufîVir.  Il  n'entreprenait  rien  qu'il 
n'eiÀt  recours  au  jeûne  et  à  la  prière  ;  cepen- 
dant malgré  celle  sage  et  sainte  précaution  , 
il  voyait  souvent  ses  projets  renversés  par  des 
contre-temps  auxquels  il  était  ircs-sensible  : 
Dieu  le  consolait  souvent  en  lui  fesant  con- 
naître que  ces  disgrâces  apparentes  étaient 
nécessaires  pour  la  réussite  de  ses  entre- 
prises. 

Si  j'écrivais  à  un  homme  du  siècle  c[ui  n'eut 
qu'une  probité  mondaine  ,  ilseiait  peut-êtie 
peu  touché  de  ce  que  j'ai  l'Iionneur  de  vous 
marquer  des  vertus  et  des  saintes  dispositions 
du  Père  de  Eroissia  ;  mais  j'étais  trop  de  ses 
amis  ,  Monsieur  ,  pour  n'avoir  pas  su  de  lui 
ce  que  vous  êtes  ,  et  la  grâce  que  Dieu  vous 
a  faite  d'être  dans  le  monde  et  au  milieu  des 
honneurs  du  monde  ,  sans  cependant  vous 
régler  sur  les  idées  et  sur  les  maximes  cor- 
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rompues  du  monde.  Ainsi  j'espcie  qu'étant 
rempli  ,  comme  vous  l'êtes  ,  des  sentimens 
du  Christianisme,  vous  bénirez  le  Seigneur 
avec  nous,  de  ce  qu'il  avait  communiqué  à 
un  frère  qui  vous  était  si  cher  ,  tout  l'es- 
prit et  tout  le  zèle  des  Hommes  apostoliques; 
et  je  m'assure  que  vous  adorerez,  comme 
nous  ,  les  ordres  souverains  qui  nous  ont 
enlevé  ce  zélé  Missionnaire  ,  lorsqu'il  pou- 
vait rendre  de  si  grands  services  à  cette 
Mission. 

Je  sais  peu  de  particularités  de  sa  mort  ; 
elle  arriva  le  18  de  Septembre  de  celle  an- 


tre patron  ,  dont  il  a  si  parfaitement  imité 
le  zèle  et  les  autres  vertus.  Le  Révérend  pèie 
Posaleri  de  notre  Compagnie  ,  que  le  saint 
Siégea  honoré  du  titre  de  Vicaire  apostoli- 
que dans  le  Chan-Si  ,  l'avait  demandé  pour 
ôtre  le  compagnon  de  ses  travaux  :  selon  les 
apparences  il  le  destinait  à  être  un  jour  son 
successeur.  Ils  devaient  aller  ensemble  h  la 
Cour  avant  que  de  se  rendre  dans  la  Province 
confiée  à  leurs  soins  ;  le  mal  qui  le  saisit  en 
chemin  fut  d'abord  si  violent  ,  qu'on  n'osa 
risquer  de  le  transporter  hors  de  la  barque 
où  la  fièvre  l'avait  pris.  Il  reçut  les  Sacre- 
mens  de  l'Eglise,  avec  les  sentimens  de  pieté 
et  de  confiance  qu'on  devait  atleudie  d'une 
amewsi  pure  et  si  étroitement  unie  à  son  Dieu. 
Son  corps  a  été  porté  à  Pékin  ,  jiour  cire  mis 
dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  nos  Pères  ;  le 
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Paîvérend  Père  Gerbillon,  noire  Supérieur- 
Général,  alla  le  recevoir  à  deux  lieues  de 
cette  grand(î  Ville  ;  il  me  mande  qu'il  versa 
Lien  des  larmes  sur  le  cercueil  de  ce  cher 
défunt,  et  qu'il  ressentira  long-temps  la  perte 
que  la  Cliine  a  faite  d'un  si  saint  et  si  fervent 
Missionnaii  e, 

Voilii  ,  Monsieur  ,  une  lettre  Lien  difTé- 
rente  de  celles  que  vous  aviez  la  consolation 
de  recevoir  ,  lorsqu'il  vous  rendait  compte 
chaque  année  des  fruits  que  produisent  ici 
vos  libéralités.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  ne 
b'en  regardait  que  comme  l'économe  \  mais 
économe  si  scrupuleux  ,  que  des  voleurs  lui 
ayant  enlevé  ,  l'année  passée  ,  cjuelques-unes 
de  vos  aumônes,  il  me  manda  qu'il  les  avait 
remplacées  en  vendant  plusieurs  choses  qui 
étaient  à  son  usage  ,  aGn  que  les  pauvres  n'en 
soufaissenl  point  ,  et  cjue  la  ])erte  letombàt 
uniquen)enl  sur  lui.  Ce  qu'il  me  laissa  en 
partant  d'ici  des  charités  qu'il  avait  reçues  de 
vous  celte  année  ,  a  déjà  contribué  ,  depuis 
quelques  mois  ,  à  la  conversion  de  vingt-cinq 
personnes. 

Il  est  à  croire  qu'il  en  a  converti  un  bien 
plus  grand  nombre  dans  les  courses  qu'il  s'est 
vu  obligé  de  faire. 

Il  semble  qu'il  eût  un  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine  ;  car  il  y  a  quelque  temps  qu'il 
m'écrivit,  qu'en  cas  de  mort,  il  avait  permis- 
sion du  Révérend  Père  Supérieur  de  me  lais- 
ser le  petit  fonds  qu'il  avait  amassé  par  ^olre 
jnoyen  ,  aÛD  de  l'employer  eu  de  bonnes 
œuvres. 
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Comme  je  suis  convaincu  ,  Monsieur,  que 
dans  le  bien  que  vous  fesiez  à  votre  cher  frère , 
vous  aviez  encore  plus  eu  vue  la  gloire  de 
Dieu  et  lo  salut  des  âmes  ,  que  le  plaisir  de 
lui  donner  des  marques  de  voire  affection, 
j'espère  que  sa  mort  n'arrêtera  pas  l'eiret  do 
vos  hontes  pourcette  îMission  :  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  tous  les  ans,  comme  lui  , 
l'usage  que  nous  aurons  fait  de  ce  que 
vous  voudrez  bien  consacrer  a  la  conversion 
des  Cliinois. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects 
à  toute  votre  sainte  et  illustre  Famille  ;  et 
s'il  m'est  permis  de  prendre  encore  ici  la 
place  de  celui  ({ue  je  pleure  avec  eux  ,  j'ose 
leur  recommander  ce  c[ue  je  sais  qu'il  leur 
recommandait  dans  toutes  ses  lettres  ,  en  leur 
fesant  le  récit  des  conversions  que  Dieu  opé- 
rait par  son  moyen:  il  leur  mar([uait  l'obliga- 
tion où  ils  étalent  de  travailler  eux-mêmes  à 
leur  propre  salut  et  à  leur  sanctification.  Per- 
raiettez- moi  de  leur  rappeler  le  sou  venir  de  tout 
ce  qu'il  leur  a  écrit  d'édifiant  sur  ce  sujet;  rien 
ne  doit  être  plus  efficace  pour  les  engager  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  propres  à 
leur  état.  Tout  passe,  Monsieur,  et  tout 
passe  sansretour.  Heureuxceuxqui,  à  l'exem- 
ple du  Père  de  Ijroissia  ,  travaillent  à  amasser 
ici-bas  des  trésors  pour  l'Etcrnilé,  Je  suis  avec 
lin  zèle  plein  de  respect  et  de  reconnais- 
sance ,  etc. 
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LETTRE 
DU  PÈRE  GERBILLON. 

A  Pékin  ,  en  l'année  i-yoS. 


A 


Quelques  lieues  de  Pékin  ,  en  tirant 
vers  l'Orient  elversrOccideut,  on  rencontre 
deux  rivières  qui  ne  sont  ni  profondes,  ni 
larges  ,  mais  q«i  ne  laissent  pas  de  faire  de 
grands  dégâts  quand  elles  viennent  à  se  dé- 
border. Elles  ont  leurs  sources  au  pied  des 
montagnes  de  Tartarie  ,  et  vont  se  rendre 
l'une  dans  l'autre  en  un  lieu  qu'on  appelle 
Tien-2\sin-ouei ,  environ  à  quinze  lieues  au- 
dessous  de  la  Capitale  ,  pour.s'aller  déchar- 
ger ensemble  ,  après  plusieurs  circuits  ,  dans 
la  mer  Orientale. 

Tout  le  Pays  d'entre  ces  deux  rivières  est 
uni  ,  bien  cultivé  ,  planté  d'arbres  ,  rempli 
de  gros  et  de  menu  gibier  ,  et  si  agréable  , 
que  les  Empereurs  se  le  réservaient  pour 
leurs  plaisirs  5  mais  les  inondations  l'ont 
tellement  ravagé  ,  que  ,  quel([ues  digues 
qu'on  ait  faites  pour  retenir  ces  <\*iu\  rivières 
dans  leur  lit  ,  on  ne  voit  prescjue  plus  que 
les  débris  et  les  ruines  des  châteaux  ,  des 
maisons  de  plaisance  ,  des  Bourgs  et  des 
Vilh  s  qui  y  étaient  auparavant. 

L'Empereur  chargea  les  Jésuites  d'aller 
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faire  sur  les  lieux  un  plan  exncl  de  tout  le 
Pays  qui  est  renfermé  entre  ces  deux  rivières  , 
afin  que  l'ay-'ïiit  toujours  devant  les  yeux  ,  il 
pùkt  penser  aux  moyens  de  rétablir  ce  qui  a 
été  ruiné  ,  en  fesant  de  nouvelles  digues  d'es- 
pare  en  espace  ,  et  en  creusant  par  intervalle 
de  grands  fossés  pour  l'écoulement  des  eaux. 
Le  soin  de  ce  plan  fut  donné  par  ordre  de 
l'Empereur  aux  Pères  Thomas  ,  Bouvet  , 
Régis  et  Parenuin.  Sa  M-ijesté  leur  fit  four- 
nir tout  ce  qu'il  fallait  pour  cette  entreprise  , 
et  donna  ordre  à  deux  Mandarins ,  dont  l'tia 
est  du  Palais  ,  et  l'autre  est  Président  des 
mathématiques,  d'en  presser  l'exécution  ,  et 
de  trouver  de  bons  Arpenteurs  ,  d'habiles 
Dessinateurs  ,  et  des  gens  qui  eussent  une 
parfaite  connaissance  du  Pays.  Tout  cela 
s'exécuta  avec  tant  d'ordre  et  de  diligence  , 
que  ce  plan  ,  le  plus  grand  peut-être  qu'oîi 
ait  vu  en  Europe  ,  fui  tiré  en  soixante-dix 
jours.  Ou  l'a  perfectionné  à  loisir  ,  et  on  l'a 
enrichi  de  tailles-douces  ,  afin  que  rien  n'y 
manquât. 

On  a  dessiné  premièrement  la  Capitale 
de  l'Empire,  avec  l'enceinte  des  murailles, 
non  suivant  l'opinion  commune  du  Peuple, 
mais  conformément  aux  règles  de  la  plus 
exacte  géométrie. 

On  y  voit  en  second  lieu  la  maison  de 
plaisance  des  anciens  Empereurs.  Elle  est 
d'une  étendue  prodigieuse  ,  car  elle  a  bien 
de  tour  dix  lieues  communes  de  France  ;  mais 
elle  est  bien  dilierente  des  Maisons  royales 
d'Europe.  Il  n'y  a  ni  marbres,  ni  jets  d'eau  , 
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ni  niurailh.'s  tic;  piene  :  qii.'itre  pelites  riviè- 
res d'une  belle  eau  l'arrosent  ;  leurs  bords 
sont  plantés  d'arbres.  On  y  voit  trois  édifi- 
ces fort  propres  et  bien  entendus.  Il  y  a  jju- 
sieurs  étangs  ,  des  pâturages  pour  les  cerfs  , 
les  clievrenilrf  ,  les  niuiels  sauvages  ,  et  au- 
tres bétes  f.mves  ,  des  étables  pour  les  trou- 
peaux ,  des  jardins  potagers,  d<-s  gazons,  des 
vergers  ,  et  même  quelques  pièces  de  terre 
ensemencées  ;  en  un  mot  tout  ce  que  la 
vie  champélre  a  d'agrément  s'y  trouve. 
C'est  là  qu'autrefois  les  Empereurs  ,  se 
décîiargeaul  du  poids  des  .afiaires  ,  et  quit- 
tant pour  un  temps  cet  air  de  majesté  qui 
gêne,  allaient  goùler  les  douceurs  d'une  vie 
privée. 

Enfin  ce  plan  contient  dix-sept  cens,  tant 
Villes  ,  que  !îourgs  et  Châteaux  ,  sans  comp- 
ter plusieurs  Tlameaux,  et  une  infinité  de 
maisons  de  Paysans  semées  de  tous  côtés.  De 
ce  Pr.ys  si  peuplé,  tout  exposé  qu'il  est  aux 
inondations  ,  on  peut  juger  quelle  prodi- 
gieuse (juanlité  de  monde  il  y  a  dans  les  autres 
Provinces  de  la  Chine. 

Les  Missionnaires  ,  chargés  par  l'Empe- 
reur de  dresser  le  plan  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  pri  icnl  occasion ,  en  exécutant  ses  ordres , 
de  prêcher  Jésus-Christ  dans  tous  les  Bourgs 
et  Villages  par  où  ils  passèrent.  Quand  ils 
arrivaient  dans  le  lieu  où  ils  devaient  faire 
quelcjue  séjour  ,  ils  fesaient  venir  le  plus 
considéra!)le  des  liabitans  ;  ils  lui  fesaient 
toutes  sortes  d'amitiés  ,  beaucoup  plus  qu'on 
n'a  coutume  d'en  faire  à  ces  sortes  de  gens  ù 
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la  Clîine,  ensuite  lis  l'iubtruisaienl  tics  véri- 
tés de  la  Religion  ;  celui-ci  étant  une  fois 
gagné,  ne  manquait  pas  d'amener  les  autres, 
aux  Missionnaires  ,  qui  passaient  une  bonne 
partie  de  la  nuit  à  les  instruire.  En  sortant 
des  Villages  ,  ils  laissaient  plusieurs  livres 
d'instructions  et  de  prières  :  ils  en  distribuè- 
rent une  si  grande  quaulilé  ,  qu'il  fiillut  eu 
faire  venir  de  Pékin, 

Nous  eûmes  le  plaisir  d'apprendre  -que 
les  plus  âgés  et  les  plus  distingués,  qui  ne 
s'étaient  pas  trouvés  à  nos  discours  ,  ne  fe~ 
saient  nulle  dilïiculté  de  se  faire  instruire, 
par  leurs  enfans  et  par  leurs  serviteurs  ,  des 
principesde  la  Foi  qu'on  leuravaitenseignés. 
C'est  aiusi  que  les  quatre  Missionnaires  s'ac- 
ouittèrent  de  la  commission  dont  l'Empereur 
les  avait  honorés  :  l'on  peut  dire  que  ce  fut 
moins  un  plan  qu'ils  allèrent  tirer  ,  qu'une 
Mission  qu'ils  firent  eu  plein  hiver  aux  frais 
de  Sa  Majesté. 

Parmi  les  nouveaux  Fidèles  à  qui  nous 
avons  conféré  depuis  peu  le  Baptême ,  quel- 
ques-uns ont  donné  des  exemples  d'une  rare 
v<»rtn  ,  et  d'autres  ont  été  convertis  par  des 
voies  assez  extraordinaires.  Je  vais  vous  en 
rapporter  quelques  exemples. 

Un  Barbier  qui  était  Chrétien  allant  par 
les  rues  ,  selon  la  coutume  du  Pays  ,  avec  un 
instrument  de  cordes  nouées  ,  qui  s'entre- 
clioc[uant  font  du  bruit  ,  pour  avertir  ceuK 
qui  veulent  se  faire  raser,  trouva  une  bourse, 
où  il  y  avait  vingt  pièces  d'or.  Il  regarde  au- 
tour de  lui  si  personne  ne  la  réclame  j  et  ju- 
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gcant  qu'elle  pouvait  appartenirh  un  Cavalier 
qui  marchait  quelques  pas  devant,  il  court, 
l'appelle,  et  le  joint  :  n'avez-vous  rien  perdu.. 
Monsieur,  lui  dit-il  ?  Le  Cavalier  fouille  dans 
sa  poche  ,  et  n'y  trouvant  plus  de  bourse  ; 
j'ai  perdu  ,  répondit-il  tout  interdit ,  vingt 
pièces  d'or  dans  une  bourse.  N'en  soyez  point 
en  peine  ,  répond  le  Barbier,  la  voici ,  rien 
n'y  manque.  Le  Cavalier  la  prit  et  s'étant  un 
peu  remis  de  sa  peur,  il  admira  une  si  belle 
action  dans  un  homme  de  la  lie  du  Peuple. 
Mais  ,  qui  êles-vous  ,  demanda  le  Cavalier? 
Comment  vous  appelez -vous  ?  D'où  êtes- 
vous?  Il  importe  peu  ,  reprit  le  Barbier,  que 
vous  sachiez  qui  je  suis,  comment  je  m'ap- 
pelle ,  et  d'où  je  suis  ;  il  suffit  de  vous  dire 
que  Je  suis  Chrétien  ,  et  un  de  ceux  qui  font 
profession  de  la  sainte  Loi.  Elle  défend  non- 
seulement  de  voler  ce  qui  se  cache  dans  la 
maison  ,  mais  même  de  retenir  ce  que  l'on 
trouve  par  hasard  ,  cjuand  on  peut  savoir  à 
qui  il  appartient.  Le  Cavalier  fut  si  touché 
de  la  pureté  de  cette  morale  ,  qu'il  alla  sur- 
le-champ  à  l'Eglise  dos  Chrétiens  pour  se 
faire  instruire  des  Mystères  de  la  Religion. 
Un  des  Pères  qui  sont  à  la  Cour  ,  raconta  à 
l'Empereur  cette  histoire  dans  toutes  ses  cir- 
constances ,  et  prit  de  là  occasion  de  faire 
sentir  à  ce  Prince  la  sainteté  de  la  Loi 
chrétienne. 

Ce  qui  est  arrivé  à  une  Dame  Chinoise  est 
encore  plus  merveilleux  :  elle  était  fort  âgée, 
et  tourmentée  d'un  violent  flux  de  sang  ,  qui 
la  mil  ejiiiu  à  l'extrémilé.  Un  Chrétien  l'alla 
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voir  par  hasard ,  ei  (il  tomber  insensi])lemeut 
la  conversation  sur  la  Religion  clirétiennc. 
Dieu  lui  donna  si  bien  le  don  de  la  tou- 
clier  ,  qu'elle  demanda  instamment  le  Bap- 
tême. Elle  obtint  ce  qu'elle  demandait  , 
et  même  ce  qu'elle  ne  demandait  pas  ;  car 
le  jour  qu'elle  reçut  le  Baptême  ,  elle  fut 
en  même- temps  parfaitement  guérie  de  sou 
mal. 

Sa  bru  ,  qui  fut  témoin  de  ce  prodige  ,  prit 
aussi  la  résolution  de  se  faire  Chrétienne. 
Elle  était  étique  depuis  long-temps  ,  et  sa 
pblhisie  augmentait  tous  les  jours.  Elle  se  lit 
instruire  ,  apprit  par  cœur  les  prières  ordi- 
naires, et  fut  baptisée.  La  nuit  suivante,  sur 
les  onze  heures,  elle  sort  du  lit ,  fait  lever  son 
mari  et  les  serviteurs  ,  leur  ordonne  d'vxposer 
sur  la  table  les  saintes  Images  dont  on  lui 
avait  fait  présent  quand  on  la  baptisa  ,  d'air 
lu  mer  des  cierges,  et  de  rendre  de  très-hum- 
bles actions  de  grâces  à  Dieu  qui  l'appelait 
au  Ciel.  A  peine  achevait-elle  de  donner  ses 
ordres  ,   qu'elle  expira. 

Une  mort  si  prévue  et  si  douce  donna  de 
la  joie  à  toute  la  famille  ,  et  excita  dans  sa 
belle-mère  un  ardent  désir  de  faire  une  fia 
semblable.  Quelques  mois  aj)rès,ses  souhaits 
furent  exaucés  :  car  ayant  été  reprise  de  son 
flux  de  sang  et  sentant  peu-à-peu  diminuer 
ses  forces  ,  elle  fit  vmiir  son  fils  ,  et  lui  or- 
donna de  courir  à  l'Eglise,  pour  avertir  un 
des  Pères  de  la  venir  voir.  Aussitôt  après,  elle 
fit  mettre  son  lit  sur  le  carreau  de  sa  chambre 
par  esprit  d  humilité  cl  de  pénitence  chré- 
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tienne  ,  et  là  Ica  yeux  tl  ks  nuilns  levés  au 
Ciel,  déclar.int  qu'elle  ne  voulait  servir  que 
le  seul  vrai  Dieu  ,  elle  rendit  le  dernier  sou- 
pir. La  mort  de  la  belle-mère  et  celle  de  la  bru 
touchèrent  cxlrêinement  toute  la  taniillc ,  qui 
renonça  aussitôt  à  Tldolàtrie  et  se  disposa  à 
recevoir  le  Raplèine. 

La  même  grAce  se  communiqua  bienlt>t 
au  voisinage.  Une  fille  IdolAtre  ,  qui  était  à 
la  veille  de  se  marier  ,  fut  prise  touî-à-coup 
d'un  mal  ,  où  les  Médecins  épuisèient  inu- 
tilement tout  leur  art.  On  prétendait  que 
c'était  une  obsession  du  malin  Esprit.  Ua 
de  ses  voisins  qui  venait  d'être  baptisé,  prit 
un  ancien  Chrétien  avec  lui  ,  et  ils  allèrent 
ensemble  consoler  la  famille  affligée.  Comme 
ils  étaient  pcrsindés  du  pouvoir  que  le  carac- 
tère de  Chrétien  donne  sur  les  Démons,  ils 
récitèrent  d'abord  quelques  prières  :  ensuite 
entrant  dans  la  chambre  de  la  malade  ,  sou 
accès  lui  prit  devant  eux  avec  d'étranges  con- 
vulsions. Mais  sitôt  qu'ils  lui  curent  parlé  de 
la  Keligion  sainte  qu'ils  professaient,  elle 
revint  à  elle  et  parut  tranquille.  La  mère  en 
fut  surprise,  et  eut  envie  de  se  faire  baptiser; 
mais  son  envie  passa  bientôt;  car  elle  retourna 
à  ses  premières  superstitions.  Le  mal  reprit 
aussitôt  à  sa  fille,  et  elle  en  fut  plus  tourmen- 
tée que  jamais.  La  mère  ne  s'en  prenant  qu'à 
ellt-mème  ,  envoie  chercher  les  Missionnai- 
res ,  brise  en  leur  pîésence  toutes  ses  Idoles  , 
et  les  jette  par  la  fenêtre.  Aprèss'être  fait  ins- 
truire des  vérités  (.le  la  Religion  ,  elle  a  été 
baptisée  ,  elle,  six  ûile  et  toute  sa  maison. 
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Les  remèdes  qu'on  nous  a  envoyés  d'Eu- 
rope ,  et  que  nous  donnons  à  ces  pauvres 
Idolâtres  pour  le  soulagement  de  leurs  corps, 
eervent  encore  plus  h  la  guérison  de  leurs 
âmes.  Nous  éprouvons  tous  les  jours  que 
Dieu  bénit  nos  soins  ,  sur-tout  h  Pékin  ,  où 
l'on  vient  en  foule  nous  demander  de  ces 
remèdes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  les  services  im- 
portons que  rendent  à  la  Religion  nos  Frères 
Bernard  Rliodès,  et  Pieire  Frapperie  ,  qui, 
p.ir  le  moyen  des  mêmes  rem.èdts  qu'ils  dis- 
tribuent, ont  eu  occnsion  de  baptiser  deux 
enfans  moribonds  de  la  Famille  impériale. 
L'un  était  pelit-Hls  de  l'Empereur  par  son 
troisième  fils  ,  et  l'autre  sa  petite-fille  par  un 
petit  Pioi  Tarlare.  L'un  et  l'autre  sont  main- 
tenant au  Ciel. 

Nous  avons  perdu  vers  les  frontières  de 
Tartaric  le  Père  Cliarles  Dolzé  ,  homme 
d'esprit  ,  d'un  excellent  naturel  ,  el_  d'une 
piété  rare.  Pour  se  faire  à  la  faligue  des  Mis- 
sions auxquelles  il  se  sentait  de^liné  ,  il  en 
avait  entrepris  plusîeuis  en  difléi entes  Villes 
de  France,  où  il  avait  fait  beaucoup  de  fruit. 
Dès  qu'il  mit  le  pied  dans  la  Chine,  sa  santé 
s'adfiiiblit  peu-à-peu  ,  et  le  travail  de  Mission- 
naire joint  à  l'étude  de  la  langue  et  descaiac- 
tèresduPays,  où  il  s'était  rendu  très-habile 
malgré  les  difficultés  f|u'y  trouvent  les  étran- 
gers, lui  causa  une  hydropisie,  dont  il  avait 
déjà  eu  quelffues  attaques  dans  sa  jeunesse. 
Son  mal  se  déclara  h  Pékin.  On  lui  donna 
de  nos  remèdes  d'Europe  ;  l'Empereur  mcme 
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qui  le  considérait ,  lui  en  envoya  de  son  Pa- 
lais ,  et  ordonna  à  ses  Médecins  de  le  visiter. 
Tout  cela  le  soulagea  ,  mais  ne  le  guérit  pas. 
Les  Médecins  jugèrent  que  l'air  de  Tartarie 
lui  serait  meilleur  que  celui  de  la  Chine  ; 
dernier  remède  qu'ils  conseillent  aux  ma- 
lades de  langueur  ,  dont  quelques-uns  se 
trouvent  bien.  Le  Père  Dolzé  cliangea  d'air, 
et  ne  s'en  trouva  pas  mieux.  Il  fit  paraître 
une  patience  héroïque  durant  le  cours  de  sa 
maladie  ,  et  ne  garda  jamais  le  lit ,  toujours 
s'occupant  de  la  prière  ou  s'employanl  aux 
exercices  de  la  charité.  Et  c'est  ainsi  qu'il  a 
consommé  une  vie  pleine  de  vertus  et  de 
bonnes  oeuvres. 


LETTRE 

DU    PÈRE  BOUVET. 

En  l'année  1706. 

JL'iEU  continue  de  répandre  ses  bénédic- 
tions sur  la  nouvelle  Confi  éric  de  la  Charité , 
que  nous  avons  érigée  à  Pékin  ,  sous  le  titre 
du  saint  Sacrement.  Je  ne  d-mte  point  que 
vousn"appr()uvi<  z  le  plan  de  cette  institution, 
dont  la  fin  |)iincipa!f  est  d'étendre  de  plus- 
en-plus  le  Hovaume  de  Jésus-Christ  dans  ces 
terres  idolâtres. 

Le  P.'ipe  nous  ayant  accordé  tous  les  pou- 
voirs uécessaiiea  avec  des  iudulgejiccs  cousi- 
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clérables  pour  les  vivans  et  pour  les  morts  , 
en  faveur  de  tous  les  CoutVèrcs  ,  nous  ouvri- 
nu-s  notre  première  assemblée  par  une  Messe 
solennelle  ,  à  la  fin  de  laquelle  le  Père  Ger- 
Lillon  fit  un  discours  tort  touchant. 

Pour  faire  estimer  davantage  le  bonheur 
de  ceuxf[ui  sont  agrégés  dans  cette  Confrérie  , 
on  a  jugé  (ju'il  n'était  pas  à  propos  d'y  ad- 
mettre indifféremment  tous  ceux  qui  se  pré- 
senteraient. Ainsi  nous  avons  fait  entendre 
aux  Chinois,  que  cette  grâce  ne  seiait  accor- 
dée ([u'à  ceux  qui  joindraient  à  une  vie  exem- 
plaire, un  zèle  ardent  pour  le  salut  desames , 
et  qui  auraient  assez  de  loisir  pour  vaquer 
aux  diverses  actions  de  charité  qui  y  sont 
recommandées. 

On  s'est  donc  contenté  d'abord  d'y  rece- 
voir seuleiuent  vingt-six  des  Chrétiens  les 
plus  fervens  :  vingt-six  autres  leur  ont  été  as- 
sociés, pour  les  aider  dans  leurs  fonctions  , 
et  pour  se  disposer  ù  étie  reçus  dans  le  corps 
de  la  Confrérie,  quand  ils  auront  donné  des 
preuves  de  leur  piété  et  de  leur  zèle. 

Aiin  de  n'omettre  aucune  des  actions  de 
charité  qui  sont  ici  les  plus  nécessaires,  et 
pour  se  conformer  en  mèmc-ierapsaux  pieuses 
intentions  du  Souverain  Pontife,  on  a  cru 
devoir  partager  celte  Confrérie  en  (|ualre 
classes  dillërentes  ,  selon  les  quatre  soites  de 
personnes  qui  ont  le  plus  de  besoin  de  se- 
cours ;  et  on  a  choisi  un  Patron  pour  chaque 
classe. 

L,a  première,  est  de  ceux  qui  doivent 
s'employer  auprès  des  fidèles  adultes.  Leuv 
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Patroa,cst  saint  Ignace.  Ils  sont  chargés  d'ins- 
truire les  Néophytes,  soit  par  eux-mcmes  , 
soit  par  le  moyen  des  Catéehistqs  ;  de  rame- 
ner dans  la  voie  du  salut,  ceux  qui  s'en  seraient 
écartés,  ou  par  lâcheté,  ou  par  quelque  dé- 
réfjjlement  de  vie  ;  enfin  de  veiller  sur  les 
Cliréticns  à  qui  Dieu  donne  des  enfans  ,"  pour 
s'assurer  qu'ils  ne  nian(|uent  point  à  leur  pro- 
curer de  bonne  heure  la  grâce  du  Baptême. 

Dans  la  seconde,  sont  ceux  qui  doivent 
veiller  à  l'instruction  des  enfans  adultes  des 
Chrétiens,  elles  conduire  tousles  Dimanches 
À  l'Eglise  pour  y  être  instruits  des  devoirs 
du  Christianisme.  Et  comme  on  expose  tous 
les  jours  un  nombre  incroyable  d'enlans  dans 
cette  grande  Ville  ,. qu'on  laisse  mourir  im- 
pitoyablement dans  les  rues  ,  ceux  qui  com- 
posent cette  classe  ,  sont  chargés  du  soin 
de  leur  administrer  le  saint  Baptême.  Ils 
sont  sous  la  protection  des  saints  Anges-Gar- 
diens. 

Dans  la  troisième  classe ,  sont  compris  ceux 
dont  la  ch.irge  est  de  procurer  aux  malades 
et  aux  moribonds  tous  lessecoiiis  spiiiluels 
qui  leur  sont  nécessaires  poui- les  préparer  à 
une  sainte  mort.  Leur  fonction  est  d'avertir 
les  Missionnaires  lorsque  quelqu'un  des  Fi- 
dèles est  dangerensemi-nt  n^;;lade  ;  d'assister 
les  moiibonds  à  l'agonie  et  lorsqu'on  leur  ad- 
ministre les  derniers  saciemens  ;  de  les  en- 
sevelir quand  ils  sont  décèdes  ;  de  présider 
à  leur  enterrement  et  de  les  secourir  de  leurs 
prières  -,  enfin  d'avoir  un  grand  soin  qu'on  ne 
lasse  aucune  céi'éiuouiesupeisliiieusc  ù  leurs. 


E  T    C  U  R  I  E  U  s  E  s.  65 

obsèn[ues.  Saint  Joseph  est  le  pairon  de  celte 
classe. 

Enfin  ceux  de  la  quatrième  classe  ,  sont 
principalement  destinés  à  procurer  la  con- 
version des  Infidèles.  Ils  doivent  par  consé- 
quent  être  mieux  instruits  que  le  commun 
des  Chrétiens  ,  et  se  faire  une  étude  plus  par- 
ticulière des  points  de  la  Ileliglon.  El  pour 
cela  ils  sont  obligés  des'appli([uer  à  la  lecture 
âcs  livres  qui  en  traitent  ,  d'être  assidus  aux 
instructions  qui  se  font  dansnos  Eglises,  pour 
jeter  ensuite  les  premières  semences  de  la  Foi 
dans  le  cœur  des  Idolâtres,  cl  les  amener  aux 
Missionnaires  quand  ils  les  trouvent  disposés 
à  se  convertir.  On  a  mis  cette  dernière  classe 
sous  la  protection  de  saint  François-Xavier. 
Tous   les  Confrères   de  chaffue    classe   se 
dislrihuent  en  divers  quartiers  de  la   Ville  , 
qu'on  leur  assigne,  et  y  vacjuent  séparément 
à  leurs  fonctions.    Ils  ont  trois  principaux 
Officiers  à  leur  tête  ;  on  a  donné  le  nom  de 
Préfet  au  premier,  et  aux  deux  autres  le  nom 
d'Assistans.  On  en  fait  Téleclion  tous  les  ans, 
afin  que  ces  charges  soient  moins  onéreuses  , 
et  que  ceux  qui  les  possèdent  soient  excités  , 
par  le  peu  de  durée  ,  h  les  remplir  avec  une 
plus  grande  exactitude.   Ils  sont  aidés  dans 
leurs  emplois  par  quelques  Oillciers  subal- 
ternes ,  qu'on  leur  choisit  aussi  à  la  pluralité 
des  voix.  Les  aumùnes  que  font  les  Fidèles, 
sont  administrées  par  les  principaux  Officiers, 
qui  les  emploient  à  l'assistance  des  pauvres, 
aux  frais  des  funérailles  de  ceux  qui  n'ont 
pas  laissé  de  quoi  fournir  à  cette  dépense  ; 
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et  enfin  àrachat  des  livres  sur  la  Religion  , 
qu'on  distribue  aux  Gentils  qui  veulent  s'ins- 
truire. 

Il  y  a  deux  sortes  d'nssemblécs  ,  les  unes 
générales  ,  et  le  autres  particulièi  os.  Les  as- 
semblées générales  se  tiennent  une  fois  le 
mois,  outre  les  quatre  principales,  qui  se 
tiennent  quatre  fois  l'année  ,  où  il  y  a  Com- 
munion générale  ,  et  Indulgence  plénière. 
Jjes  assemblées  paiticulières  se  tiennent  aussi 
tous  lesniois  ,  ou  plus  souvent  quaud(|uclque 
raison  y  oblige. 

C'est  dans  ces  assemblées  particulières  que 
les  Confrères  rendent  compte  des  œuvres  de 
cbariîé  qu'ils  oui  faites  le  mois  précédent  , 
et  qu'ils  proposent  celles  qu'on  peut  faire  le 
mois  suivant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rable s'écrit  sur  une  grande  feuille  de  papier, 
et  le  jour  de  l'assemblée  générale  ,  le  Préfet, 
au  nom  de  tous  les  Confrères  ,  en  fait  l'of- 
frande à  Notre-Seigneur ,  par  une  courte 
Oraison  qui  a  été  composée  exprès.  On  en 
fait  ensuite  la  lecture  dans  la  conférence, 
pour  l'édification  des  Confrères,  et  afin  de 
les  animer  de  plus-en-plus  à  la  pratique  de  la 
charité  chrétienne. 

Dans  la  salle  des  conférences  ,  on  a  dressé 
une  bibliothèque  des  principaux  livres  de  la 
Religion.  Il  y  a  plusieurs  exemplaires  de 
ceux  qui  sont  d'un  plus  grand  usage  :  tous 
les  Confrères  peuvent  emprunter  celui  qui 
leur  plaît,  et  par  ce  moyen  ils  sont  pourvus 
de  tous  les  livres  propres  à  leur  instruction, 
et  à  celle  des  Fidèles  et  des  Gentils. 
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Quand  nous  aurons  bTiti  une  Eglise  par- 
ticulière pour  les  femmes,  nous  espérons 
ériger  une  Confrérie  à-peii-près  semblable 
pour  elles,  suivant  les  pouvoirs  que  nous  en 
avons  du  saint  Siège. Elle  aura  des  règlemcns 
diOérens  ,  afin  de  se  conformer  h  ce  que  les 
coutumes  Chinoises  permettent  à  ce  sexe. 
Mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Religion  en 
tirera  pareillement  de  grands  avantages. 


LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles  ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  au  Père  Procureur- 
Général  des  Missions  des  Indes  et  de  la 
Chine. 

A  Jao-lcheou  ,  ce   17  Juillet  1707. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

Je  profite  de  quelques  momens  de  loisir  , 
et  du  départ  d'un  vaisseau  qui  retourne  en 
Europe  ,  pour  apprendre  à  votre  Pvévérence 
un  événement  des  plus  singuliers  qu'on  ait 
peut-être  vus  à  la  Chine. 

Ij'Empcreur  qui  n'était  pas  encore  con- 
solé de  la  mort  du  jeune  Prince  ,  fils  de  cette 
fameuse  Chinoise  (ju'il  aime  passionnément , 
vient  de  finir  son  voyage  de  Tartarie  par 
un  coup  d'autorité  ,  dont  les  suites  ne  lui 
ont  pas  été  moins  sensibles.  On  avait  trouvé 
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moyen  de  lui  rendre  suspecte  i.i  Cdélilc  du 
Priuce  héritier,  et  les  sou[JCons  dont  ou  avait 
prévenu  son  espiit  ,  parurent  si  bi<.'n  fondés, 
qu'il  fitarrêter  sur-le-champ  ce  malheureux 
prince. 

(Je  Tut  un  spectacle  bien  Irisle  de  voir 
chargé  de  fers,  celui  qui  peu  auparavant 
marchait  presque  de  pair  avec  l'Enipereur. 
Ses  enfans,  ses  principaux  Oiïîciers  ,  tout 
fut  enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Un  fcscur 
d'horoscopes  qui  avait  souvent  piédit  au 
Prince  qu'il  ne  serait  jamais  Empereur  ,  s'il 
ne  l'était  à  une  certaine  année  (|u'ii  lui  mar- 
quait, fut  condamné  à  être  coupé  en  mille 
pièces;  ce  qui  est  parmi  les  Cliiiioisîe  der- 
nier supplice. 

Miiscommerien  n'est  plus  extraordinaire 
à  la  Chine  que  la  dépofeilion  d'un  Prince  hé- 
ritier ,  l'Empereur  crut  devoir  informer  ses 
sujets  des  raisons  qui  lavaient  porté  à  faire 
un  si  grand  éclat.  Les  gazettes  publiques  fu- 
rent bientôt  remplies  de  manifestes  et  d'in- 
vectives contre  la  conduite  du  Prince  :  on  y 
examinait  sa  vie  depuis  sa  plus  tendre  en- 
fance, et  on  y  voyait  un  père  outié  qui  , 
après  avoir  beaucoup  dit  ,  laissait  encore 
beaucoup  plus  à  penser. 

Le  fils  aîné  de  l'Empereur  ,  que  nous 
nontmons  premier  Regulo  ,  était  le  seul  de 
tous  ses  enfans  qui  fût  dans  ses- bonnes  grâ- 
ces :  on  fil  son  éloge  dans  un  des  manifestes 
dont  j'ai  parlé  ,  et  il  se  flattHit  déjà  de  se 
voir  bientôt  élevé  sur  la  ruine  de  son  frère. 

Mais  les  choses  prirent  tout-à-coup  une 
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face  Li(n  clifférente  de  celle  qu'il  se  figurait. 
De  nouvelles  lumières  qu'eût  l'Empereur, 
lui  découvrirent  l'innocence  du  Prince  dé- 
posé ,  et  les  arlificesqui  avaient  été  employés 
pour  le  perdre.  Il  sut  que  pour  y  réussir  ,  le 
Regulo  avait  eu  recours  à  la  magie  et  à  divers 
prestiges  ;  et  que  par  l'instigation  de  certains 
£.amas  (\)  fort  expérimentés  dans  l'usage 
des  sortilèges,  il  avait  fait  enterrer  une  sta- 
tue en  Tartarie  ,  en  accompagnant  cette  cé- 
rémonie de  plusieurs  opérations  magiques. 
L'Empereur  envoya  sur-le-cliampsaisir  ces 
Lamas  ,  et  déterrer  la  statue  :  le  Regulo  eut 
son  Palais  pour  prison  ,  et  fut  condamné  à  un 
cliàtiment  qXii  marquait  assez  l'indignation 
de  l'Empeteur. 

Vous  pouvez  juger,  mon  Révérend  Père  , 
quel  fut  le  chagrin  que  causèrent  à  l'Em- 
pereur ces  dissentions  domestiques  :  elles  le 
plongèrent  dans  une  mélancolie  profonde, 
accompagnée  de  palpitations  de  cœur  si  vio- 
lentes ,  qu'on  eut  tout  à  craindre  pour  sa  vie. 
Dans  cette  extrémité  il  voulut  voir  le  Prince 
déposé.  On  le  tira  de  piison  ,  cl  il  fut  con- 
duit chez  l'Empereur,  mais  toujours  dans 
l'équipage  de  criminel.  Ees  cris  que  jeta  ce 
Prince  infortuné  ,  attendrirent  le  cœur  du 
père,  jusqu'à  lui  tirer  des  lainies  ;  il  de- 
manda plusieurs  fois  aux  Grands  de  l'Em- 
pire s  il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  rendre  la 
liberté  h  un  (ils  dont  1  innocence  venait  d/être 
liaulement  reconnue.   La   plupart  des   Sei- 

(i)  Piélre   Taitare. 
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gneurslui  répondirent  assez  froidemenl qu'il 
était  le  maître  ,  *ti  qu'il  pouvait  en  ordonner 
tout  ce  qu'il  lui  plairait.  Quelques-uns 
jnéme  ,  comptant  sur  la  mort  prochaine  de 
l'Empereur,  lui  insinuèrent  qu'ilélait  temps 
de  mettre  ordre  au  repos  de  l'Etal ,  en  se 
nommant  un  successeur  ,  et  ils  lui  propo- 
sèrent son  huitième  fils  ,  pour  qui  ils  témoi- 
gnaient beaucoup  d'estime  ;  c'était  donner 
l'exclusion  au  Prince  héritier;  ils  craignaient 
sans  doute  qu'ayant  contribué  de  leurs  con- 
seils à  sa  déposition  ,  il  ne  fit  éclater  son 
juste  ressentiment  ,  quand  il  serait  une  fois 
rétabli. 

Mais  cette  résistance  leur -coûta  cher. 
L'Empereur  outré  du  peu  de  déférence  que 
ses  Ministres  avaient  à  ses  volontés  ,  cassa  les 
principaux  d'entr'eux  ,  et  éloigna  les  favoris 
qui  avaient  été  le  plus  opposés  au  rétablis- 
sement du  Prince. 

La  chute  de  ces  Seigneurs  ,  loin  de  révol- 
ter les  Peuples,  comme  il  y  avait  lieu  de 
l'appréhender,  si  le  coup  avait  été  prévu 
avant  qu'il  fût  porté  ,  jeta  au-contraire  la 
consternation  dans  tous  les  esprils  ;  chacun 
à  l'envi  applaudit  h  la  résolution  de  l'Em- 
pereur. Le  Prince  fut  rétabli  dans  sa  dignité  , 
avec  toutes  les  formalités  qu'on  a  coutume 
d'observer  dausl'Empire  ;  on  donna  par-tout 
des  marques  de  l'alégresse  publique  ,  et 
la  comédie  qu'on  joue  encore  maintenant, 
est  tirée  d'un  trait  de  l'Histoire  ancienne  , 
qui  a  beaucoup  de  rapport  à  ce  qui  vient 
d'arriver. 
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L'Empereur  de  son  côté  a  accordé  une  in- 
dulgence impériale  ,  c'est-à-dire  qu'il  a  re- 
mis toutes  les  tailles  dont  les  particuliers 
étaient  en  arrière  ,  et  pour  lesquelles  ils  ont 
ici  beaucoup  h  souffrir  :  celte  indulgence 
porte  encore  diminution  des  peines  imposées 
aux  criminels  ,  en  sorte  que  les  moins  cou- 
pables sont  renvoyés  sans  cliriliment. 

La  punition  du  Regulo  suivit  de  près  le 
rétablissement  du  Prince  liéritier.  Il  fut  con- 
damné a  une  prison  perpétuelle  ,  et  on  fit 
mourir  les  Lamas  avec  sept  des  Olïiciersdu 
Regulo  qui  l'avaient  aidé  dans  ses  prestiges. 
C'est  ainsi  que  ce  Prince  est  tombé  dans  le 
pi  écipice  qu'il  avait  creusé  à  un  frère  ,  que  sa 
qualité  de  fils  d'une  Impératrice  légitime 
mettait  au-dessus  de  lui  ,  quoiqu'il  fût 
l'aîné. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Père  ,  quel  est  l'état 
présent  de  la  Cour.  Jamais  ,  comme  vous 
voyez  ,  l'Empereur  n'a  fait  éclater  davantage 
le  prodigieux  ascendant  que  la  nature  ,  l'ex- 
périence ,  la  politique,  et  un  règne  des  plus 
longs  et  des  plus  beureux  lui  ont  donné  sur 
ses  Sujets.  INIais  après  tout,  ceux  que  le  Sei- 
gneur ,  dans  l'écriture  ,  veut  bien  appilci'  du 
nom  de  Dieux  (i)  ,  sont  souvent  forcés  de 
reconnaître  ,  dans  l'exercice  même  le  ])lus 
étendu  de  leur  puissance  ,  qu'ils  sont  liom- 
mes  et  mortels  comme  les  autres.  Je  me  per- 
suade que  l'Empereur,  éclairé  comme  il  est , 
sera  entré  dans   ce   sentiment  au  fort   de  sa 

(i^  Ego  dixl:  Jjii  cslis,  et  siciit  honiincs  moriemini. 
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douleur;  et  comme  je  sais  que  le  temps  des 
disgrâces  est  plus  propre  à  nous  faire  réflé- 
chir sur  nous-mêmes  ,  que  celui  des  gran- 
des prospérités  ,  j'ai  exliorté  tous  les  Mis- 
sionnaires à  offrir  le  saint  Sacrifice  de  la 
Messe,  et  h  renouveler  leurs  prières  pour  la 
conversion  de  ce  grand  Prince. 

Voici  une  réflexion  qu'il  a  déjà  faite  ,   et 
qui  ,  aidée  de  la  grâce ,  pourrait  l'approcherTl 
du  Royaume  de  Dieu.    Ayant  appelé  a  son 
Palais  ceux  h  qui  il  avait  confié  Téducation 
des  Princes  ,  il  s'est  plaint  amèrement  de  ce 
qu'ils  souffraient  que   ses  cnfans  s'adonnas- 
sent h  la  magie  et  à  des  superstitions  qui  met- 
taient le  trouble  et  la  division  dans  sa  famille. 
Heureux   s'il    approfondissait   un   peu    plus 
cette  pensée  ,  et  s'il  venait  h  couper  jusqu'à 
la  racine  d'un  tel  désordre  en  bannissant  de 
son  Empire  les  fausses  Sectes  ,   et  en  y  éta- 
blissant la  seule  Religion, qui  est  la  véritable. 
Cependant  la  maladie  de  l'Empereur  ,  qui 
augmentait  chacjue  jour  ,  l'avait  réduit  dans 
un  état  de  fail)lesse  qui  ne  laissait  plus  d'es- 
pérance aux  Médecins  Cbinois.    Ils  étaient 
au  bout  de  leur  art,  lorsqu'ils  eurent  recours 
aux  Européens  ;   ils  avaient  ouï   dire  que  le 
Frère  Rhodes  entendait  bien  la  pharmacie  , 
et  ils  jugcrentqu'il  pourrait  soulager  1  Empe- 
reur. Ce  Frère  a  en  eflet  de  l'habileté  et  de 
l'expérience  ;  et  je  vous  dirai  en  passant  , 
que  comme  il  est  d'un  âge  assez  avancé,  nous 
souhaitons  fort  qu'on  nous  en   envoie  quel- 
qu'un  d'Europe    qui     puisse    le    remjjlacer 
quaûdnousviendronsà  le  perdre.  Ses  services 

ne 


ET    eURIiiUSES,  ■-3 

ne  contriUlieront  pas  peu  à  ravanccmenl  de 
la  Religion. 

Dieu  ,  qui  a  ses  desseins  ,  cl  qui  ,  d.insles 
tristes  cou)oncluics  où  nous  nous  tiouvons, 
a  peut-être  ménagé  celte  occasion  de  nous 
alfectionuer  davantage  l'Empereur  pour  le 
bien  du  Christianisme  ,  bénit  les  remèdes 
que  le  Frère  Pvhodès  employa  pour  sa  giié- 
rison.  Ce  fut  par  le  moyen  de  la  conleclion 
d'Alkermès  ,  qu'il  fildabord  cesser  ces  pal- 
pitations violentes  de  cœur  f{ui  l'agitaient 
extraordinairement  :  il  lui  conseilla  ensuite 
l'usage  du  vin  de  Canarie.  Les  Missionnai- 
res ,  à  qui  on  en  envoie  tous  les  ans  de  Ma- 
nille pour  leurs  Messes  ,  eurent  soin  de  le 
fournir  ;  en  peu  de  temps  ses  forces  se  réta- 
blirent ,  et  il  jouit  d'une  santé  parfaite.  Il 
en  a  voulu  convaincre  ses  Sujets  ,  en  parais- 
sant pour  la  seconde  fois  de  son  règne  dans 
les  rues  sans  faire  retirer  le  Peuple  ,  comme 
c'est  la  coutume  de  l'Empire  ;  coutume  qui 
inspire  ,  pour  la  Majesté  Royale  ,  un  respect 
presque  religieux. 

C'est  à  celte  occasion  que  l'Empereur  a 
voulu  faire  connaître  ,  par  un  acte  authen- 
lif(ue  ,  l'idée  qu'il  avait  des  Missionnaires. 
L'éloge  qu'il  y  fait  de  leur  conduite  ,  el  de 
leur  altacliemenl  à  sa  personne  ,  est  couru 
en  »(>s  termes  :  f'^ous  Européens ,  dit-il ,  c^ue 
j'emploie  dans  l'intérieur  de  mon  Palais , 
'VOUS  m'avez  toujours  servi  avec  zèle  et  affec- 
tion y  sans  qu'on  ait  eu  jusqu'ici  le  moindre 
reproche  à  vous  faire.  Bien  des  Chinois  se 
défient  de  vous  ;  mais  pour  îhoi  qui  ai  fait 
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soigneusement  observer  toutes  ^'os  démar- 
ches ,  et  qui  ny  ai  jamais  rien  trouwé  gui 
ne  fiiL  dans  l'ordre  ,  je  suis  si  convaincu  de 
votre  droitui'e  et  de  'votre  honne-foi ,  que  je 
dis  hautement  qu'il  faut  se  Jier  à  vous  et 
vous  croire,  il  parle  ensuite  de  la  manière 
dont  sa  sanlé  a  été  rétablie  par  le  soin  des 
Européens. 

C"s  piiioles  de  l'Empereur  ,  pxprimces 
dans  un  acte  puuiic  ,  ne  semblent-elles  pas 
donner  quelque  lueur  d'espérance  de  sa  con- 
version ?  Peut-être  me  flallé-je  d'un  vain 
espoir  -,  il  me  semble  pourtant  qu'il  est  na- 
turel d'écouter  des  gens  en  favi^ur  de  qui  on 
est  ainsi  prévenu  ;  ce  que  dit  ce  Prince  , 
quon  doit  sejler  à  nous  ,  qu'on  doit  nous 
croire  ,  a  déjà  seivi  à  la  conversion  de  plu- 
sieurs de  ses  Sujets. 

Avantque  cet  Acte  impérial  parût  ,1e  Père 
Parennin  m'avait  averti  qu'on  avait  donné 
des  ordres  secrets  aux  vice-Iiois  dv.  Can- 
ton elde  Kiang-Si  ,de  recevnii  le  vin  et  les 
autres  choses  que  les  Européens  leur  appor- 
teraient pour  l'usage  de  l'Empere^ur  ,  et  de 
les  envoyerMucessanrmeni  à  la  Cour  ,  pourvu 
que  tout  ce  qui  serait  envoyé,  fût  scellé  du 
ca(.h(,'tde  l'Européen:  car  cette  circonstance 
était  expressément  recommandée  ,  ce  qui 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  dont 
l'Empereur  veut  bien  nous  honorer. 

Ne  soyez  pas  surpris,  mon  Révérend  Père  , 
si  je  compte  pour  beaucoup  tous  ces  petits 
avantages.  Comme  nous  n'avon.s  traversé 
tant  de  mers  ,  que  pour  faire  conuauie  Jésus- 
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Christ  à  Mil  gland  Peuple  qui  l'ij^tiore  ,  et 
que  c'est  là  l'unique  fin  de  tous  nos  travaux  , 
nous  fesons  attention  jusques  aux  moindres 
choses  qui  sont  capables  de  iavoriser  un  si 
gland  dessein. 

Mais  ce  qui  vous  intéresse  le  plus ,  et  ce 
que  sans  doute  vous  exigez  de  moi  préféra- 
hlement  h  tout  le  reste ,  c'est  que  je  vous  ins- 
truibC  de  ''état  présent  de  nos  Eglises.  J'ai  la 
doideur  de  ne  pouvoir  vous  contenter  que 
dans  trois  ou  quatre  mois,  qui  est  le  temps 
que  les  Missionnaires  ont  accoutumé  de 
in'écrire.  Tout  ce  que  je  puis  Faire  mainte- 
nant,  c'est  de  vous  communiquer  ce  que  j'ai 
appris  par  trois  ou  quatre  leirres  patticuliè- 
res  ,  qui  m'ont  été  ren^Jucs  il  y  a  environ 
deux  mois. 

La  première  est  du  Père.Tacqucînin.  Il  me 
mande  qu'il  a  parcouru  ..  pendant  le  Carême, 
les  diverses  Chrétientés  dont,  il  a  soin  ,  pour 
leur  faire  gagner  le  Jubilé  ,  accordé  par 
JV.  s.  p.  le  pape  ,  afin  d'obtenir  la  paix 
entre  les  Princes  Chrétiens  ,  et  que  durant 
ce  temps-là  il  a  baptisé  (juaîre-vingts  Infi- 
dèles, et  entendu  les  confessions  de  plus  de 
dix-sept  cens  Chrétiens  ,  pleins  de  ferveur 
et  de  piété. 

La  seconde  est  du  Pèie  A oëlas  ,  qui  écrit 
de  Nf^an-lo  ,  que  dès  le  mois  d'Avril  il  avait 
conféré  le  saint  Baprème  à  cent  Idolâtres  , 
en  parcourant  ce  (ju'il  appelle  sa  'Mission 
de  Hollande,  c'est-à-dire  ,  un  grand  nom- 
bre de  frmilles  de  Pécheurs  di^rpersécs  de 
côté  et  d'uutre  sur  de    petites  émincuces, 
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au  milieu  d'un  plat   Pays  qui  est  souvent 

inondé. 

Le  Père  Melon  marque  ,  dans  la  troi- 
sième, qu'il  a  baptisé  quatre-vingt-dix  per- 
sonnes à  P^ousi  ,  lieu  de  sa  résidence,  qu'il 
était  sur  le  point  de  faire  la  visite  de  ses 
Chrétientés  ,  et  qu'il  comniencera  par  un 
endioit  où  il  trouvera  trente  Catéchumènes 
qui  l'attendent,  et([ui  sont  disposés  à  rece- 
voir la  grâce  du  Baptême.  Il  ne  sait  en  quels 
termes  exprimer  la  joie  qu'il  ressentit  le 
jour  du  Vendredi-Saint  ,  lorsqu'on  vint  lui 
dire  que  trois  cens  '  barques  de  Pêcheurs 
chrétiens  venaient  d'arriver  ,  et  avaient  dé- 
barqué leurs  femmes  près  de  f^ousi  ,  dans 
une  Eglise  qu'ils  avaient  eux-mêmes  cons- 
truite ,  et  oit  ils  l'attendaient  pour  s'acduit- 
ter  de  leur  devoir  pascal.  Il  m'ajoute  ,  en 
finissant  sa  lettre  ,  que  si  le  Démon  venait 
a  bout  de  ruiner  une  Mission  aussi  floris- 
sante que  celle  de  la  Chine  ,  il  pleurerait 
toute  sa  vie  ses  pauvres  pêcheurs  de  Fousi. 

Ceitaincment  ,  n;on  Piévérend  Père,  la 
Chine  est  un  champ  propre  h  rapporter  au 
centuple  ,  pourvu  qu'il  y  ait  des  ouvriers 
qui  le  cultivent  ;  mais  si  ces  ouvriers  n'ont 
précisément  que  ce  qui  est  nécessaire  à  leur 
subsistance  ,  et  s'ils  n'ont  pas  de  quoi  four- 
nir à  l'entretien  des  Catécliistes  ,  et  aux  frais 
indispensables  des  courses  qu'ils  sont  obligés 
de  faire  ,  rien  n'est  plus  triste  pour  eux  que 
de  voir  périr  une  riche  moisson  faute  de  pou- 
voir la  r(>t  iieillir.  Je  vous  conjure  donc  ,  mon 
Révérend  Père  ,  par  les  entrailles  de  Jésus- 
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Christ,  c'il  n'a  pas  rejeté  la  Cliine ,  cle  pro- 
curer ces  secours  à  tant  de  zéléb  Missionnai- 
res ,  sans  lesquels  je  puis  vous  assurer  qu'ils 
seraient  ici  assez  peu  utiles. 

La  quatrième  lettre  est  du  Père  de  Cha- 
vagnac.  Le  détail  qu'il  me  fait  de  quelques 
actions  édifiantes  de  ses  Néophytes,  osf  une 
preuve  de  la  ferveur  qui  règne  dans  son  Eglise. 
Je  vous  les  rapporte  de  suite  ,  mon  Révé- 
rend Père  ,  afin  que  vous  m'aidiez  à  remei- 
cier  le  Seigneur  des  fruits  de  bénédiction 
qu'il  opère  dans  le  cœur  de  ces  nouveaux 
Fidèles. 

Un  Chrétien  ,  âgé  de  quarante  ans  ,  avait 
croassé  avec  bien  delà  peiuede  quoi  se  marier. 
(  Vous  n'ignorez  pas  que  se  marier  à  la  Chine, 
c'est  acheter  une  femme  ).  Il  y  avait  déjà 
quelque  temps  que  le  mariage  était  conclu, 
lors^'  'on  lui  apprit  que  sa  prétendue  femme  , 
qu'on  lui  avait  dit  être  veuve  ,  avait  encore 
son  maii  ,  qui  était  plein  de  santé.  L'em- 
barras pour  le  Chrétien  ne  fut  pas  tant  de 
la  renvoyer,  que  de  letirer  l'argent  qu'elle 
lui  avait  coulé.  L'indii;ence  et  le  désespoir 
avaient  porté  le  mari  à  la  vendre  ,  et  il 
avait  dépensé  toute  la  somme  qu'il  avait 
reçue. 

Les  parens  du  Chrétien  ,  qui  étaient  In- 
fidèles ,  firent  tous  leurs  efforts  pour  l'en- 
gager ,  ou  à  la  g;jrtler  ,  ou  du-moins  à  la 
revendre  à  quelqu'autre  ;  carie  véritable  mari 
retusait  de  la  recevoir  ,  à  Juoins  qu'on  ne 
lui  donnât  de  quoi  la  nourrir.  La  tentation 
était  délicate  pour  un  Chinois.  Cependant  le 
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Chrétien  tint  ferme  -,  et  corrinie  l'unique 
ressource  qu'il  avnit  ,  était  de  s'adresser  au 
Mandarin  ,  il  alla  le  trouver  ,  et  après  lui 
avoir  exposé  le  fait ,  il  lui  déclara  qu'étant 
Disciple  de  Jésus-Christ  ,  il  ne  pouvait  ,  ni 
ne  voulait  garder  la  femme  d'un  autie  ;  qu'il 
était  pourtant  de  la  justice  qu'il  fût  rem- 
boursé ,  ou  par  le  mari  qui  avait  reçu  son 
argent,  ou  par  les  entremetteurs  qui  avaient 
trempé  dans  une  semblable  supercherie  ; 
mais  que  si  cela  ne  se  pouvait,  parce  que  l'un 
était  pauvie  ,  et  que  les  autres  ,  ou  étaient 
morts  ,  ou  avaient  pris  la  fuite  ,  il  le  sup- 
pliait d'ordonner  au  mari  légitime  de  repren- 
dre sa  femme. 

Le  Maudarin  ,  autant  surpris  qu'édifié  de 
cette  proposiiiou  ,  lit  de  grands  éloges  d'une 
Religion  qui  inspire  de  pareils  seutimens  ; 
et  ayant  fait  chercher  le  seul  des  entremet- 
teurs qui  restait,  il  le  fit  châtier  sévèrement. 
Cependant  le  Chrétien  n'a  point  de  femme, 
et  a  perdu  toute  espérance  de  pouvoir  jamais 
amasser  de  «juoi  en  avoir  une.  Pour  peu  qu'on 
connaisse  la  Chine  ,  et  qu'on  sache  ce  que 
c'est  pour  un  Chinois  que  de  pouvoir  se  ma- 
rier ,  celte  action  paraîtra  héroïque  ;  pour 
moi  ,   je  la  regarde  ainsi. 

Un  autre  Chrétien  fort  jeune  s'était  oublié 
dans  un  emportement,  jusqu'à  dire  h  sa  mère 
quelques  paroles  offensantes  ,  qui  avaient 
scandalisé  tout  le  voisinage  :  dès  que  ,  revenu 
à  soi ,  il  fit  réflexion  à  ce  qui  lui  était  échappé  , 
il  assembla  ses  voisins,  et  se  mettant  à  ge- 
noux, en  leur  présence  ,   il  demanda  pardon 
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à  sa  mère:  ensuite,  pour  expier  sa  faute  ,  il 
s'imposa  lui-même  uue  péuileuce  pénible  et 
humiliante.  Puis  adressant  la  parole  à  tous 
ceux  qui  étaient  présens  :  «  Un  Chréiien  , 
»  leur  dit -il  ,  peut  bien  s'écurter  de  sou 
M  devoir  dans  un  premier  mouvement  de 
»  colère  ,  mais  sa  Religion  lui  apprend 
M  à  réparer  aussitôt  sa  faute  ;  et  c'est  pour 
5>  vous  en  convaincre  que  je  vous  ai  priés 
»  d'être  témoins  de  tout  ce  qui  vient  de  se 
»    passer.    » 

Un  Lettré  ,  cassé  de  vieillesse  ,  ayant  de- 
mnndé  et  reçu  le  Baptèine  ,  ne  vécut  plus 
((u'environ  un  mois  :  il  passa  tout  ce  temps-là 
dans  les  plus  grands  sentimens  de  piété  ,  ne 
perdant  point  de  vue  un  Crucifix  que  je  lui 
avais  laisoé  ,  et  s'entretenant  continuellement 
avec  Noire  -  Seigneur  attaché  à  la  croix. 
Comme  il  s'aperçut  qu'il  touchait  à  sa  der- 
nière heure  ,  il  ramassa  tout  ce  qui  lui  res- 
tait de  force  pour  m'écrire.  Sa  lettre  n'est, 
point  venue  jusqu'à  moi  ,  parce  que  n'étant 
pas  du  goût  de  ses  parcns  Infidèles,  à  qui  il 
l'avait  confiée  ,  ils  jugèrent  à  propos  de  la 
supprimer.  Quelques  fragmcns  qu'on  m'en 
a  apportés  ,  me  font  regretter  infiniment  de 
ne  Tavoir  pas  reçue.  C'est  ainsi  qu'il  signait 
cette  lettre  :  JV.  JY.  par  naissance  enfant 
du  rehelle  Adam  ,  par  miséricorde  frère 
adoplif  de  Jésus- Christ  ^  et  fds  ndoptif  de 
Dieu,  sur  te  point  d'à  lier  au  Cielréparer,  par 
un  amour  éternel ,  l'indifférence  que  f  ai  eue 
sur  la  terre  pour  celui  à  cjui  je  me  devais  tout 
entier. 
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Le  Père  dtt  Cliavagnac  m'ajoute  que  le 
Mandarin  du  lieu  où  il  réside,  eslsi  convaincu 
de  ia  vérité  de  notre  Religion  ,  qu'il  s'elForce 
d'engager  tous  ses  amis  à  l'embrasser  ,  bien 
que  par  des  raisons  d'intérêt  et  de  fortune  , 
il  soit  malheureusement  retenu  lui-même 
dans  les  ténèbres  de  l'infidélité.  Sa  mère  , 
sa  femme  ,  ses  enfans  ,  les  femmes  de  ses 
enfans  ,  et  la  plupart  de  ses  domestiques  , 
font  une  profession  ouverte  du  Christia- 
BÏsnie.  Ce  que  ce  Père  me  raconte  de  cette 
petite  Eglise  j  renfermée  dans  le  Palais  du 
Mandarin  ,  me  remplit  de  la  plus  douce 
consolation. 

La  Chrétienté  de  ffien  (i) ,  me  dit-il ,  est, 
grâces  a  Dieu  ,  dans  un  très-bon  éirst.  On  ne 
j)eut  avoir  plus  d'ardeur  pour  entendie  parler 
des  choses  de  Dieu  ,  plus  d'estime  pour  la 
qualité  de  Chrétien  ,  plus  de  tendresse  pour 
le  Sauveur  du  Monde  ,  plus  de  délicatesse 
de  conscience  pour  s'abstenir  des  plus  légè- 
res fautes.  Je  me  suis  attaché  principalement 
à  leur  explir{uer  les  rapports  que  Jésus-Christ 
a  avec  nous  ,  le  fond  du  mystère  de  l'Incar- 
nation ,  et  les  conséquences  que  nous  devons 
en  tirer.  Depuis  quelque  temps  ,  je  leur  ai 
fait  six  entretiens  sur  ce  Mystère  ,  et  chaque 
entretien  durait  au-moins  trois  heures  •.  mais 
je  n'ai  rien  dit  à  ces  Dames  nouvellement 
Chrétiennes ,  qu'elles  n'aient  conçu  ,  qu'elles 
s'aient  goûté,  qu'elles  n'aientrépété  plusieurs 
lois  le  jour  ,  et  dont  elles  n'aient  profité  pour 
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la  pratique.  Je  l'ai  connu  à  certains  mots  qui 
leur  échappaient,  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'au- 
tre ,  quand  quelque  point  de  l'instruction  les 
avaient  frappées ,  tels  que  sont  ceux-ci ,  par 
exemple  :  c'est  quelque  chose  de  grand  que 
d'être  Chrétien.  Des  Chrétiens  qui  se  niépri-, 
sent  y  ont  grand  tort  ;  leur  estime  doit  aller 
jusquau  respect.  Un  Chrétien  qui  n'aime 
Dieu  quà  demi ,  est  un  monstre.  Cojnment 
des  Chrétiens  peuvent-ils  ne  se  pas  aimer  ! 
Que  les  Infidèles  ne  savent -ils  notre  sainte 
Iteli^ion  ,  il  n'y  en  aurait  pas  un  oui  ne 
l'embrassât  ! 

Il  y  a  peu  de  jours  qu'à  la  fin  d'un  de  ces 
entretiens  ,  la  mère  du  Mandarin  se  leva  , 
et  adressant  la  parole  h  toute  l'assemblée  :  ce 
que  je  conclus  de  tout  ceci  ,  dit-elle  ,  c'est 
quil  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  doive  twus 
être  chère  et  précieuse  ,  savoir  la  grcîce 
sanctifiante  ;  qu'on  ne  doit  rien  omettre  pour 
l'obtenir,  quand  on  ne  l'a  pas  encore  ,  pour 
la  conserver  auand  on  l'a  ohteiiue  ,  et  pour 
la  recouvreî  quand  on  a  eu  le  malheur  de  la 
perdre.  Ensuite  ,  jetant  dos  regards  pleins 
de  tendresse  sur  luiii  petits  enfans  Chré- 
tiens ,  qui  étaient  présens  ,  elle  les  baisa 
tous  l'un  après  l'autre,  respectant  en  eux  la 
grâce  d'adoption  qu'ils  avaient  reçue  à  leur 
B.iptème. 

Peu  après,  la  veuve  du  fils  aîné  du  Man- 
darin ,  conduisant  au  pi«'d  d'un  Oratoire  sa 
fille  unique  ,  âgée  d'environ  (juatte  ans,  j'en- 
tendis qu'elle  lui  disait  ces  paioles  :  «  Je 
»    t'aime  ,   JJieu  le  sait  ,   ma  chète  enfant  j 
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M  eh!  comment  ne  te  pas  aimer  ,  puisque  In 
»  es  le  seul  g^^e  que  ton  père  ,  en  mourant , 
3>  m'ait  laissé  de  sa  tendiesie  !  Cependant,  si 
»  je  croyais  que  tu  dusses  jamais  abandonner 
»  Jésus -Christ  ,  ou  perdre  l'innocence  de 
»  ton  baptême,  je  prierais  le  Seigneur  de 
»  te  retirer  au  plutôt  de  ce  monde.  Oui  , 
3)  (  répéta-t-elle  trois  ou  quatre  fois,  regar- 
31  dant  une  image  de  Notre- Seigneur  ,  et 
3)  croyant  n'être  point  entendue)  ;  oui ,  mon 
33  Dieu  ,  elle  est  à  vous-,  vous  pouvez  la  re- 
»  prendre;  bien  loin  de  la  pleurer,  je  vous 
»  remercierai  de  la  grûce  aue  vous  lui  aurez 
3>  faite.  >3  Autant  que  je  pus  juger  ,  par  le 
ton  dont  elle  pronoticait  ces  dernières  paro- 
les ,  elle  versait  des  larmes.  C'est  par  ce  der- 
nier trait  que  le  Pèic  de  Cbavaguac  finit  sa 
lettre. 

Le  P.  de  IMailla  ,  qui  a  eu  cette  année  trois 
rudes  persécutions  à  souûrir  ,  m'a  raconté 
une  sainte  saillie  d'un  enfant  de  huit  à  neuf 
ans  ,  qui  m'a  paru  admirable  ;  je  crois  que 
vous  Serez  surpris  ,  comme  moi ,  de  voir  une 
foi  si  vive  dans  un  âge  si  tendre.  Il  venait 
de  perdre  deux  de  ses  frères  qui  étaient 
morts  de  la  petite  vérole  ,  lorsqu'il  en  fut 
lui-mênie  dang<-reusement  attaqué  h  son 
tour.  Sa  mère  s'échappa  jusqu'à  diic  ,  dans 
un  mouvement  d'Impatience  :  /lé  quoi  ! 
faut-il  donc  perdre  tons  nos  enfans  ,  foute 
d'a\foir  recours  à  la  Déesse  de  la  petile  vé- 
role ?  (  C'est  une  Divinité  fort  célèbre  à  la 
Chine).  L'cnfint  qui  entendit  ces  paroles, 
en   fut   lelicmeut   ©iTenté  ^   qu'il  ne  voulut 
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jamais  souffrir  ,  pendani  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre  ,  que  sa  mère  parût 
en  sa  présence.  Tout  son  plaisir  était  de 
voir  des  Clirétlens  ,  et  de  s'entri-tcnir  avec 
eux  du  bonlieur  dont  il  allait  jouir  dans  le 
Ciel.  La  fermeté  du  fils  produisit  dans  la 
mère  un  prompt  et  sincère  repentir  de  sa 
faute  ,  qu'elle  expia  aussitôt  par  les  larmes 
de  la  pénitence. 

Vous  serez  bien  aise  ,  mon  Révérend  Père , 
d'apprendre  encore  de  quelle  manière  un 
jeune  Chinois  ,  qui  vient  d'être  baptisé  ,  a 
été  converti  au  Christianisme.  Sa  conversion 
a  (juelquc  chose  de  singulier,  je  dirais  pi  es- 
que  de  miraculeux.  Ses  parens  l'avaient  mis 
parmi  les  Bonzes,  et  lui  avaient  fait  porter  , 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  l'habit  de  cette 
sorte  de  Religieux  Chinois.  Il  n'avait  guè- 
res  que  seize  ans  ,  lorsqu'il  tomba  dans  un 
étang  fort  profr)nd  ,  où  il  devait  se  noyer 
sans  ressoui'cc.  Mais  à  peine  fut-il  au  fond  de 
l'eau,  qu'il  se  sentit  soutenu  par  un  homme 
inconnu  ,  qui  le  poita  sur  le  bord  de  l'élang  , 
et  qui  disparut  aussitôt  ,  api  es  lui  avoir  or- 
donné d'aller  de  ce  pas  à  l'Eglise  de  Kieon- 
hinng  ,  pour  s'y  faire  instruire  ,  et  recevoir 
le  Baptême.  L'etVet  est  une  preuve  du  pro- 
dige ,  car  quelque  résistance  qu'il  ait  trouxée 
du  côté  de  ses  parens  iiiiidèles  ,  il  a  voulu 
absolument  être  baptisé;  et  j'espèie  que  son 
exemple  fera  qucliju'impression  sur  leurs 
cœurs.    Sa  mère  est  déj'i  fort  ébraidée. 

J'ai  été  également  charmé  de  la  force  et 
de  la  générosité  toute  cliiélicnne  d'un  de  nos 
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Néophytes.  Il  n'avait  pour  subsister  qu'un 
petit  emploi  chez  un  M.ircliand  de  ses  pa- 
rens  ,  fort  riehe  ,  dont  il  tenait  les  livres  de 
compte.  Le  Mucliand  ,  enteié  jusqu'à  l'excès 
du  culte  de  ses  Idoles,  cl  craignant  qu'elles 
ne  lui  devinssent  contraires  ,  s'il  gardait 
chez  lui  un  hornme  qui  ft-sait  profession  du 
Christianisme  ,  le  chassa  sur-le-champ  de  sa 
maison  ,  eu  l'assurant  néanmoins  que  la  porte 
lui  en  serait  ouverte  ,  dès  qu'il  aurait  renoncé 
à  une  loi  qui  n'était  pas  de  son  goût.  Mais 
le  généreux  Cliiélieu  ,  indigné  d'une  pareille 
p-:-0[iOsition  ,  sortit  sur  l'heure  de  chez  le 
Marchand  ;  et  quoiqu'il  soit  maintenant  dan« 
un  besoin  ext!èn>e,  lui,  sa  femme  et  ses  en- 
fans  ,  il  iTi'a  prolesté  mille  fois  que  rien  ne 
serait  capable  de  lui  faire  abandonnei' Jésus- 
Christ  ,  et  qu'il  demt'urera  plutùt  toute  sa  vie 
dans  l'état  d'indigence  où  il  est ,  que  de  com- 
mettre une  semblable  infidélité. 

Je  ne  puis  finir  cette  lettre  ,  mon  Révérend 
Père  ,  sans  vous  rapporter  encore  un  rare 
exemple  de  charité  que  viennent  de  donner 
les  Chrétiens  de  King-te-tchbig.  Rien  n'a 
fait  plus  d'honneur  à  la  Religion  ,  ni  ne  l'a 
rendue  plus  respectable  aux  Infidèles.  Une 
peste  ravageait  tout  le  Pays  ;  la  plupart  des 
familles  en  étaient  affligées  ,  et  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  triste,  c'est  que  ceux  qui  étaient 
ime  fois  atteints  de  cette  maladie,  se  voyaient 
aussitôt  abandonnés  de  leurs  parens  infidè- 
les. Les  Clirétiens  ,  touchés  de  compassion 
de  leur  misère  ,  ont  suppléé,  parleurs  soins  , 
aux  secours  oue  taut  de  malheureux  avalent 
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droit  d'exig^cr  de  la  tendresse  de  leurs  pro- 

On  voyait  ces  charitables  Néophytes  par- 
courir toutes  les  maisous  où  il  se  trouvait  des 
malades  ,  et  s'exposer  §ans  crainte  à  un  mal 
si  contagieux;  on  en  voyait  plusieurs  trans- 
po'ter  chez  eux  des  familles  entières  de  mo- 
ribonds, leur  rendre  les  services  les  plus  bas, 
et  h  la  faveur  des  remèdes  dont  ils  soula- 
geaient leurs  corps  ,   faire  couler  dans  leurs 
«mes  les  vérités  du  salut.    Dieu  a  voulu  ,   ce 
sémi)le  ,  récompens'ir  une  charité  si  extra- 
ordinaire ;  lorsque  je  suis  allé  visiter  celte 
E§lise,  j'ai  appris  qu'il  n'était  mort  personne 
de  tous  ceux  dont  les  Chiéticns  avaient  pris 
soin  ;  ce  que  les  Infidèles  regardaient  comme 
un  prodige  ,   et  ce  (jui  eu  a  déterminé  plu- 
sieurs à  me  prier  de  les  instruire  ,  ~et  de  les 
disposer  à  la  gr^ce  du  Baptême.  Je  ne  doute 
point  ,   mon  Révérend  Père  ,  que  ce  que  je 
vous  mande  de  nos  Cliiétiens  de  lîim^-te- 
tcJiing ,  ne  louche  bien  sensiblement  M.  le 
IMarquis  de  Broissia  ;   car  enfin  celte  nouvelle 
Eglise  doit  être  regardée  comme  son  ouvrage, 
puisqu'elle  a  été  fondée  ,  et  est  maintenant 
entretenue  de  ses  libéialités.   Quand  j'aurai 
reçu  les  lettres  ({ue  j'attends  dans  quelques 
mois  ,    je  ne  manquerai  j)as  de  vous  les  en- 
voyer par  les  premiers  vaisseaux.  Accordez- 
moi  quelque  part  dans  vos  saints  Sacrifices, 
en  l'union  desquels  je  suis  avec  beaucoup  de 
respect ,    etc. 
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EXPLICATION 

De  la  figure  suivante. 

Les  trois  inscriptions  en  caractères  Chi- 
nois qu'on  voit  dans  la  table  suivante,  onî 
été  écrites  de  la  propre  main  de  l'Empereur 
de  la  Chine.  Ce  fut  le  24  d'Avril  de  l'année 
l^ii  ,  la  cinquantième  de  son  règne  ,  et  îo 
septième  jour  de  la  troisième  lune  ,  que  ce 
Prince  donna  ces  inscriptions  aux  Pères 
Jésuites  de  Pékin,  pour  la  nouvelle  Eglise 
qu'ils  ont  élevée  vers  la  porte  de  Tetin-clnug- 
jnuen.  Dès  l'année  fjoo  il  voulut coniribuer 
h  la  construction  de  celte  Eglise  ,  etildonn» 
pour  cela  dix  mille  onces  d'argenl. 

Les  caractères  de  l'inscriplioa  du  frontis- 
pice ont  chacun  plus  de  deux  coudées  (1) 
et  demie  (Chinoises  de  hauteur. 

Les  Caractères  des  inscriptions  de  chaque 
colonne  oui  près  d'une  coudée  Chinoise  de 
hauteur. 

Inscription  du  Frontispice. 

AU  VRAI  PRINCIPE  DE  TOUTES  CHOSES. 

Inscription  de  la  première  Colonne. 

IL  EST  INFINIMENT  BON  ET  INFINI- 
MENT JUSTEj  IL  ÉCLAIRE,  ILSOUTILNT, 


(i)   [ja  cnu  l'e  Chinoise   est  au  y\e\   du   Châtelet  de 
Paris  ,  comme  îi-peu-près  2(^sont  à  3o. 


^>5sM^'H**- 
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IL  RÈriLE  TOI  T  AVEC  l  NE  SUPRÊME 
AUTORITÉ,  ET  AVEC  LISE  SOUVERAllSE 
JUSTICE. 

Inscription  de  la  seconde  Colonne. 

IL  N*  A  POINT  EU  DE  CO^IMENCEMFNT, 
ET  IL  N'AURA  POINT  DE  FIN  ;  IL  A  PRO- 
DUIT TOUTES  CHOSES  DÈS  LE  COMMEN- 
CEMENT ;  C'EST  LUI  QUI  LES  GOU- 
VERNE ,  ET  QUI  EN  EST  LE  VÉRITABLE 
SEIGNEUR. 


EXTRAITS  (i) 

De   quelques    lettres  écrites    ces  années 
dernières  de  la  Chine. 

DU   PÈRE    BOUVET. 

A   Ftkiu  ,    le  lo. Juillet   1710. 

J_j\  conversion  et  la  mort  bien-heureuse 
d'une  Daiue  Tartare  ,  alliét;  à  la  Maison 
impériale  ,  ont  quel(|ue  chose  d'assez  sin- 
gulier pour  que  je  vous  en  fa'^se  le  récit  , 
et  je  me  ilatle  qu'il  ne  vous  sera  pas  désa- 
gré;ible. 

Lorsque  les  Tartares  Mant-clieoux  se  ren- 
dircnt  maîtres  de  la  Chine  ,   le  jeune  Cori- 

(1}  Avant  ces  Kxtraifs  on  avait,  par  inadvei  lance  , 
placé  dans  l'éditinu  précédente  une  lettre  du  PèiC  le 
Kojer,  que  iî.îus  avons  mise  à  sa  véritable  jduce  , 
toine    XVI  ,    jaj^e  54- 
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quérant ,  voulant  gagner  le  cœur  de  ses  nou- 
veaux sujets  ,  adopta  un  nom  Chinois  ,  pour 
lui  et  pour  toute  la  Maison  impériale.  Il 
choisit  pour  cela  le  nom  de  Tchao  ,  qui  est 
à  la  tête  de  Pekia-Sing ,  c'est-à-dire ,  da 
catalpgue  des  cent  noms  qui  partagent  toutes 
les  fi  mi  lies  de  l'Empire. 

La  Dame,  dont  j'ai  h  vous  entretenir, 
avait  épousé  un  Seigiieurdu  sang  Royal ,  qui 
pour  mar^jnedesa  haute  extraction  ,  portait 
une  ceinture  rouge.  Cette  Dame  s'appelait 
l^chao-tizïtdï ,  du  nom  de  son  mari  ,  et 
qui  est  commun  à  toute  la  famille  do 
l'Empereur. 

Il  y  a  quelques  années  qu'accablée  de 
chagrin  de  voir  son  mari  livré  à  des  concu- 
hines,  qu'il  aimait  uniquement  ,  elle  prit  la 
réjolution  d'attenter  sur  sa  propre  vie,  et  de 
terininer  ses  ennuis  par  une  pro.mpte  mort  ; 
c'est  une  coutuvne  assez  ordinaire  pour  les 
Dames  de  la  Chine  qui  se  croient  malheu- 
reuses. 

Aijandonnée  \  son  desespoir  ,  elle  était  sur 
le  point  de  se  donner  le  coup  mortel  ,  lors- 
qu'elle crut  voir  entrer  dans  sa  chambre  , 
ainsi  qu'elle  me  l'a  raconté  elle-même,  une 
Dame  qui  semblait  descendre  du  Ciel.  Sa 
tête  était  couverte  d'un  voile  qui  traînait  jus- 
qu'à terre;  sa  démarche  était  majestueuse, 
etavait  je  ne  sais  quoi  au-dessus  de  l'humain  ; 
elle  était  suivie  de  deux  autres  Dames  qui  se 
tenaient  dans  la  pnsturela  plus  respectueuse. 
Elle  s'approcha  de  la  D;une  Tchao,  et  la 
frappant  doucement  de  la  main  :  iVe  cruii^/iez 
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7'ien  ,  ma  fille  ,  lui  dit-elle  ;  je  Tiens  vous 
délivrer  de  ces  pensées  sombres,  qui  vous 
perdraient  sans  ressource  :  et  après  ces  mots 
elle  se  relira. 

La  Dame  Tchno  reconduisit  sa  bienfai- 
trice jusqu'à  la  porte  de  son  appartement  , 
et  à  l'instant  elle  se  trouva  dans  une  assiette 
tranquille  ,  et  dans  un  calme  d'esprit  qu'elle 
n'avait  point  encore  éprouvé.  Eileappela  sur- 
le-champ  plusieursde  ses  esclaves,  qui  avaient 
entendu  confusément  quelques-unes  de  ces 
paroles  ,  et  «.lie  leur  fit  part  de  ce  qui  venait 
d'arriver.  r>Iais  comme  elle  n'avait  encore 
nulle  connaissance  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  elle  s'imagina  que  c'était  une  appa- 
rition de  quelque  divinité  du  Paganisme,  qui 
avait  veillé  à  sa  conservation. 

Elle  ne  se  détrompa  que  cinq  ans  après  , 
dans  une  visite  qu'elle  rendit  à  une  de  srs 
parentes  ,  qui  était  Chrétienne  et  d'une  piété 
lout-à-fait  exemplaire,  Ayrint  aperçu  à  son 
Oratoire  une  Image  de  la  Sainte- Vierge ,  et 
ayant  reconnu  dans  cette  Image  le  portrait 
de  sa  libératrice  cju'elle  avait  toujours  pré- 
sente h  l'esprit  ,  elle  se  prosterna  sur-le- 
champ  ,  et  frappant  la  terre  du  front  :  TOiVà  , 
s'écria-t-elle  ,  'voilà  celle  à  qui  je  dois  la 
vie  :  et  dès -lors  elle  prit  le  dessein  d'em- 
brasser le  Christianisme. 

Elle  rut  bicnlôl  appris  les  principaux  ar- 
ticles de  la  Foi  ,  et  les  pi  ières  ordinaii  es  àes 
Chrétiens  ;  mais  elle  n'eut  pas  la  force  de 
siumonter  le  seul  obstacle  qui  lui  restait  à 
vaincre.  11  s'agissait  non-seulemeut  de  re- 
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noncor  aux  Idoles  ,  mais  encore  d'en  bri- 
ser deux  qui  étaient  regardées  comme  les 
Divinités  protectrices  de  sa  maison  :  et  c'est 
à  quoi  elle  ne  put  se  résoudre  ,  craignant 
d'encourir  par-là  l'indignation  de  sa  famille. 

Malgré  celte  infidélité  à   la  grâce  ,    Dieu 
lui  inspira  encore   de    nouveaux   désirs  de 
eonvcrsion ,    par    le   moyen   de  cette  Dame 
Cîiréticaue  sa  parente  ,  dont  je  vous  ai  parlé. 
Une  petite  fille  que  la  Dame    Tchao   avait 
adoptée  ,     et    qu'elle    aimait    teudreUicnt  , 
toml)a  dangereusement  malade.    La   Dame 
qui  était  Clirétienne  lui  pro(;ura  le  honlieur 
de   recevoir   le    Baptême;    l'enfant    mourut 
peu  de  jours  après  avoir  été   ba[)tisée  ,  sans 
que  la  mort   eût   tant  soit  peu   défiguié  son 
visage.  A  cette  vue   la  Dame    Tchao  seutit 
redoubler  toute  sa  tendresse  ,  et  dans  le  pre- 
mier transport  de  sa  douleur    :    Ilclusl  dit- 
elle,  je  nie    consolerais  ^  si  j'avais  ciuelqae 
espérance  de  la  revoir  après  ma  mort.  liien 
d:i  plus  aisé ,  répondit  la    fervente   Chré- 
tienne ;    cet  enfant   a  reçu  le  Baptême  ,  et 
s<):i  a  .me  p'irlfice  par  cette  eau  salutaire  ,  est 
certainement  montée  au   Ciel  :  il  ne  tient 
qu'à  vous  ^  Madame ,  d'avoir  le  même  avan- 
tage :  dès-lors  la  porte  du   Ciel  vous   sera 
ouverte  ,  et  vous  virrcz  éternellement  celle 
qui  fait  aujourd'hui  le   suj^-t  de  votre  af" 
jliction. 

Ces  paroles  dites  à  propos  rappelèrent  à 
l'esprit  de  la  Dame  afiligée  ,  le  souvenir  de 
la  grùce  f[u'elle  av.iit  reçue  de  la  Mère  de 
Dieu  ,  et  de  la  réàolutiou  qu'elle  avait  prise 
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de  se  faire  ChrélieuDe.  Elle  commença  d'a- 
hord  p;ir  renoncer  au  culte  de  son  Idole 
favoiile,  et  pour  ne  l'avoir  plus  devant  les 
yeux  ,  elle  l'envoya  à  une  Dame  de  ses 
amies. 

Peu  de  temps  après  se  voyant  dans  un  état 
de  langueur  que  lui  avait  causé  une  assez 
loûgue  maladie,  elle  demanda  avec  instance 
le  Baptéjiie  ,  qu'on  lui  avait  différé  pour  de 
bonnes  raisons.  Elle  s'y  était  disposée  par 
une  foi  vive  ,  et  par  un  parfait  renoncement 
à  toutes  les  superstitions  des  îdolAtres.  Ce- 
pendant le  Missionnaire  lui  fit  dire  que  les 
Catéchumènes  ,  en  renonçant  aux  Idoles ,  ne 
pouvaient  ni  les  garder  ,  ni  les  donner  h  d'au- 
tres; elle  envoya  aussi  toi  chercher  cel!e  qu'elle 
avait  donnée,  et  la  mit  en  pièces,  aussi-bien 
.que  les  deux  autres,  que  des  considérations 
humaines  lui  avaient  fait  retenir  dans  sa 
maison. 

Comme  ses  forces  diminuaient  chaque 
jour,  et  qu'on  commençait  à  ciaindre  pour 
sa  vie,  le  Missionnaire  ne  crut  pas  devoir 
éprouver  plus  long-temps  sa  constance.  Il  se 
transporta  donc  dans  sa  maison ,  et  lui  conféra 
le  Ba[)tème  avec  les  céiémonies  ordinaires  de 
l'Eglise  ;  il  lui  (it  ensuite  quelque  présent 
de  dévotion,  qu'elle  reçut  avec  joie  :  sur- 
tout, il  lui  dotma  une  grande  Image  de  la 
Sainte-Vierge,  qu'elle  plaça  aussitôt  dans  le 
lieu  le  plus  honorable  de  son  appartement. 
Elle  promit  même  que  si  Dieu  lui  rendait 
la  santé  ,  elle  l'emploierait  uniquement  à 
lire  les  livies  de  la  Religion,  et  à  c:vhorler 
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tous  ceux  qu'elle  connaissait  ,  ou  sur  qui  elle 
avait  quelque  autorité  ,  d'embrasser  le  Chris- 
tianisme. 

Dieu  se  contenta  des  saints  désirs  de  la 
Néophyte.  Elle  tomba  toul-h-coup  dans  un 
état  qui  fit  désespérer  de  sa  vie.  Comme 
elle  s'aperçut  la  première  (jne  sa  fin  ap- 
prochait ,  elle  demaod;i  les  derniers  Sacre- 
mens  ,  et  elle  reçut  Notre-Seigneur  avec  de 
grands  sentimens  de  piété.  Le  lendemain 
elle  envoya  prier  le  Missionnaire  de  lui  ap- 
porter rExtrème-Onction  ;  maisqu(dque  dili- 
gence qu'il  fit,  il  apprit  à  son  arrivée  (ju'elle 
venait  d'expirr-r  ,  tenant  un  cierge  béni  d'une 
main  ,  et  son  chapelet  de  l'autre,  etinvoquant 
les  saints  noms   de  Jésus  et  de  Marie. 

Quelque  temps  avant  que  de  mourir  ,  elle 
avait  appelé  son  fils,  et  lui  avait  recom- 
inaiulé  deux  choses.  La  première  ,  d'avoir 
soin  qu'on  ne  mêlai  rien  de  superstitieux 
dans  l'appareil  de  ses  obsèques  ,  et  que  le  soin 
de  cette  cérémonie  fût  abandonné  aux  Chré- 
tiens. La  seconde  ,  de  songer  sérieusement 
à  renvoyer  au  plutôt  ses  concubines  pour  se 
disposer  à  recevoir  le  Baptême.  Elle  mourut 
assistée  de  plusieurs  fervens  Chrétiens  qui 
récitaient  les  prières  ordinaires  pour  les 
moribond-^  ,  et  qui  furent  très- touchés  des 
actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité  qu'elle 
répéta  sans  cesse  jusqu'au derniei-  soupir.  Ils 
recueillirent  avec  soin  les  trois  dernières  pa- 
roles qu'elle  prononça  ;  les  voici.  Sainte  Mère 
de  Dieu  ,  secoiirez-moi  :  Jc-sus  ,  ition  Sau- 
veur ,  pardonnez-moi  :  Mon  Dieu  3  mon  Jésus^ 
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sCéiwez-moi.  En  prononçant  une  quatrième 
parole  qu'on  ne  put  entendre  ,  elle  s'endormit 
doucement  dans  le  Seigneur. 


LETTRE 

DU   PÈRE    PARENNIN. 

A  Pekiu  ,  en  raniiéc  x'im, 

cl  £  uedoutepointquevousnesoyez  touchédu 
zeie  qu'ontfail  paraître  cetteannée  quelques- 
uns  de  nos  Clirétiens  pour  la  conversion  de 
leurscompalrioies.  Je  mécontenterai  de  vous 
en  rapporter  deuxexemi)les  :  un  des  Néophytes 
que  je  haptis.ii  dans  lune  des  quatre  Missions 
que  j'ouvris  avant  que  l'Empereur  m'eût  or- 
donné de  le  suivre  dans  ses  voyages  ,  s'était 
établi  à  î  uni^-ping-J'ou  ,  près  du  passage  de 
Lfaotong,  Là  ce  tViNCUt  Chréiien  a  fait  la 
fonction  de  INIissionnaire  avec  un  zèle  ad- 
mirable: il  a  assemblé  quantité  d'Idolâtres  à 
qui  il  a  annoncé  les  vérités  chrélieuncs  avec 
tant  de  succès  ,  que  la  plupart  ont  demandé 
le  Baptême.  Il  est  venu  aussitôt  me  cher- 
cher à  Pékin  j  mjis  comme  j'étais  allé  au  Sud 
avec  l'Empereur,  le  Père  de  Tartre  a  pris 
ma  place  ,  et  est  parti  sur-le-chump  pour 
YuJig-ping-fou ,  où  il  a  baptisé  .luiitre-vingts 
adultes.  Dès  que  j'ai  été  de  ii'tour  ,  j'ai  en- 
voyé dans  cette  Vaille  un  Catéchiste  ,  qui  for- 
tifiera ces  nouveaux  fidèles  dans  la  Foi,  et  qui, 
comme  je  l'e.^père  ,  gjtguera  encore  plusieurs 
Gentils  à  Jésus-Christ, 
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Un  autre  Chrétien  est  venu  me  donner 
avis  qu'il  avait  fait  connaître  J'excelience  de 
notre  Religion  h  plusieurs  Soldats  Chinois 
qui  demeurent  vers  le  passage  de  la  grande 
Muraille,  et  que  ces  bonnes  gens  louches  de 
ses  discours  ,  ne  soupiraient  qu'après  la  gr;^ce 
du  Baptême.  Je  (is  partir  aussitôt  un  Caté- 
chiste afin  de  les  aller  instruire  ,  et  pour  n'a- 
voir plus  moi-même  qu'à  les  baptiser  ,  lors- 
que je  passerais  par  cet  endroit-la  à  la  suite 
de  l'Empereur. 

Le  jour  que  l'Empereur  devait  passer  la 
muraille  ,  je  pris  le  devant  dès  le  point  du 
jour  ;  je  trouvai  en  efTrt  quarante  de  ces  Sol- 
dats bien  instruits  et  très-fermes  dans  la  Foi, 
qui  me  conjurèrent  avec  larmes  de  les  ad- 
mettre au  nombre  des  Chrétiens.  Je  les  bap- 
tisai tous  ,  et  ne  les  quittai  f[ue  le  soir  pour 
aller  rejoindre  l'Empereur  ;  mais  je  leur  lais- 
sai le  Catéchiste,  avec  plusieurs  livres  sur  la 
Religion,  que  j'avais  apportés. 

Un  mois  après,  ces  nouveaux  Fidèles  me 
députèrent  un  d'entr'eux  h  Ge-ho-all ,  où 
j'étais  alors  ,  pour  m'avertir  qu'un  de  leurs 
Mandarins  avait  pris  la  résolution  de  les  faire 
tous  renoncera  la  Loi  sainte  «ju'ils  avaient 
embrassée  ;  que  ses  caresses  et  ses  menaces 
ayant  été  inutiles  ,  il  en  était  venu  à  des  irai- 
temens  très-inhumains  ;  qu'il  pouvait  im- 
punément les  meurtrir  de  couj)s  ,  puisqu'il 
était  leur  Capitaine  ;  mais  ({ue  quand  on 
devrait  les  faire  expiier  dans  les  plus  cruels 
tourmens  ,  ils  éiaient  tous  ré.-^olus  de  p(  rdre 
Ift  vie  plutôt  que  la  Foi.  «  Ce  ne  sont  point 
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M  les  mauvais  iraiicmtiis  que  nfiipcraignons , 
»  m'ajoulaienl-ils  dans  la  lettre  qu'ils  ni'é- 
5)  crivaient  :  m;iis  ce  cjui  nous  fait  une  peine 
»  que  nous  ne  pouvons  vous  exprime)  ,  c'est 
j)  que  nos  compagnons  ,  encoie  iniitlèles  ,  ne 
»  veulent  plus  entendre  nos  exhoi  talions  , 
»  de  peur  d'ètie  trailés  comme  nous  le  i-dm- 
3)  mes.  Nous  vous  conjurons  doiu"  de  parler 
u  au  lils  du  3Ia-li-ton  ,  notre  Généial  ,  afin 
»  qu'il  adoucisse  cet  ennemi  décLiré  de 
M    nolresainle  Religion.  « 

J'allai  les  levoii- Il  mon  retour  :  tous  se  con- 
fessèrent avec  une  fervi  ui  digne  des  plus   an- 
ciens Chrétiens;  je  leur  fis  une  longiic  eslior- 
talion  ,  h  la   fin    de  laquelle  ils  me  présen- 
tèrent vingt  de  leurs  compagnons,  qui  étaient 
bien   insliuils,  et  que   je    baptisai.  Ils  me 
prièrentensuited'établirparmi  eux  une  Con- 
frérie ,  el  de  mettre  à  la  tète  ceux  que  je  ju- 
gerais les  plus  capables  de  les  instruire  ,  et  de 
veiller  sur   leur  conduite.    Ils   avaient  déjà 
éciil   chacun  leurs  suffrages  dans  de  petits 
billets   cacht  tés     séparément.    J'ouvris    ces 
billets  et  je  trouvai  (jue  h  ur  <*lioix  était  fort 
sage  ,  <  ar   ils   nomniaient  les  trois  plus  fe.r- 
vens  ,  qui  étaient  h  s  mieux  instruits  ,  et  qui 
avaient  le  plus  de  loisir  pour  \a(juer  à  celte 
l)onue   oeuvie.     Je  confirmai  b-ur  ilioix  ,  et 
comme  ils  sont  fort   ressenés  d^<ns  la  petite 
maison  où  ils  s'assen^blent  ,   ils  me    propo- 
sèrent d'en  aeluîer  une  autre  ,  où  ils  pussent 
tenirplus  coimnodément  leuis  assemblées.  Je 
leur    donnai  pcuir  cela  cinquimte  taëls  ;   ils 
fo.uruiroullercslejCl  j'espère  que  dans  j»eu  de 
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temps  il  y  aura  là  uneClirélienlé  nombreuse. 

Pendant  environ  troi.s  mois  (jue  nous  de- 
meurâmes à  Gc-ho-etl  ,  je  rassemblai  les 
Chrétiens  de  différentes  Provinces  ,  qui  s'y 
étaient  rendus  pour  le  commerce.  Ils  se  con- 
fessèrent tous  jusqu'à  trois  fois,  mais  je  ne 
pus  jamais  trouver  d'endroit  propre  à  leur  dire 
la  Messe.  Je  baptisai  là  environ  seize  person- 
nes ;  voilà  ce  qu'il  y  a  eu  pour  moi  de  con- 
solant dans  mou  voyage  ,  qui  d'ailleurs  n'avait 
rien  que  de  péTiii)le. 

On  a  baptisé  cette  année  dans  notre  Eglise 
cent  trenl(!-iieuf  adultes  ,  et  huit  cent  vingt- 
neuf  petits  eofans  ,  dont  la  plupart  étaient 
exposés  dans  les  rues.  Les  Pères  du  Collège 
qui  sont  auprès  des  poi'tes  de  la  Ville  ,  où  l'on 
expose  un  plus  grand  nombre  de  ces  enfans  , 
en  ont  baptisé  plus  de  trois  mille.  Ce  que 
j'ai  l'honneur  de  vousmander  doit  vous  faire 
comprendre  le  bien  solide  que  procurent  les 
personnes  chaiitables  d'Europe  ,  qui  entre- 
tiennent ici  des  Catéchistes  employés  uni- 
quement à  cette  fonction. 


LETTRE 
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LETTRE 

Du  Père  Jartoux  ,  Missionnaire  de  la  Coni" 
jyagnie  de  Jésus  ,  au  Père  Procureur- 
Général  des  MissioJis  des  Indes  et  de  la 
Chine. 

A  Pekiu  ,   le  12  d'Avril  1711. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N.  S. 

La  carte  de  Tartarie  ,  que  nous  fesons  par 
ordre  de  l'Empereur  de  la  Chine  ,  nous  a 
procuré  l'occasion  de  voir  la  fameuse  plante 
de  gin-seng ,  si  estimée  à  la  Cliine  ,  et  peu 
connue  en  Europe.  Vers  la  fin  de  Juillet  de 
l'année  1709,  nous  arrivâmes  à  un  Village 
qui  n'est  éloigné  que  de  quatre  petites  lieues 
du  Royaume  de  Corée  ,  et  qui  est  habité  par 
les  Tartares qu'on  nomme  Culca-tatze  .Un  de 
ces  Tartares  alla  chercher  sur  les  montagnes 
voisines  quatre  plantes  de  gin-seng^  qu'il 
nous  apporta  toutes  entières  dans  un  panier. 
J'en  pris  une  au  hasard  que  je  dessinai  dans 
toutes  ses  dimensions  ,  le  mieux  qu'il  me  fut 
possible.  Je  vous  en  envoie  la  figure  que  j'ex- 
pliquerai à  la  fin  de  cette  lettre. 

Les  plus  habiles  INlédccins  delà  Chine  ont 
fait  des  volumes  entiers  sur  les  propriétés  de 
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celte  plante  ;  ils  la  font  entrer  cl;ins  presque 
Ions  les  remèdes  qu'ils  donnent  aux  Grands- 
Seigneurs;  car  elle  est  d'un  trop  grand  prix 
pour  le  commun  du  peuple.  Ils  prétendent 
que  c'est  un  teniède  souverain  pour  les  épui- 
semens  causés  p«r  des  travaux  excessifs  de 
corpsou  d'esprit-,  qu'elle  dissout  les  llegmes, 
qu'elle  guérit  la  faiblesse  des  poumons  et  la 
pleurésie,  qu'elle  arrête  les  vomissemens , 
qu'elle  fortifie  l'oiifieede  l'estomac  et  ouvre 
l'appétit ,  qu'elle  dissipe  les  vapeurs,  remédie 
à  la  respiration  faible  et  précipitée  en  forti- 
fiant la  poitrine,  qu'elle  foi  tifie  les  esprits 
vitaux  ,  et  produit  de  la  lymphe  dans  le  sang  ; 
enfin  qu'elle  est  bonne  pour  les  vertiges  et  les 
éblouissemens  ,  et  qu'elle  prolonge  la  vie  aux 
vieillards. 

On  ne  peut  guères  s'imaginer  que  les 
Cbinois  et  les  Tartares  fissent  un  si  grand  cas 
de  cette  racine,  si  elle  ne  produisait  constam- 
ment de  bons  effets.  Ceux  même  qui  se  por- 
tent bien  ,  en  usent  sou\ent  pour  se  rendre 
plus  robustes.  Pour  moi  je  suis  persuadé 
qu'entre  les  mains  des  Européens  qui  enten- 
dent la  Pharmacie  ,  ce  serait  un  excellent 
remède  ,  s  ils  en  avaient  assez  pour  en  faiie 
les  épreuves  nécessaires,  pour  en  examiner 
la  nature  par  la  voie  de  la  chimie  ,  et  pour 
l'appliquer  ,  dans  la  quantité  convenable  , 
suivant  la  nature  du  mal  auquel  elle  peut 
être  salutaire. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'elle  subtilise 
le  sang,  qu'elle  le  nielen  mouvement,  qu'elle 
l'échauffé ,  qu'elle  aide  la  digestion ,  et  qu'elle 
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fortifie  d'une  manière  sensible.  Après  avoir 
dessiné  celle  que  je  décriiai  dans  la  suite  ,  je 
melâtai  le  pouls  pour  savoir  en  quelle  situa- 
lion  il  était  :  je  pris  ensuite  la  moi  lié  de  celte 
racine  toute  crue,  sans  aucune  préparation, 
et  une  heure  a  près  je  me  trouvaile[)oals  beau- 
coup pi  us  plein  et  plus  vif;  j'eusde  l'appétit; 
je  mesentis  beaucoup  plus  de  vigueur ,  et  une 
facilité  pour  le  travail  que  je  n'avais  pas 
auparavant. 

Cependant  je  ne  fis  pas  grand  fond  sur  cette 
épreuve,  persuadé  que  ee  changement  pou- 
vait venir  du  repos  que  nous  primes  ce  jour- 
là.  Mais  quatre  jours  après  me  trouvant  si 
fatigué  et  si  épuisé  de  travail,  qu'à  peine 
pouvais-je  me  tenir  à  cheval  ;  un  Mandarin 
de  notre  troupe  qui  s'en  aperçut ,  me  donna 
une  de  ces  racines  :  j'en  pris  sur-le-champ  la 
moitié  ,  et  une  heure  après  je  ne  ressentis  plus 
de  faiblesse.  J'en  ai  usé  ainsi  plusieurs  fois 
depuis  ce  temps-là  ,  et  toujours  avec  le  même 
succès.  J'ai  remarquai  encore  que  la  feuille 
toute  fraîche ,  et  sur-lout  les  (i!)rcs  que  je 
mâchais  ,  produisaient  à-peu-près  le  même 
eiïel. 

Nous  nous  sommes  souvent  servis  de  feuil- 
les de  gin-scng  à  la  plat  e  de  thé  ,  ainsi  que 
font  les  Tarlares,  et  je  m'<  n  trouvais  si  bien  , 
que  je  préférerais,  sansdiiTicullé,  cette  feuille 
à  celle  du  meilleur  thé.  La  couleur  en  est 
aussi  agréable,  et  quand  on  en  a  pris  deux 
ou  trois  fois,  on  lui  trouve  une  odeur  et  un 
goût  qui  font  plai..ir. 

Pour  ce  qui  est  de  la  racine  ,  il  faut  la  faire 
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bouillir  un  peuplusque  leihé,  afin  de  donner 
le  temps  aux  esprits  de  sortir;  c'est  la  prati- 
que des  Chinois  ,  quand  ils  en  donnent  aux 
malades  ,  et  alors  ils  ne  passent  guères  la  cin- 
quième partie  d'une  once  de  racine  sèche.  A 
l'égard  de  ceux  qui  sont  en  santé  ,  et  qui  n'en 
usent  que  par  précaution  ,  ou  pour  quelque 
légère  incommodité,  je  ne  voudrais  pas  que 
d'une  once  jlsen  fissent  moins  de  dix  prises, 
et  je  ne  leur  conseillerais  pas  d'en  prendre 
tous  les  jours.  Voici  de  cpielle  manière  on  la 
prépare  :  on  coupe  la  racine  en  petites  tran- 
ches qu'on  met  dans  un  pot  de  terre  biea 
vernissé, oùl'on  a  versé  un demi-selier d'eau. 
Il  faut  avoir  soin  que  le  pot  soit  bien  fermé  : 
on  fait  cuire  le  tout  à  petit  feu  ;  et  quand  de 
l'eau  qu'on  y  a  mis,  il  ne  reste  que  la  valeur 
d'un  gobelet ,  il  faut  y  jeter  un  peu  de  sucre  , 
et  la  boire  sur-le-champ.  Ou  remet  ensuite 
autant  d'eau  sur  le  marc  ,  on  le  fait  cuire  de 
la  même  manière,  pour  achever  de  tirer  tout 
le  suc  ,  et  ce  qui  reste  des  parties  spiritucu- 
ses  de  la  racine.  Ces  deux  doses  se  pren- 
nent ,  l'une  le  matin  ,  et  l'autre  le  soir. 

A  l'égard  des  lieux  où  croît  cette  racine  , 
en  altendunt  qu'on  les  voie  marqués  sur  la 
nouvelle  carte  de  Tarlarie  ,  dont  nous  en- 
verrons une  copie  en  France  ,  on  peut  dire 
en  général  que  c'est  entre  le  trente-neuvième 
et  le  quarante-septième  degré  de  latitude  bo- 
réale, et  entre  le  dixième  elle  vingtième 
degré  de  longitude  orientale  ,  en  comptant 
depuis  le  méridien  de  Pékin.  Là  se  découvre 
tine  longue  suite  de  montagnes,  que  d'épaisses 
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forêts ,  dont  elles  sont  couvertes  et  environ- 
nées ,  rendent  comme  impénétroljles.  C'est 
Sur  le  penchant  de  ces  montagnes  et  dans  ces 
forêts  épaisses  ,  sur  le  bord  des  ravines  ou 
autour  des  rochers ,  aux  pieds  des  arbres 
et  au  milieu  de  toute  sorte  d'herbes  que  se 
trouve  la  plante  de  gin-scng.  On  ne  la  trouve 
point  dans  les  plaines  ,  dans  les  vallées  , 
dans  les  marécages,  dans  le  fond  des  ra- 
vines ,  ni  dans  les  lieux  trop  découverts.  Si 
le  feu  prend  à  la  forêt  et  la  consume  ,  cette 
plante  n'y  reparaît  que  trois  ou  quatre  ans 
après  l'incendie,  ce  qui  prouve  qu'elle  est 
ennemie  de  la  chaleur  ;  aussi  se  cache-t-elle 
du  soleil  le  plus  qu'elle  peut.  Tout  cela  me 
fait  croire  ,  que  s'il  s'en  trouve  en  quelque 
autre  Pays  du  monde  ,  ce  doit  être  princi- 
p.ilemenl  en  Canada  (i)  ,  dont  les  forêts  et 
les  montagnes,  au  rapport  de  ceux  qui  y  ont 
demeuré  ,  ressemblent  assez  à  celles-ci. 

Les  endroits  où  croît  le  gin-seng  ^  sont 
tout-à-fait  séparés  delaprovince  de  Canton^ 
appelée  Leaotoiig  dans  nos  anciennes  car- 
tes ,  par  une  barrière  de  pieux  de  bois  qui 
reni'erme  toute  cette  Province ,  et  aux  environs 
de  laquelle  des  Gardes  rôdent  continuelle- 
ment pour  empêcher  les  Chinois  d'en  sortir , 
et  d'aller  chercher  cette  racine.  Cependant, 
quelque  vigilance  qu'on  y  apporte  ,  l'avidité 
du  gain  inspire  aux  Chinois  le  secret  de  se 
glisser  dans  ces  déserts  ,  quelquefoisjusqu'au 

(i)  ()n  en  a  efTectiTement  dérouveit  dans  les  forôts 
Au  Canada  ,  doul  nn  Wi  d'abord  beaucoup  de  bruit  j 
m  lis  celte  première  vogue  ue  s'est  pas  soutenue. 
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nombre  de  dr.ax  ou  trois  mille  ,  au  risque 
de  perdre  la  liberté  elle  fruit  de  leurs  peines, 
s'ils  sont  surpris  en  sortant  de  la  Piovince, 
ou  en  y  rentrant.  L'Euipereur  souhaitant  que. 
les  Tartares  profilassent  de  ce  gain  ,  préfé- 
rablement  aux  Chinois,  avait  donné  ordre, 
celte  même  année  1709  ,  à  dix  mille  Tar- 
tares ,  d'aller  ramasser  eux-mêmes  tout  ce 
qu'ils  pourraient  de  gin-strig  ,  à  condition 
que  chacun  d'eux  en  donnerait  à  Sa  Majesté 
deux  onces  du  meilleur  ,  et  (|uc  le  reste  serait 
payé  au  poids  d'argent  fin.  Par  ce  moyiai ,  on 
comptait  que  l'Empereur  en  aurait  cette  année 
cnviîou  vingt  niille  livres  Chinoises  ,  qui  ne 
lui  coùteraieuc  guère  que  la  quatrième  [jartie 
de  ce  qu'elles  vaienl.  Nous  reuconliânie.>  par 
hasard  quelques-uns  de  ces  Tai  tares  au  milieu 
de  ces  alTreux  déserts.  Leur-  Mandarins  qui 
n'étaient  pas  éloignés  de  notre  route  ,  vin- 
rent, les  uns  apiès  les  auties,  nous  offrir 
des  bœufs  pour  noire  nourriture  ,  selon  le 
commandement  qu'ils  en  avaient  reçu  de 
l'Empereur. 

Voici  l'ordre  que  garde  cette  armée  d'her- 
boristes. Après  s'être  partagé  le  terrain  ,  selon 
leursétendards  ,  chaque  troupe,  au  nombre 
de  cent,  s'étend  sur  une  même  ligue  jusqu'à 
un  terme  marqué,  en  gardant  de  dix  en  dix 
une  certaine  distance  ;  ils  cherchent  ensuite 
avec  soin  la  plante  dont  il  s'agit,  en  avan- 
çant insensiblement  sur  un  même  runib  ;  (i) 


(i)  Suivre  le  mêiua  rumb ,  c'est  suivre  la  même  direc- 
tion de  vent. 
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et,  de  cette  manière  ,  ils  parcourent ,  durant 
un  certain  nombre  de  jours  ,  l'espace  qu'on 
leur  a  marqué.  Dès  que  le  terme  est  ex])iré  , 
les  INlandarins  placés  avec  leurs  tentes  dans 
des  lieux  propres  h  faire  paître  les  chevaux, 
envoient  visiter  chacjue  troupe  pour  lui  in- 
timer leurs  ordres  ,  et  pour  s'intormer  si  le 
nombre  est  complet.  En  cas  que  quelcpi'un 
manque  ,  comme  il  arrive  assez  souvent,  ou 
pour  s'être  égaré  ,  ou  pour  avoir  été  dévoré 
par  les  bètes ,  on  le  cherelie  un  jour  ou  deux, 
après  quoi  ou  recommence  de  même  qu'au- 
paravant. 

Ces  pauvres  gens  ont  beaucoup  à  souffrir 
dans  cette  expédition  :  ils  ne  portent  ni  ten- 
tes, ni  lits,  chacun  d'eux  étant  assez  chargé 
de  sa  provision  de  millet  lotiaufour,  dont  il  se 
doit  nourrir  tout  le  temps  du  voyage.  Ainsi, 
ils  sont  contraints  de  prendre  leur  sommeil 
sous  quelque  arbre  ,  se  couvrant  de  branches, 
ou  de  quelques  écorces  qu'ils  trouvent.  Les 
IMandarins  leur  envoient  de  temps-en-lemps 
qr.elques  pièces  de  bœuf  ou  de  gibier  qu'ils 
dévorent,  après  les  avoir  montrées  un  mo- 
ment au  feu.  C'est  ainsi  que  ces  dix  mille 
hommes  ont  passé  six  mois  de  l'année  :  ils 
ne  laissent  pas  ,  malg)é  ces  fatigues,  d'être 
robustes  ,  et  de  paraître  bons  soldats.  Les 
T-ntaresqui  nous  escortaient,  n'étaient  guère 
mieux  traités,  n'ayant  que  les  restes  d'ua 
bœuf  qu'on  tuait  chaque  jour,  et  qui  devait 
servir  auparavant  à  la  nourriture  de  cinquante 
persoi.nes. 

Pour   vous    donner   maÏQlenanf   quelque 
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idée  de  cette  plante  ,  dont  les  Tartares  elles 
Chinois  font  un  si  grand  cas  ,  je  vais  expli- 
quer la  figure  de  celle  que  Je  vous  envoie  , 
et  que  j'ai  dessinée  avec  le  plus  d'exactitude 
qui  m'a  été  possible, 

jI..  représente  la  racine  dans  sa  grosseur 
naturelle.  Quand  je  l'eus  lavée  ,  elle  était 
blanche  et  un  peu  taboteuse,  comme  le  sont 
d'ordinaire  les  racines  des  autres  plantes. 

B.  C.  C.  D.  représentent  la  ticje  dans  toute 
sa  longueur  et  son  épaisseur:  elle  est  toute 
unie,  et  assezronde  ;  sa  couleur  estd'un  rouge 
un  peu  foncé  ,  excepté  vers  le  commencement 
B.  où  elle  est  plus  blanche  ,  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  terre. 

Le  point  Z>.  est  une  espèce  de  noeud  formé 
par  la  naissance  de  quatre  branches  qui  en 
sortent  comme  d'un  centre,  et  qui  s'écartent 
ensuite  égnlementl  une  de  l'autre  ,  sans  sor- 
tir d'un  même  plan.  Ledessous  de  la  branche 
est  d'un  vert  tempéré  de  blanc  :  le  dessus 
est  assez  semblable  à  la  tige,  c'est-à-dire  , 
d'un  rouge  foncé,  tirant  sur  la  couleur  de 
jniire.  Les  deux  couleurs  s'unissent  ensuite 
par  les  cotés  avec  leur  dégradation  naturelle. 
Chaque  branche  a  cinq  feuilles  de  la  gran- 
deur et  de  la  figure  qui  se  voit  dans  la  plan- 
che. Il  est  à  remarquer  que  ces  branches 
s'écartent  également  l'une  de  l'aulie,  aussi- 
Lien  que  de  l'horizon,  pour  remplir  avec 
leurs  feuilles  un  espace  rond  h-peu-près  pa- 
rallèle au  plan  du  sol. 

Quoique  je  n'aie  dessiné  exactement  que 
la  moitié  d'une  de  ces   feuilles  F,  on  peut 


Tont .  18  p<{^.  10^  . 
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aisément  concevoir  et  achever  toutes  les 
autres  sur  le  plan  do  cette  partie.  Je  ne  sa- 
che point  avoir  jamais  vu  de  feuilles  de  cette 
grandeur  ,  si  minces  et  si  fines  :  les  fibres 
en  sont  très-bien  distinguées  ;  elles  ont  par- 
dessus quelques  petits  poils  un  peu  blancs. 
La  pellicule  qui  est  entre  les  fibres,  s'élève 
un  peu  vers  le  milieu  au-dessus  du  plan  des 
rnêmes  fibres.  La  couleur  de  la  feuille  est 
d'un  vert  ol)scur  par-dessus,  et  par-dessous 
d'un  vert  blanchâtre  et  un  peu  luisant.  Tou- 
tes les  feuilles  sont  dentelées,  elles  denlicules 
en  sont  assez  fines. 

Du  centre  D.  des  branches  de  cette  plante, 
s'élevait  une  seconde  lige  D.  E.  fort  droite 
et  fort  unie  ,  tirant  sur  le  blanc  depuis  le 
Las  jusqu'en  haut,  dont  l'extrémité  portait 
un  bouquet  de  fruit  fort  rond  et  d'un  beau 
rouge.  Ce  bouquet  était  composé  de  vingt- 
quatre  fruits  :  j'en  ai  seulement  dessiné  deux^ 
dans  leur  grandeur  naturelle  ,  que  j'ai  mar- 
qués dans  ces  deux  chifTres  g.  g.  La  peau 
rouge  qui  enveloppe  ce  fruit  ,  est  fort  mince 
et  très-unie  :  elle  couvre  une  chair  blanche 
et  un  peu  molle.  Comme  ces  fruits  étaient 
doubles  ,  (  car  il  s'en  trouve  de  simples  )  ils 
avaient  chacun  deux  noyaux  mal  polis,  de 
la  grosseur  et  de  la  iigure  de  nos  lentilles 
ordinaires,  séparés  néanmoins  l'un  de  l'autre, 
quoique  posés  sur  le  même  plan,  (i  )  Chaque 
fruit  était  porté  par  uu  filet  uni ,  égal  de  tous 


(i)   Ce  noynu  n'a  pas  le  bo-d    tranrhant   comme  nos 
lentilles  j  il  est  presque  par- tout  également  épais, 
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côtés  ,  assez  fin  ,  et  de  la  couleur  de  celui 
de  nos  petites  ceris«ïs  rouges.  Tous  ces  filet.s 
sortaient  d'un  même  centre  ,  et  s'écartanl  eu 
tous  sens  comme  les  rayons  d'une  sphère  ,  ils 
formaient  le  bouquet  rond  des  fruits  qu'ils 
portaient.  Ce  fruit  n'est  pas  bon  à  manger  ; 
le  noyau  ressemble  aux  noyaux  ordinaires  ; 
il  est  dur  ,  et  renferme  le  germe.  Il  est  tou- 
jours posé  drins  le  même  plan  que  le  filet 
qui  porte  le  fiuit.  De  là  vient  que  ce  fruit 
n'est  pas  rend  ,  et  qu'il  est  un  peu  applati  des 
deux  côtés.  S'il  est  double ,  il  a  une  espèce 
d'enfoncement  au  milieu  dans  l'union  des 
deux  parties  qui  le  composent  :  il  a  aussi 
une  petite  barbe  diamétralement  opposée  au 
filet  auquel  il  est  suspendu.  Quand  le  fruit 
est  sec,  il  n'y  reste  que  la  peau  toute  ridée 
qui  se  colle  sur  les  noyaux:  elle  devient  alors 
d'un  rouge  obscur  et  presque  noir. 

Au-reste  cette  plante  tombe  et  renaît  tous 
les  ans.  On  connaît  le  nombre  de  ses  années 
par  le  nombre  des  tiges  qu'elle  a  déjà  pous- 
sées ,  dont  il  reste  toujours  quelque  trace  , 
comme  on  le  voit  marqué  dans  la  figure  par 
les  petits  caractères  b.  h.  b.  Par-là  on  voij 
que  la  racine  A.  était  dans  sa  septième 
année  ,  et  que  la  racine  H.  était  dans  sa 
•  quinzième. 

A  l'égard  de  la  fleur  ,  comme  je  ne  l'ai 
pas  vue,  je  ne  puis  en  faire  la  description  ; 
quelques-uns  m'ont  dit  qu'elle  étaii  blanche 
et  foi  t  petite.  D  autres  m'ont  assuré  que  cette 
plante  n'en  avait  point,  et  que  personne 
n'en  avait  jamais  vu.  Je  croirais  plutôt  qu'elle 
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est  si  petite  et  si  peu  remarquable  ,  qu'on  n'y 
fait  pas  d'attention  ;  et  ce  <{ui  me  confirme 
dans  cette  pensée  ,  c'est  que  ceux  qui  cher- 
chent le  gin-seng  ,  n'ayant  en  vue  que  la  ra- 
cine, mépriseutet  rejettent  d'ordinaire  tout 
le  reste  comme  inutile. 

Il  y  a  des  plantes  qui,  outre  le  bouquet  des 
fruits  que  j'ai  décrits  ci-dessus  ,  ont  encore 
un  ou  deux  fruits  lout-à-fait  semblables  aux 
premiers  ,  situés  à  un  pouce  ouh  un  pouce  et 
demi  au-dessous  du  bouquet  :  et  alors  on  dit 
qu'ilt'autbienremorquerl'aire  devent  queces 
fruits  indiquent ,  parce  qu'onne  manque  guè- 
res  de  trouver  encore  celte  plante  à  quelques 
pas  delà  sur  ce  même  rumb,  ou  aux  environs. 
La  couleur  du  fruit,  quand  il  en  a  ,  distin- 
gue cette  plante  de  toutes  les  autres  ,  et  la 
fait  remarquei-  d'aboid  :  mais  il  arrive  sou- 
vent qu'elle  n'en  a  point  ,  quoique  la  racine 
soit  fort  ancienne.  Telle  était  celle  que  j'ai 
marqué.e  dans  la  figure  par  la  lettre  IJ.  ,  qui 
ne  portait  aucun  fruit  ,  bien  qu'elle  fût  dans 
sa  quinzième  année. 

Comme  on  a' beau  semer  la  graine,  sans 
que  jamais  on  l'ait  vu  pousser  ,  il  est  pro- 
bajjle  que  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette 
fable  qui  a  cours  parmi  les  Tartares.  Ils  di- 
sent qu'un  oiseau  la  mange  dés  qu'elle  est 
en  terre  ;  que  ne  la  pouvant  digérer,  il  la 
purifie  dans  son  estomac  ,  et  qu'elle  pousse 
ensuite  dans  l'endroit  où  l'oiseau  la  laisse 
avec  sa  fiente.  J'aime  mieux  croire  que  ce 
noyau  demeure  fort  long -temps  en  terre 
avant  que  de  pousser  aucune  racine  :  et  ce 
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seotimentme  parait  fondésur  ce  qu'on  trouve, 
de  ces  racines  ({ui  ne  sont  pas  plus  longues  ^ 
et  qui  sont  moins  grosses  que  le  petit  doigt , 
quoiqu'elles aientpoussé  successivement  plus 
de  dix  tiges  en  autant  de  dilTérentes  années. 

Qaoique  la  [)lante  que  j'ai  décrite  eût  qua- 
tre branches  j  on  en  trouve  néanmoins  qui 
n'en  ont  que  deux  ,  d'autres  qui  n'en  ont  que 
trois  ,  quelques-unes  qui  en  ont  cinq  ,  ou 
même  sept,  et  celles-ci  sont  les  plus  belles. 
Cependant  chaque  branche  a  toujours  cinq 
feuilles  ,  de  même  que  celle  que  j'ai  dessi- 
née ,  à  moins  que  le  nombre  n'en  ail  été  di- 
minué par  quelque  accident.  La  hauteur  des 
plantes  est  proportionnée  à  leur  grosseur  et 
au  nombre  de  leurs  branches.  Celles  qui 
n'ont  point  de  fruits  ,  sont  d'ordinaire  peti- 
tes et  tort  basses. 

La  racine  la  plus  grosse  ,1a  plus  uniforme, 
et  qui  a  moins  de  petits  liens  ,  est  toujours 
la  meilleure.  C'est  pourquoi  celle  qui  est 
marquée  parla  lettre  H.  l'emporte  sur  l'au- 
tre. Je  ne  sais  pourquoi  les  Chinois  l'ont 
nommée  gin-seng  ,  qui  veut  dire,  représen- 
talion  de  Vlionime  :  je  n'en  ai  point  vu  qui 
en  approchât  tant  soit  peu  ;  et  ceux  qui  la 
cherchent  de  profession,  m'ont  assuré  qu'on 
n'en  trouvait  pas  plus  qui  eussent  de  la  res- 
semblance avec  l'homme  ,  qu'on  en  trouve 
parmi  les  autres  racines  ,  qui  ont  quelque- 
fo's  par  hasard  des  ligures  assez  bizarres.  Les 
Tartares  l'apjiellent  ,  avec  plus  de  raison  , 
orhota,  c'est-à-dire,  la  première  des  plantes. 

Au-ieste ,  il  n'est  pas  vrai  que  celte  plante 


ET    CURIEUSES.  I  09 

croisse  à  la  Chine,  comme  le  dit  le  Père  Mar- 
tini ,  sur  le  témoignage  de  quelques  livres 
Chinois  ,  qui  l'ont  fait  croître  dans  la  pro- 
vince de  Pékin  sur  les  montagnes  à'  l'on g- 
pirifou.  On  a  pu  aisément  s'y  tioraper,  pnrce 
que  c'est  là  qu'elle  arrive  ,  quand  on  l'ap- 
porte de  Tartarie  à  la  Chine. 

Ceux  qui  vont  chercher  celte  plante  ,  n'en 
conservent  que  la  racine  ,  et  ils  enterrent 
dans  un  même  endroit  tout  ce  qu'ils  en  peu- 
vent amasser  (luranl  dix  ou  quinze  jours.  Ils 
ont  soin  de  hien  laver  la  racine  ,  et  de  la 
nettoyer  ,  en  ôtant  avec  une  brosse  tout  ce 
qu'elle  a  de  matière  élrangèie.  Ils  la  trem- 
pent ensuite  un  instant  dans  de  l'eau  presque 
bouillante,  et  la  font  sécher  à  la  fumée  d'une 
espèce  de  millet  jaune  ,  qui  lui  communique 
un  peu  de  sa  couleur.  Le  millet  renfermé 
dans  un  vase  avec  un  peu  d'eau  ,  se  cuit  à  ua 
petit  feu  :  les  racines  couchées  sur  de  peti- 
tes traverses  de  bois  au-dessus  du  vase  ,  se 
sèchent  peu-h-peu  sous  un  linge  ,  ou  sous 
un  autre  vase  qui  les  couvre.  On  peut  aussi 
les  sécher  au  soleil ,  ou  même  au  feu  :  mais 
bien  qu'elles  conservent  leur  veitu  ,  elles 
n'ont  pas  cette  couleur  que  les  Chinois  ai- 
ment. Quand  les  racines  sont  sèches  ,  il 
faut  les  tenir  renfermées  dans  un  lieu  qui 
soit  aussi  bien  sec  ,  autrement  elles  seraient 
en  danger  de  se  pourrir  ,  ou  d'être  rongées 
des  vers. 

Je  souhaite  ,  mon  Révérend  Père  ,  que 
la  description  que  je  viens  de  faire  du  gin- 
seng ,  si  estimé  dans  cet  Empire  ,  vous  fasse 
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plaisir  ,  et  h  ceux  h  qui  vous  en  ferez  part. 
Nous  sommes  sur  le  point  d'aller  en  Tarta- 
rie  pour  en  achever  la  carte  ,  car  nous  avons 
encore  le  Nord-Ouest  et  l'Ouest  à  faire.  Je 
vous  enverrai  ,  le  plutôt  (ju'il  me  sera  pos- 
sible ,  la  carte  de  la  province  de  Pékin  ,  ap- 
pelée par  le  Père  Martini  pekeli  ,  et  par  les 
Chinois  ,  tclieli  ou  Lien  Upnfoii.  Je  me  re- 
commande à  vos  saints  Sacrifices  ,  et  suis 
avec  bien  du  respect  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles  ,  Missionnaire  de  la 
Compaqnie  de  Jésus ,  au  Père  Procureur 
des  Missions  de  la  Chine  et  des  Indes. 

A  Jao-tcheou  ,   ce  a;;  Août  17  ix. 

Mo  y    RÉVÉREND   PÈRE, 

La  paix  de  Nôtre-Seigneur. 

J'ai  différé  jusqu'ici  à  vous  écrire  ,  dans 
l'espérance  que  je  recevrais  des  autres  Mis- 
sionnaires les  nouvelles  qui  regardent  leurs 
Missions  :  mais  leurs  lettres  ne  sont  point 
encore  arrivées  ,  et  la  crainte  de  manquer 
l'occasion  des  vaisseaux  qui  partent  ,  m'o- 
hlige  de  me  hortitr  h  ce  qui  concerne  l'étal 
présent  des  deux  Eglises  de  Jao-tcheou  ,  et 
de  King-te-ching  ,  dont  le  Seigneur  a  bien 
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roulu  me  confier  la  conduite.  Grâces  à  sa  mi- 
séricorde ,  cette  Chiétienté  s'augmente  de 
jour-en-jour:  j'ai  conféré  celte  année  le  Bap- 
tême à  près  de  quatre-vingts  adultes  ,  dont 
plusieurs  commencent  déjà  à  faire  goûter  le 
Clii  islianisme  en  divers  endroits.  J'espère 
eu  baptiser  encore  un  grand  nombre  dans 
la  roule  que  je  dois  tenir  d'ici  à  Kieou- 
Kiani^. 

La  foi  de  mes  Néopbytes  a  été  éprouvée 
celte  année  par  une  nouvelle  persécution  qui 
leur  a  été  suscitée  au  sujet  du  culte  des  Ido- 
les :  quelquL'S-uns  d'eux  ont  été  chargés  de 
chaitus  ,  d'autres  ont  été  bâtonnés.  Il  y  en 
a  eu  qui  ont  soiifrerl ,  avec  une  fermeté  digne 
des  premiers  siècles,  la  perte  de  leurs  biens, 
el  beaucoup  d'autres  mauvais  traitemens  , 
parce  qu'ils  avaient  embrassé  le  Chiistia- 
uisme  ,  ou  qu'ils  avaient  contribué  à  la  con- 
version de  leurs  amis.  Cependant  le  nom 
Chrétien  n'en  a  point  été  déshonoré  ,  et  la 
Religion  n'a  rien  perdu  de  l'eslirae  qu'oa 
avait   pour  elle. 

J'attribue  celte  protection  particulière  de 
Dieu  ,  h  la  ferveur  et  à  la  piété  des  nouveaux 
Fidèles.  Vous  en  seriez  surpris  el  édifié  , 
mon  Révérend  fère  ,  si  vous  en  étiez  témoin. 
Un  Missionnaire  que  j'ai  eu  chez  moi  pen- 
dant qut'lques  jours  ,  en  a  été  extrêmement 
touché  :  ce  ne  sont  point  de  sinj[)les  Chré- 
tiens ,  me  disait-il  ,  ce  sont  des  modèles  de 
la  plus  haute  vertu.  Il  est  vrai  que  je  trouve 
rn  la  plupart  une  délifatesse  de  conscience  , 
une  horreur  des  moindres  fautes ,  un  ûmour 
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des  soufTirTnces  ,  une  assiduité  à  fréquenter 
les  Sacremens  ,  une  charité  pour  le  pro- 
chain ,  qui  me  rendent  bien  légères  toutes 
les  peines  de  ma  Mission.  Il  n'y  en  a  guè- 
res  parmi  eux  qui  ne  se  préparent  à  la  com- 
munion par  un  jour  de  jeiàne  :  j'en  ai  vu  qui 
se  disposaient  à  célébrer  la  fête  de  l'Assomp- 
tion de  la  Sainte-Vierge  ,  par  huit  jours  Je 
jeune  ,  et  cela  afin  d'obtenir  par  son  entre- 
mise la  grAce  de  surmonter  une  passion  qui 
les    dominait. 

Je  ne  pus  me  rendre  que  la  veille  de  Noël 
à  mon  Eglise  de  Jao-tclieou  :  h  peine  y  fus- 
je  arrivé  ,  qu'il  me  fallut  aller  chez  un  Chré- 
tien qui  était  à  l'extrémité  ,  et  qui  depuis 
quatre  jours  demandait  sans  cesse  de  mes 
nouvelles.  Ma  présence  redonna  des  forces 
à  ce  pauvre  moribond  :  il  me  témoigna  sa 
joie  par  ses  larmes  ,  et  par  les  continuelles 
actions  de  grâce  qu'il  rendait  au  Seigneur, 
de  ce  qu'il  m'avait  fait  venir  h  temps  pour 
l'aider  à  mourir  saintement.  Je  le  confessai  ; 
je  lui  donnai  le  Viatique  et  l'Extrême-Onc- 
tion  ;  peu  après  je  fis  la  recommandation  de 
l'ame  ,  et  il  expira  la  nuit  suivante.  Un  des 
grandi  obstacles  qu'il  eut  h  surmonter  pour 
sa  conversion  ,  fut  de  chasser  une  concubine 
qu'il  regardait ,  selon  les  Lois  de  l'Empire  , 
comme  sa  seconde  femme  ;  quoiqu'il  n'eût 
des  enfans  que  de  celle-là  ,  il  n'hésita  pas  à 
la  renvoyer,  aussitôt  qu'on  lui  fit  <  ntendre 
que  c'était  une  condition  nécessaire  pour 
recevoir  le  Baptême. 

La  nuit  de  Noël  se  passa  dans  leô  exercices 
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ordinaires  de  la  piélé  Chrétienne.  Je  fus 
infiniment  consolé  de  la  ferveur  d'un  grand 
nombre  de  Calécliumènes  qu'on  me  présenta 
pour  le  Baptême.  Je  ne  différai  pointa  leur 
accorder  une  grâce  qu'ils  me  demandaient 
avec  larmes,  et  à  laquelle  ils  s'étaient  dispo- 
sés par  les  pi  us  sain  tes  pratiques  de  la  Religion , 
en  quoi  ils  ne  cédaient  pas  aux  plus  anciens 
Fidèles. 

Les  faveurs  extraordinaires  que  Dieu  a 
faites  h  plusieurs  de  mes  Néophytes  ,  et  qu'ils 
regardent  comme  de  véritables  miracles  ,  ont 
lieaucoup  servi  à  la  conversion  de  quelques 
Infidèles.  Outre  les  guérisons  surprenantes 
qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'eau  bénite  , 
ou  à  l'invocation  du  saint  nom  de  Dieu  ,  la 
manière  dont  la  famille  d'un  fervent  Chré- 
tien a  été  délivrée  d'un  incendie,  a  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Tout  le  monde  dor- 
mait profondément  ;  le  feu  ,  qu'un  jeune 
enfant  avait  mis  par  mégarde  à  la  maison  , 
commençait  à  gagner  de  tous  cotés,  lorsque 
la  femme  d'un  Chrétien  se  sentit  frappée 
rudeujent,  et  s'éveillaut  en  sursaut ,  elle  jeta 
de  grands  cris  qui  réveillèrent  toute  sa  fa- 
mille. Ou  s'aperçut  alors  du  danger  où  l'on  se 
trouvait  ,  et  on  eut  le  temps  d'éteindre  les 
flammes  ,  qui  fesaient  déjà  un  si  grand  ra- 
vage ,  qu'un  peu  plus  tard  on  n'aurait  jamais 
pu  y  apporter  de  remède. 

Que  ce  soit  là  un  effet  miraculeux  de  la 
protection  de  Dieu  sur  celte  famille  ,  comme 
le  pensent  nos  Néophytes  ,  et  comme  je  le 
crois  aussi-bien  qu'eux,  c'est  sur  quoi  je  ne 
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veux  point  appuyer  :  je  suis  bien  plus  tou- 
ché dfs  miracles  senàihles  que  la  grAce  opère 
dans  certaines  âmes.  J'en  ai  fait  depuis  peu 
l'expérience  en  conférant  le  Baptême  à  un 
pauvre  artisan  ,  homme  grossier,  d'un  natu- 
rel dur  ,  et  qui  avait  je  ne  sais  quoi  de  fé- 
roce. Je  n'a-urais  jamais  cru  trouver  tant  de 
lumières  ,  ni  de  si  tendres  senti  mens  pour 
Dieu  ,  dans  un  homme  de  ce  caractère.  Je 
l'avais  conduit  à  l'Eglise,  où  je  le  laissai  seul 
peiid'Uit  quelque  temps  pour  î,e  préparer  à  la 
grâce  du  l^auleme.  Quand  je  revins  le  trou- 
ver pour  commencer  la  cérémonie  ,  il  était 
prosterné  au  pied  de  l'Autel ,  le  visage  baigné 
de  larmes  ,  et  ne  me  répondait  cjue  par  des 
paroles  entremêlées  de  soupirs  et  de  sanglots. 
Je  vous  avoue  ,  mon  Révéït^nd  Père  ,  que  ce 
spectacle  m'attendrit:  lesChrétiensqui  m'ac- 
compagnaient en  furent  si  frappés,  qu'ils  lui 
donnèrent  le  surnom  de  Contrit.  Après  que 
la  céiémonie  fut  achevée,  un  d'eux  l'aboida 
pour  le  prier  de  lui  faire  part  des  saintes 
pensées  qui  lui  avaient  fait  répandre  tant  de 
larmes  :  «  Trois  vues  difrérenfes,  lui  répon- 
»  dit-il  ,  m'ont  pénétré  de  douleur  :  la  vue 
»  de  mes  péchés,  que  Dieu  voulait  bien  rue 
»  pardonner  :  la  vue  des  flammes  de  l'enfer , 
n  que  les  eaux  du  Ba})tème  allaient  étein- 
»  dre  ;  la  vue  de  Jésus-Christ  étendu  sur  une 
»  croix  qui  me  délivrait  par  ses  douleurs  des 
))  peines  éJernelles.  J'avais  compassion  de 
»  moi  ,  ajouta-l-il  ,  j'avais  compassion  de 
»  Jésus-Christ.  »  Il  n'y  a  certainement  que 
la  grâce  qui  ait  pu  produire  dans  le  cœur  de 
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ce  Catt'cluimène  une  dévotion  aussi  afTec- 
liutise  (jue  celle  qu'il  fit  paraître  :  niaisl'Es- 
piJL  sailli  souffle  où  il  veut ,  et  il  sait,  (juaud  il 
lui  plaît,  amollir  les  cœurs  les  plus  insensi- 
bles. 

C'est  principalement  dans  les  retraites 
spirituelles  ,  que  nous  fesons  iaire  depr.is  peu 
d'années  h  nos  Néophytes  ,  qu'ils  resseuieut 
les  plus  fortes  impressions  de  la  grâce.  Le 
père  de  Cliavagnac  est  le  premier  à  qui  la 
pensée  soii  venue  de  donner  les  exercices  aux 
Cninois,  solon  la  niétliode  de  saint  Ignace, 
de  même  qu'il  se  pratique  dans  qui  iques 
Provinces  de  France,  SHir-touten  iJietaane, 
où  ces  saints  exercices  ont  beaucoup  servi  à 
la  réformalion  des  mœurs  ,  et  à  la  sancliiica- 
tiondcs  peuples  do  cette  belle  Province.  C'est 
aussi  à  l'exemple  de  ce  zélé  Missionnaire  que 
j'ai  fait  faire  cette  année  trois  retraites  a  nieS 
Cbrétiens  ;  deux  à  Jao-  tclicoii  ,  et  une  à 
King-le-tiJting.  Peimettez-moi  de  vous  en 
faire  le  détail  ,  mon  Révérend  Père  ;  je  me 
flatfe  que  vous  serez  édifié  ,  et  de  l'ordre 
qui  se  garde  dans  ces  sortes  de  retraites  ,  et 
des  .senti mens  de  pénitence  et  de  componc- 
tion qu'elles  inspirent  aux  nouveaux  Fidèles , 
et  des  fruits  qu'ils  en  retirent  pour  avancer 
de  plus-en-plus  dans  les  voles  de  la  perfec- 
tion. 

Voici  d'abord  la  méthode  que  j'ohserve 
pendant  les  huit  jours  que  dure  là  retraite  : 
ceux  qui  y  sont  admis  ,  ce  qu'ils  regardent 
comme  une  grande  grâce  ,  se  rendent  au  jour 
marqué  dans  mon  Ejjlise  :  quand  ils  sont  tous 
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assemblés  ,  je  leur  fais  un  discours  ,  où  je 
leur  expose  la  fin  de  la  retraite  ,  combien  il 
leur  importe  de  la  bien  faire  ,  les  secours  et 
les  moyens  qu'ils  y  ont  pour  assurer  leur  sa- 
lut ,  les  règlemens  qu'il  leur  faut  observer  , 
le  silence  et  le  recueillement  dans  lequel  ils 
doivent  passer  ces  saints  jours  ,  afin  que 
huit  jours  de  pénitence  réparent  tant  d'an- 
nées criminelles  ,  et  les  remplissent  de  fer- 
veur pour  le  reste  des  années  qu'ils  ont  à 
vivre. 

L'entretien  fini  ,  se  fait  la  prière,  qui  con- 
siste à  réciter  l'acte  de  Contrition  trois  fois  , 
lentement  ,  et  à  voix  basse  ,  mettant  une 
pause  considérable  entre  cbaque  fois  qu'on  le 
récite.  Après  quoi  ils  viennent  modestement 
l'un  après  l'autre  au  pied  de  l'Au'el  ,  où  je 
leur  distribue  à  cîiacun  un  Crucifix  ,  l'Imatie 
de  la  Sainte-Vierge  ,  et  des  instrumens  de 
pénitence  à  ceux  qui  en  demandent  ,  les 
Avertissant  d'en  faire  un  aussi  saint  usage 
qu'ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  de 
semblables  retraites.  Je  les  conduis  ensuite 
dans  leur  cbambre  :  comme  le  logement  me 
manque,  je  suis  obligé  de  les  mettre  plusieurs 
ensemble  dans  la  même  cbambre.  La  nour- 
riture ,  pourlaquelle  je  ne  prends  rien  d'eux  , 
est  fort  frugale  ,  et  proportionnée  au  peu 
qu'on  me  fournit  cbaque  année.  Les  béné- 
dictions que  Dieu  répand  sur  ces  saints  exer- 
cices ,  nie  dédommagent  avec  usure  de  ce 
que  je  puis  souffrir  par  le  rerranchement  des 
dépenses  nécessaires  pour  ma  personne.  TNJais 
il   est  certain  que  si  les  secours  temporel» 
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étaient  plus  abondans  ,  on  ferait  des  biens 
infinis  qu'on  ne  fait  pas  ,  quelque  zèle  et 
quelque  bonne  volonté  qu'on  ait  d'ailleurs. 
C'est  peut-être  là  la  seule  peine  que  ressente 
un  Missionnaire. 

INIon  principal  soin  ,  pendant  tout  le  temps 
de  la  retraite ,  est  d'occuper  continuellement 
ceux  qui  la  font,  c-n  variant  le  plus  qu'il  m'est 
possiJ)le  les  exercices  de  chaque  jour.  Ces 
exercices  consistent  en  des  méditations  sur 
les  grandes  vérités  du  Christianisme  et  sur 
les  principaux  mystères  de  la  Pieligion  ;  en 
des  exhortations  sur  les  Commandemens  de 
Dieu  ,  sur  la  Confession  et  la  Communion  , 
sur  la  patience  dans  les  adversités  ,  sur  le 
soin  de  sanctifier  les  actions  les  plus  commu- 
nes ,  et  sur  le  zèle  pour  le  salut  de  leurs  frè- 
res. Je  leur  fais  faiie  aussi  de  fiéquens  actes 
de  Foi  sur  tous  les  ai  ticles  de  notre  croyance  , 
en  les  parcourant  l'un  après  l'autre  ,  ce  qui 
les  dispose  h  la  céiémonie  dans  laquelle  ils 
renouvellent  les  promesses  qu'ils  ont  faites  au 
Baptême. 

J'ajoute  à  cela  l'explication  des  tableaux, 
qui  représentent  les  ditlérens  états  du  pécheur 
et  du  juste  pendant  cette  vie  ,  et  après  la 
mort.  Vous  savez  quel  est  le  fruit  que  pro- 
duit cet  exercice  si  ordinaire  dan.s  les  retrai- 
tes de  lîn  tague  ;  il  fait  la  même  impression 
sur  nos  iNéoj'Iiytes  ,  et  je  suis  })ersuadé  que 
c'est  un  dts  jjIus  utiles  de  la  retraite.  Enfin  , 
leurs  repa:.  sont  suivis  chacun  d'un  entietien 
particulier,  qui  lient  lieu  de  récréation.  Dan» 
ces  sortes  d'entretiens  je  leur  rapporte  quel- 


ii8  '  Lettres  iipifiantes 
«jues  exeniples  de  l'Eciinire  ,  ou  difTerens 
traits  de  l'Histoire  eccléjjifisti{]ue,  qui  ont  le 
plus  de  conformité  Hvee  les  vcrilés  qu'ils  out 
Jiiéditées  pcntlaiil  ie  jour.  Ces  %éiités  ,  ainsi 
j'éduites  en  pratique  ,  ajoutoit  1  i'Xt;nip!e  à  la 
conviction,  tt  servent  a  lesairermir  davantîige 
dans  les  résolutions  qu'ils  ont  prises  à  la  lin 
de  leur  méditation.  Le  temps  qu'ils  ont  de 
libre  entre  les  exercices  [)ublics  ,  s'emploie 
ou  à  lire  un  livre  de  piété  ,  ou  à  mellre  sur 
le  papier  de  bonnes  pensées  que  Dieu  leur 
inspire,  ou  à  préparer  leur  confession  géné- 
rale. Par  ce  !uoyen  ,  il  n'y  a  pas  un  seul  mo- 
ment de  vide  dans  la  journée  ,  et  la  variété 
qui  se  trouve  dans  tous  ces  exercices  qui  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  ,  leur  fitit  passer 
tout  ce  saint  temps  avec  une  rapidité  dont  ils 
sont  eux-mêmes  surpris. 

La  communion  de  la  retraite  se  fait  en 
forme  d'amende  honorable  ,  pour  réparer 
en  quelque  sorte  les  fautes  qu'ils  auraient  pu 
commettre,  en  n'apportant  point  à  la  sainte 
Table  les  dispositions  qiJH  demande  la  par- 
ticipation du  corps  de  Jcsus-Cbiist.  Leur 
coutume  à  présent  est  de"  venir  certains 
jours  à  l'Egîise  pour  se  prosterner  dans 
l'endroit  où  se  donne  la  (Communion  ,  et 
se  préparer  à  une  action  si  sainte  par  difFé- 
rens  actes  de  Foi ,  d'Humilité  et  d'Amoui  de 
Dieu. 

Un  des  exercices  qui  m'a  paru  ffiire  le 
plus  d'irapresfcion ,  est  l'adora  tion  de  la  Croix. 
Comme  ce  fut  durant  la  Sem-'iine-Sainle  que 
je  duunai  la  première  retraite  ,  celle  céiémo- 
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nie  s'y  trouva  naturellement ,  el  je  m'aperçus 
que  les  cœurs  étant  beaucoup  niiiux  disj)Oî>és 
qu'à  l'ordinaire,  les  enlimens  de  douleur 
et  de  coinponclion  étaient  aussi  beaucoup 
plus  vifs.  En  se  prosternant  aux  pieds  du 
Crucifix  pour  l'adorer  ,  ils  l'arrosaient  d'un 
torrent  de  larmes  ;  l'Eglise  retentissait  de 
toutes  parts  de  soupirs  et  de  sanglots.  Ce 
spectacle  me  louclia  de  telle  sorte  ,  que  je 
fus  contiai'.ît  d'interrompre  de  temps-en- 
lemps  l'Ollice  du  Vendredi-Saint-,  j'eus  même 
de  la  peine  à  l'aclicver.  C'est  ce  qui  m'a  fait 
prendre  la  lésolulion  de  ne  jamais  omettre 
cette  céiémonie  eu  quelcjue  teni[)s  que  se 
fasse  la  retraite.  Je  la  place  à  la  llu  de 
la  méditation  ,  qui  se  fait  sur  la  passion  du 
Sauveur. 

Enfin  ,  la  retraite  finit  par  une  dernière 
pratique  qui  en  est  comme  la  conclusion. 
C'est  une  protestation  qu'ils  font  par  écrit 
de  n'oublier  jamais  les  grâces  qu'ils  ont  reçues 
dans  ce  saint  temps  ,  et  d'y  correspondre 
avec  toute  la  fidéiiié  dont  ils  sont  capables  ; 
de  haïr  tout  le  reste  de  leur  vie  ce  qu'ils  ont 
haï  pendant  leur  retraite  ;  de  n'estimer  que 
ce  qu'ils  y  ont  eslinié  ,  el  de  reconnaître  par 
une  vie  fervente  l'amour  infini  que  Jésus- 
Christ  a  pour  eux.  Chacun  met  au  bas  de 
cet  écrit  ses  résolutions  principales  ;  ils  doi- 
vent le  porter  sur  eux  toutes  les  fois  qu'ils 
«pproehent  des  Sa<rfem«Mis;  et  s'ils  vienneiit 
à  mourir  ,  on  l'enferme  avec  eux  dans  le 
même  cercueil.  Cette  pensée  les  frappe,  et 
les   avertit  dans   l'occasioa   d'être    fidèles  à 
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observer  ce  qu'ils  out  promis  au  temps  de  la 
retraite. 

Vous  jugez  bien  ,  mon  Révérend  Père  , 
qu'un  Mishionuaire  ne  peut  guère  donner 
ces  sortes  de  retraites  sans  beaucoup  de  fati- 
gues ;  mais  toutes  les  peines  qu'il  prend  sont 
Lien  adoucies  par  les  consolaiicns  intérieures 
dont  il  est  rempli,  lorscju'il  voit  une  troupe 
de  Chrétiens  livrés  par  la  gràee  à  l'esprit  de 
pénitence  et  de  componction  ,  et  qu'il  est 
obligé  d'essuyer  des  larnies  que  la  force  et 
l'onction  de  la  divine  parole  font  couler  avec 
abondance. 

C'est  ce  qui  m'est  arrivé  dans  le  sacré  Tri- 
bunal 5  la  plupart  fondaient  en  pleurs  ,  en 
s'accusant  de  leurs  péchés  ;  plusieurs  reve- 
naient jusqu'à  six  ou  sept  fois  dans  la  crainte 
de  ne  s'être  pas  assez  bien  expliqués  ;  d'au- 
tres comptaient  pour  rien  toutes  leurs  con- 
fessions précédentes  ,  dans  la  pensée  qu'en 
les  fesant,  ils  n'avaient  pas  été  pénétrés  d'une 
assez  vive  douleur:  j'en  sais  plusieurs  qui  ter- 
minaient chaque  méditation  par  de  saintes 
rigueurs  qu'ils  exerçaient  sur  leur  chair  ; 
}'ai  été  ([uelquefois  obligé  d'en  renvoyer  de 
l'Eglise  ,  pour  les  forcer  à  prendre  un  peu  de 
repos. 

Un  de  ces  fervens  Néophytes  méditant  la 
passion  du  Sauveur,  a};ereut  un.  clou  qui 
sortait  d'une  phinclie  de  son  Oratoire  ;  dans 
le  dessein  d'iniiter  Jésus-Christ  souffrant ,  il 
s'appuya  la  tète  si  long-temps,  et  en  tant  de 
divers  endroits  sur  le  ilou  ,  qu'il  se  fit  une 
espèce  de  couronne.  Une  vive  douleur,  de 
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jnême  qu'un  grand  amour  est  quelquefois 
capable  de  ces  sortes  d'excès.  Le  même  se 
préparant  h  sa  confession  générale  ,  crut 
voir  pendant  la  nuit  son  Ange-Gardien  qui 
lui  présentait  une  porcelaine,  en  lui  disant 
ces  paroles  :  «  Sou\iens-toi  d'avoir  peint 
»  des  figures  indécentes  sur  une  pareille  por- 
»  celaine.  »  C'était  un  péché  qui  lui  était 
échappé  de  la  mémoiie  dans  son  examen  ,  et 
dont  il  ne  s'était  jamais  confessé.  J'ai  eu  beau- 
coup de  peine  à  détourner  un  autre  d'aller  se 
cacher  pour  toujours  dans  le  fond  d'un  désert , 
alin  de  se  mettre  à  couvert,  disait-il  ,  des 
tentations  du  monde  ,  et  de  chercher  un  asile 
à  sa  propre  faiblesse.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  restitutions  faites  ,  quoique  l'injustice  fût 
douteuse,  ni  des  réconciliations  renouvelées, 
quoiqu'elles  eussent  été  déjà  faites. 

Au-resle  ,  mon  Révérend  Père  ,  si  tout 
cela  n'était  que  le  fruit  d'ime  ferveur  pas- 
sagère ,  je  ne  croirais  pas  devoir  vous  eu  en- 
tretenir; mais  ce  qu'il  y  a  de  consolant,  et 
ce  qui  fait  bien  sentir  combien  une  retraite 
Lien  faite  est  utile  a  la  sanctification  des  âmes  , 
c'est  la  constance  avec  laquelle  nos  Néophy- 
tes persévèrent  dans  la  prati([ue  de  la  vertu. 
Quelque  réglée  que  fût  cette  Chrétienté  avant 
que  j'eusse  pensé  à  lui  procurer  ce  moyen  de 
salut,  il  me  semble  qu'elle  prend  mainte- 
nant une  face  toute  nouvelle  ;  je  trouve  ces 
nouveaux  Fidèles  beaucoup  plus  assidus  ii 
l'Eglise,  plus  dévots  envers  nos  saints  Mys- 
tères, plus  exacts  à  s'approcher  des  sacre- 
Biens.  S'il  leur  arrive  de  tomber  en  quelque 
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péché  ,  ils  s'en  confessent  aussitôt ,  sans  dif- 
férer à  le  faire  au   Dimanche  suivant.   Les 
plus  légères  fautes  les  alarment  ;  ils  ne  man- 
quent point   de  faire  un  quart-d'lieure  de 
méditation  chaque  jour  ,  et  d'examiner  tous 
les  soirs  leur  conscience.  Il  y  en  a  qui  vien- 
nent passer  un  jour  chaque  mois  h  l'Eglise 
pour  y  faire  une  espèce  de  retraite  en  forme 
de  préparation  à    la  mort.   Plusieurs  ne  se 
contentant  pas  de  l'ahslinence  qu'ils  font  le 
Vendredi  et  le  Samedi  ,  la  font  encore    le 
Mercredi  en  l'honneur  de  saint  Joseph  ,  que 
la  Mission  de   la  Chine  a  pris  pour  son  pa- 
tron. Je  connaisdejeunesarlisans,  qui,  pour 
ne  pas  manquer  aux  prières  vocales  qu'ils  se 
sont  prescrites  ,    récitent    régulièrement  le 
Chapelet  dans  les  rues  en  allant  le  matin  à 
leur  travail ,  et  en  revenant  le  soir  dans  leur 
maison. 

S'ils  sont  obligés  de  faire  quelque  voyage, 
la  première  chose  qu'ils  font  à  leur  retour  , 
c'est  de  venir  trouver  le  Missionnaire,  et  de 
lui  exposer  l'état  de  leur  conscience  avec  une 
candeur  et  une  simplicité  admiiahles.  Un 
jeune  homme  qui  avait  suivi  sou  père  à  plus 
de  trente  lieues  de  Jao~tcheou ,  où  les  alFai- 
res  de  son  commerce  demandaient  sa  pié- 
sence  ,  vint  à  l'Eglise  ,  selon  la  coutume  , 
dès  le  lendemain  de  sou  arrivée  5  je  savais 
qu'il  avait  employé  à  la  piière  tous  ses  mo- 
mcns  de  loisir,  que  durant  tout  le  chemin 
c'était  son  occupation  ordinaire  ,  et  qu'il 
avait  passé  plus  de  deux  mois  dans  un  jeune 
continuel  :  je  songeais  à  mettre  des   bornes 
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à  sa  ferveur,  loïsque  prévoyaot  ce  que  j'avais 
à  lai  dire,  il  me  coupa  la  parole,  on  me 
iéj)ét;int  le  mot  d'un  saint  Anacliorcie  , 
que  j'avais  rapporté  dans  un  entretien  de  la 
retraite.  Je  suis  déterminé  ,  me  dit-il  ,  à 
fiire  de  la  peine  à  celui  qui  m'en  fait.  Il 
voulait  parler  de  son  corps.  J'ai  su  encore 
que  le  même  jfune  homme  se  trouvant 
expobé  à  une  tentation  violente ,  où  un  de 
ses  parens  l'avait  malheurcusem.cut  engagé  , 
s'était  sauvé  de  ce  danger  par  une  pi'ompte 
fuite ,  et  avait  foulé  aux  pieds  toutes  les  con- 
sidérations humaines  pour  conserver  son  in- 
nocence. 

Tels  sont  les  fruits  de  bénédiction  qu'opè- 
rent les  retraites  dans  Je  cœur  de  nos  \éo- 
phyles  ;  vous  ne  serez  guèic  moins  édifié  du 
zèle  qu'elles  leur  inspirent  pour  la  convc!  sion 
des  Iniidèles  et  pour  le  salul  de  leurs  frères. 
Je  me  contenterai  de  vous  eu  rapporter  quel- 
ques exemples. 

Un  de  ceux  qui  avaient  fait  la  première  re- 
traite, vint  m'olfrir  un  écu  pour  les  frais  de 
la  seconde,  voulant,  disait-il^,  avoir  part  au 
Lien  qui  s'y  ferait.  Celte  somme,  toute  légère 
qu'elle  vous  paraisse  ,  ne  laissait  pas  d'être 
considérable  pour  ce  Chinois. 

ÎVIon  Catéchiste  se  disposant  h  aller  chez 
un  de  ses  parens  pour  des  affaires  de  famille  , 
on  crut  {[ue  la  modicité  de  ses  gages  le  por- 
tait à  m'ahandonner.  Lin  fcrventChiétienvint 
me  trouver  aussitôt ,  et  me  pria  de  lui  per- 
mettre d'atignieuter  les  gages  du  Catéchiste 
de   trois  écus  par  an  ,  afin  de  le  retenir  au 
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service  de  mon  Eglise.  «  Je  serai  bienrécom- 
»  pensé,  m'ajouta-t-il ,  de  cette  somme  dont 
M  je  me  prive ,  puisque  j'annoncerai  Jésus- 
»  Clirist  par  la  bouclie  du  Calécliiste  ,  et 
»  qu'un  t^rand  nombre  d'Iulidèles  tiendront 
»  de  moi  le  bonheur  qu'ils  auront  d'être 
»  convertis  à  la  Foi ,  et  de  marcher  dans  les 
»  voies  du  salut.   » 

Un  artisan  ,  au  sortir  de  la  retraite  ,  alla 
à  la  campagne  chez  quelques-uns  de  ses 
araisjOiiil  travailla  pendant  long-tem.ps sans 
recevoir  aucun  salaire  :  il  réussit  par -là 
dans  son  dessein  ,  qui  était  d'ouvrir  dans 
ces  endroits  deux  Chrétientés  ,  lesquelles, 
dans  la  suite  ,  pourront  devenir  très- nom- 
breuses. 

Un  autre  a  nourri  pendant  long-temps  un 
Infidèle  oui  donnait  quelque  espérance  de 
conversion  .  et  qui  s'est  converti  effective- 
ment. J'en  ai  vu  d'autres  qui  jeûnaient  plu- 
sieurs jours  de  suite,  et  qui  lésaient  beau- 
coup d'autres  austérités  ,  pour  obtenir  de 
Dieu  la  conversion  de  leurs  parens  ou  de 
leurs  amis.  Je  ne  finirais  point,  mon  Révé- 
rend Père  ,  si  j'entrais  dans  le  détail  de  ce 
que  le  zèle  a  fait  entreprendre  à  plusieurs 
des  Néophytes,  pour  gagner  leurs  frères  à 
Jésus-Ghrist. 

La  dévotion  au  sacré  cœur  de  Jésus,  qui 
croît  de  plus-en-plus  en  France  ,  est  très- 
commune  parmi  nos  Chrétiens  ,  et  produit 
dans  leurs  cœurs  un  grand  amour  pour  la 
sainte  humanité  du  Sauveur.  Le  livre  qu'on 
a  composé  sur  ce  sujet,  et  qui  nous  a  été  ap- 
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porté  -pnr  \c  feu  Père  de  Ik'olssia  ,  a  été  tra- 
duit à  Macao  en  Portugais  :  i'espère  que  par  le 
moyen  de  cette  traduction,  une  dévotion  si 
solide  passera  jusques  dans  les  îles  Philip- 
pines et  dans  l'Amérique  Espagnole.  J'ai 
envoj'é  un  de  ces  livres  à  M.  le  Marquis  de 
Puente,  notre  insigne  bienfaiteur.  Ce  sont  là 
des  particularités  que  je  devrois  peut-être  me 
dispenser  de  vous  écrire  :  je  Tie  le  fais  qu'aûn 
que  dans  l'occasion  vous  profiliez  de  ces  con- 
naissances ,  pour  nous  procurer  un  nouveau 
secours  de  prières  des  personnes  ,  qui ,  en 
t'rance  comme  ici^  ont  une  dévotion  par- 
ticulière au  sacré  cœur  de  Jésus.         ^ 

J'atiril)ue  encore  aux  prières  ferventes  de 
nos  Cliréiiens  ,  la  protection  toute  récente 
que  le  Tao ,  ou  premier  ]Mandarin  ,  vient 
d'accorder  h  la  Religion.  Ce  ^iaudarin  qui 
gouverne  trois  grandes  Villes,  parait  depuis 
long-temps  goûter  la  doctrine  de  l'Evangile  , 
et  afFictionner  ceux  qui  l'embrassent  :  on 
crut  même,  au  commencement  de  vson  Man- 
darinat, qu'il  professait  le  Christianisme, 
parce  qu'on  remarquait  en  lui  beaucoup  d'in- 
tégrité ,  et  un  éloignement  si  grand  de  toute 
sorte  de  superstitions  ,  qu'il  en  était  venu 
jusqu'à  interdirequelques  Temples  d'Idoles  , 
et  à  maltraiter  les  Bonzes  5  mais  c'est  un 
Grand  du  siècle  ,  et  il  y  a  soixante  ans  qu'il 
vit  dans  l'infidélité,  deux  obstacles  qui  ren- 
dent sa  conversion  bien  difficile.  Voici  l'oc- 
casion qui  nous  a  mérité  de  sa  part  de  nou- 
velles faveurs,  et  qui  me  donne  lieu  de  croire 
que  désormais  il  emploiera  sou    autorité   à 
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soutenir  les  Chiélieus  contre  les  insultes  des 
Infidèles. 

Il  y  avait  plus  d'un  mois  qu'on  était  me- 
nacé d'une  stérilité  prochaine  :  le  Ciel  fut 
tout  en  feu  pendant  tout  ce  temps-là  ,  et  la 
sécheresse  devint  si  grande  ,  cju'on  perdait 
presque  toute  espérance  de  récolte.  Le  Peu- 
ple et  les  Magistrats  eurent  recours  aux  Ido- 
les ,  selon  leur  coutume  ,  pour  en  ol.tenir  de 
la  pluie  :  la  superstition  et  la  politique  ont 
beaucoup  de  part  à  ces  sortes  de  cérémonies^ 
le  Peuple  suivant  alors  les  préjugés  de  son 
éducation  ;  et  le  Magistrat  ,  pour  paraître 
populaire  ,  s'accommodanl  aux  idées  les  plus 
ridicules  du  Peuple. 

L'inquiétude  du  Tao  était  si  grande  , 
qu'il  se  levait  plusieurs  fois  la  nuit  pour  voir 
si  le  Ciel  ne  se  couvrait  point  de  nuages.  Il 
avait  déjà  envoyé  son  premier  domestique 
pour  me  saluer,  et  pour  me  faire  part  de 
la  triste  situation  où  il  se  trouvait.  Je  fc- 
sais  alors  quelques  excursions  à  la  Campa- 
gne :  cependant  on  le  pressa  de  permettre 
certaines  superstitions  qui  étaient  du  goût  du 
Peuple,  mais  il  le  refusa  constamment  \  il 
s'avisa  seulement  d'une  pratique  assez  nou- 
velle :  il  ordonna  qu'à  l'entrée  de  la  nuit,  on 
mettrait  dans  chaque  rue  un  grand  nomhre 
d'eufans,  qui  pousseraient  de  temps-eu-tcmps 
fies  cris  vers  le  Ciel ,  se  persuadant  ({ue  leur 
innocence  serait  capable  d'attirer  sur  la  terre 
la  pluie  qu'on  sou  liai  tait  depuis  si  loug-temps. 
Ce  moyen  fut  inutile.  Enfin,  pressé  de  nou- 
veau  par  les  Mandarins  ,  il  eut  recours  à 
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Tching-hoang  :  (  c'est  le  Génie  tutéîaire  de 
la  Ville  et  de  tout  le  Gouvernement ,  )  et  il 
lui  lit  même  un  vœu  écrit  de  sa  main  ;  mais 
il  m'assura  dans  la  suite  que  si  je  m'étais 
trouvé  à  Jao-tcheou ,  il  n'aurait  jamais  fait 
ce  vœu. 

Dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  ,  il  m'en- 
vova  un  exprès,  pour  m'averlir  qu'il  voulait 
venir  lui-même  implorer  le  secours  du  Dieu 
que  nous  adorons  ,  et  il  me  priait  de  lui  pres- 
crire de  quelle  manière  il  devait  se  comporter. 
Ma  réponse  fut  que  Dieu  ne  voulait  pas  être 
confondu  avec  de  fausses  Divinités  ,  quand 
même  on  lui  donnerait  la  préférence  ,  et 
qu'ainsi  c'était  seulement  au  vrai  Dieu  qu'il 
devait  s'adresser.  Il  me  donna  sa  parole  qu'il 
n'irait  dans  aucun  Temple  d'Idole  ,  et  que  le 
jour  suivant  il  se  rendrait  à  mon  Eglise  ,  et 
y  paraîtrait  de  la  manière  la  plus  respec- 
tueuse. En  effet ,  il  y  vint  à  pied  depuis  son 
Palais  ,  suivi  de  tous  les  Mandarins  subalter- 
nes qui  lui  lésaient  cortège.  Ma  maison  fut 
toMt-à-coup  remplie  de  toute  sorte  de  Man- 
darins d'armes  et  de  lettres  ,  de  plusieurs 
Letliés  de  distinction,  et  en  particulierd'un 
tLin-lin-'Yiien  :  c'est  un  Lettre  beaucoup  plus 
considérable  que  les  Docteurs  ordinaires.  La 
salle  contre  laqu<d!e  l'Eglise  est  adosaée,  fut 
couverte  à  Tinstant  de  riches  carreaux  placés 
sur  deux  lignes  ,  où  tous  les  Mandarins  se 
rangèrent  chacun  selon  leur  dignité.  Ils  se 
prosternèrent  tous  plusieurs  fois  avec  un 
ordre,  un  silence  et  un  respect  qui  me 
surprirent. 
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La  cérémonie  achevée ,  le  Tao  et  les  prin- 
cip;iux  Mandarins  vinrent  me  saluer,  et 
jn'exlio!  tèrenl  fort  d'i  mplorer  avec  mes  Clué- 
tiens  l'assistance  de  notre  Dieu.  Jt;  leur  ré- 
pondis que  je  ne  pouvais  pas  les  assurer  que 
nos  prières  seraient  exaucées  ;  que  Dieu  étant 
libre  dispensateur  de  ses  dons,  il  les  fait  quand 
il  lui  plaît,  et  à  qui  il  lui  plaît:  «  lorsque 
5)  les  Grands  de  l'Empire  ,  leur  ajoutai-je  , 
»  présentenlunepersonneà  l'Empereurpour 
i)  l'éleverà  quelque  dignité,  ils  se  contentent 
»  de  lui  exposer  son  mérite  et  ses  serviees; 
»  c'est  de  la  bonté  et  de  l'équité  de  TEm- 
3>  pereur  que  vient  la  récompense  :  il  est  le 
»  maître  d'accorder  ou  de  refuser  ce  qu'on 
»  lui  demande,  sans  que  personne  ose'désap- 
j)  prouver  sa  conduite,  lien  est  de  même  ici. 
»>  Nous  fesons  des  vœux  au  Seignenr,  nous 
»  lui  représentons  nos  besoins:  qu'il  exauce 
»  nos  prières  ,  ou  qu'il  les  rejette  ,  il  mé- 
»  rite  également  nos  hommages  et  nos  res- 
»   pects.  » 

A  peine  se  furent-ils  retirés  ,  que  j'asscm- 
])lai  les  Chrétiens  dans  l'Eglise  :  ils  se  mirent 
en  prières  ,  et  nous  fîmes  tous  ensemble  un 
vœu  à  sainte  Anne  ,  dont  on  célébrait  la  fête 
ce  jour-lh,  pour  obtenir  parson  entremise  le 
secours  nécessaire  dans  un  besoin  si  pressant, 
La  prière  étant  finie  ,  le  Ciel  commença  h  se 
charger  d'épais  nuages  :  peu  après  il  vint  une 
grosse  pluie,  dontles premières  gouttes  tom- 
bèrent sur  le  Palais  du  Mandarin.  Soit  (\n^ , 
selon  le  cours  naturel  des  choses,  la  pluie 
dût  arriver  ce  jour-là  ,  soit  que  Dieu  en  ait 
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avancé  le  temps  pour  i^lorificr  son  snint  nom 
parmi  les  Infidèles  ,  il  est  certain  qu'elle  lut 
généralement  regardée  comme  un  etlet  de  la 
Louté  du  Dieu  que  nous  avions  invoqué.  On 
trouvait  seulement  qu'elle  n'était  tombée  que 
suv  Jao-tcJicou  ,  et  aux  environs:  maison 
eut  lieu  d'être  content  le  lendeniain  ,  car  la 
pluie  fut  abondante   et  universelle. 

Le  Tao  ne  put  retenir  sa  joie  :  il  envoya 
aussitôt  à  mon  Egliic  un  présent  de  cier- 
ges ,  de  parfums  et  d'un  vase  rempli  de  fleuis 
des  plus  estimées  du  Pays  ,  qu'il  avait  cueil- 
lies de  sa  propre  main  ,  pour  être  plat  ées  sur 
l'autel.  Il  voulut  aussi  rendre  de  solennelles 
actions  de  grâces  au  souverain  Seigneur.  Le 
Maître  des  cérémonies  ,  suivi  des  joueurs  de 
ilùtes  et  de  hautbois  ,  m'annonça  son  arrivée. 
J'allai  au-devant  de  lui ,  et  je  le  trouvai  qui 
était  descendu  de  sa  cliaise  ,  et  qui  se  revê- 
tait de  son  surtout  de  cérémonie  ,  et  des  autres 
marques  de  son  Mandarin  a  t.  Les  G  randsMan-' 
darius  ne  paraissent  ainsi  que  dans  des  jours 
de  cérémonie,  ou  lorsqu'ils  rendent  visita 
à  des  personnes  d'un  rang  supérieur.  La  céré- 
monie se  passa  avec  toutes  les  marques  du 
plus  profond  respect  ;  on  eût  pris  le  Manda- 
rin pour  un  de  nos  Chrétiens  les  plus  fervens. 

Au  sortir  de  l'Eglise,  je  l'invitai  à  passer 
dans  ina  maison  ,  oii  [e  lui  fis  servir  nne  petite 
collition  dont  il  pai'ut  content.  Dans  l'entre- 
tien que  j'eus  avec  lui  ,  je  fis  tomber  le  dis* 
cours  sur  le.s  vexat'ons  que  les  Infidèles  fe- 
sa'ent  de  temps-en-'emps  aux  Chrétiens  ,  et 
je  le  priai  d'v  mettre  ordre.   «  Vous  voyez  , 
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»  Seigneur,  lui  dis-je,  quele  Dieu  que  nous 

»  adorons,  est  un  grand  îNLiître  ([u'on  n'in- 

»  voque  pas  envain   :    cependant  ceux  ({ui 

5)  font   profession  de  le   servir,   sont  sujets 

»  tous  les  jours  à  des  impositions  auxquelles 

M  ils  ne  peuvent  se  soumettre  ,  sans  violer  la 

»  pureté  de  leur  foi.  On  les  somme  de  con- 

3)  trihuer  au  culte  des  Idoles  ,  et  parce  qu'ils 

)>  le  refusent ,  comme  ils  y  sont  obligés  ,  on 

»  en  vient  jusqu'à  soulever  tout  un  quartier 

»  conlr'eux  ;  on  a  voulu  même  les  chasser  de 

»  la  .Ville.  Ils  succomberont  infailliblement 

»  sous  le  pouvoir  de  leurs  ennemis  ,  si  vous 

M  ne  les  soutenez  de  votre  autorité. Un  Kdit 

»  public  que  vous  feriez  porter  ,  les  mettiait 

»  à  couvert  de  l'oppression  ;  rien  n'est  jdus 

»  conforme  h  votre   équlié  et  à  l'airection 

»  dont   vous   nous  honorez.    Le    Tao    me 

3)  promit  de   s'opposer  à   ces   exactions  in- 

w  justes  :   mais  dans  l'Edit  que  je  porterai  , 

»  me  dit-il ,  il  ne  sera  fait  aucune  mention 

M  des  Chrélieus,  car  il  paraîtrait  que  cette 

M  grâce   serait    mendiée  ,   et   peut-être    pu- 

1)  bîierait-on  que  vous  l'a-uriez  achetée.  Lais- 

M  scz-moi  faire,  vous  n'en  aurez  pas  moins  ce 

»  que   vous  souhaitez.  » 

Dès  le  lendemain  ,  il  fit  affieher  l'Edit  en 
question  ,  qu'il  composa  aussitôt  qu'il  m'eut 
quitté.  II  était  conçu  en  ces  termes  : 

«  La  conduite   du   Seigneur  du  Ciel  est 

»  exempte  de  tonte  partialité  ;  il  est  esprit, 

»  lumière  ,  équilé  et  droiture.    Quiconque 

«  s'applique  à  observer  exactement  tout  ce 

»  que  lui  prescrit  son  devoir  ;  quiconque  a 
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«  une  crainte  respectueuse  pnnrle  Seigneur 

M  du  Ciel  ,  une  fidélité  inviolable  pour  son 

î)  Prince,  une  parfaite  soumission  h  légard 

»  desesparens,  undévouementsincère  jjour 

»  ses  amis,  celui-là  attire  sur  soi  des  béiié- 

3)  dictions  ,  bien  qu'on  ne  voie  pas  toujours 

3)  quand  et  comment  elles  lui  anivent. 

»   Mais  ,  au-contraire  ,  si  quelqu'un  mène 

3)  une  vie  criminelle  ,    libertine,  dissolue  : 

3)  quand,    depuis   le    malin  jusqu'au  soir  , 

»  il  porterait   sur  sa   tête  un  brasier  ,  où  il 

33  brûlerait  des  parfums  en  l'honneur  des 

3)  Esprits  ,  (i)  les  Esprits  ne  lui  enverraient 

3)  que  des  malbeuis  :  cela  est  immanquable. 

3)  Si  les  Esprits  ne  discernaient  pas  ce  qui 

3>  est  vertu    ou  vice   dans  ceux   qui  les  in- 

3)  voquent  ;  s'ils  accordaient  indifféremment 

3)  des  bienfaits  h  quiconque  s'adresse  à  eux, 

33  dès-là  ces  Espriis  pécheraient  contre  le 

33  souverain  Seigneur,   et  mériteraient  son 

33  indignation.    Comment,  après  cela,  ces 

»  Esprits  seraient-ils  en  état  d'assister  les 

33  hommes  ? 

»   Le   Peuple  ignorant  et  livré  dès  l'en- 

3)  fance  à  des  erreurs  dont  il  ne  revient  ja- 

3)  mais  ,  ne  songe  point  à  quitter  le  vice  ,  et 

31  à  avancer  dans  la  vertu  :  il   met  toute  sa 

33  confiance  dans  les  vœux  qu'il  fait  aux  Es- 

33  prits  ,  pour  en  obtenir  la  santé  ,  et  d'au- 

33  très   choses  de  cette  nature  :    j'apprends 

3)  même  qu'on  impose  pour  cela  des  taxes 

(i)    Le  mot    Chinois    Tc':im   ,    ([ii'on    rend    ici    oar 
celui  à'Esprit ,   siç^infie  proprement  Génie   Uiltlàire. 
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»  sur  chaque  famille  ,  qu'on  t'ait  contribuer 
»  l'artisan  et  le  pauvre  ,  et  qu'on  lève  de  force 
i)  ces  sortesde  contrihulions  :  c'est  là  un  dé- 
j)  sordre  criant.  Je  défends  qu'où  fasse  dé- 
»  sormais  rien  de  sembla]>lc  dans  toute  l'é- 
»  tendue  de  mon  Gouvernement ,  soit  dans 
w  les  Villes  ,  ou  à  la  Cam})agne  ^soil  dans  les 
»  lieux  de  grand  abord  et  de  commerce. 
»  Sous  prétexte  de  demander  la  santé  aux 
»  Esprits,  on  ne  fait  f[u'augmenter  la  misère 
M  du  pauvre,  et  inquiéter  les  riches  ,  qui  sont 
M  trop  éclairés  pour  donner  dans  ces  eireurs 
»  populaires.  Que  les  Ministres  de  la  jus- 
))  tice  punissent  ceux  qui  contreviendront  à 
M  ce  piésent  Edit ,  et  qu'au  besoin  on  ail  re- 
M    cours  à  mon  Tribunal.  » 

Trois  jours  après  la  publication  de  cet 
Edit,  le  'Tao  m'inviia  à  dîner.  Il  me  com- 
bla d'honnêtetés  pendant  le  repas  ,  et  me  dit 
plusieurs  fois  qu'il  n'oublierait  jamais  l'in- 
signe faveur  qu'il  avait  reçue  du  Dieu  des 
Chrétiens.  Je  pris  de  là  occasion  de  lui  an- 
noncer les  vérités  du  Christianisme.  Il  pa- 
rut par  son  silence  et  par  le  trouble  peint  sur 
son  visage  ,  qu'il  fesnît  attention  à  mes  pa- 
roles :  les  questions  même  qu'il  me  fit ,  pour- 
raientêtre  regardées  comme  des  prémicesde 
conversion.  Surce  qu'il  medilqu'il  ne  voyait 
piintde  Lettrés  parmi  mes  Chrétiens, quoi- 
qu'il y  en  ait  plusieurs  dans  les  autres  Pro- 
vinces ,  je  lui  fis  une  réponse  dont  il  parut 
touché  ;  savoir,  que  le  pauvre  ,  comme  le 
riche,  était  également  l'objet  de  notre  zèle; 
que  si  je  vivais  ici  à  la  manière  des  Chinois  ;^ 
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ê  nxs  la  vue  de  procurer  la  conversion  des 
(irnnds  et  du  Peuple,  il  y  avait  plusieurs  de 
mes  Frères  qui  passaient  leur  vie  dans  les 
forets  ,  au  milieu  des  Sauvages  ,  et  se  ren- 
daient barbares  comme  eux  pour  les  gagner 
à  Jésus-Christ.  Je  lui  ajoutai  ensuite  que 
diins  le  règne  passé,  avant  la  conquête  des 
Tartares,  plusieurs  Mandarins  professaient 
ouvertement  le  Cbristiaiiisme  à  la  Cour,  et 
dans  les  premières  charges  des  Provinces. 
Sur  cela  je  lui  présentai  la  copie  d'un  Edit 
qui  l'ut  publié  il  y  a  plus  de  80  ans  ,  par  un 
Maudarin  Chrétien,  de  même  rang  que  lui  > 
par  lequel  il  rendait  à  Dieu  de  solennelles 
actions  de  giàces  pour  un  bienfait  sembla- 
Lie  à  celui  qu'il  venait  de  recevoir.  Il  prit 
cet  écrit  ,  et  voulut  le  garder  :  c'était  ce  (jue 
je  prétendais,  car  les  exeniples  fout  beau- 
coup d'impression  surles  Chinois.  Peut-être 
serez-vous  bien  aise  de  le  voir  ;  îe  voici  tel 
que  je  l'ai  traduit ,   presque  mot  pour  mot. 

«  Moi  ,  Sun  ,  (  c'est  le  nom  de  famille  du 
»  Mandarin  )  je  fais  savoir  par  ce  présent 
»  Edit  aux  Mandarins  de  Lettres  et  d'Ar- 
»  mes  ,  à  la  Noblesse  et  au  Peuple,  que  je 
w  rendrai  en  ce  jour  de  solennelles  actions 
M  de  grâces  au  souverain  Seigneur  pour  la 
»    pluie  qu'il  a  bien  voulu  nous  accorder. 

»  Le  souverain  Maitre  de  l'Univers  a 
»  exaucé  nos  voeux  ;  il  a  fait  descendre  sur 
»  nous  sa  miséricorde  ;  la  voix  de  son  ton- 
))  nerre  s'est  fait  entendre  ,  et  elle  a  été 
»  suivie  d'une  pluie  abondante  :  tout  le  Pays 
»   a  eu  part'  ii   ce  bienfait   du    Seigneur  , 
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»  pourrions- nous   manquera  la  reconnaîs- 

»  sance  que  nous  lui  devons? 

»    Ceilaiiiejnent  r  Univers  a  un  Maître  qui 

»  l'a  formé  ,  et  qui  le  conserve  ;  cependant 

M  les  hommes  s'adressent  aux  Démons  ,   au 

»  lieu  de  recourir  h  i'Auleur   de   toutes  les 

»  ciéntures;   ils   abandonnent  leur    Souve- 

»  rain  légitime   pour  s'attacher  à  un  usur- 
»   pâleur. 

»    Quoi  de  plus  injuste  et  de  plus  ridicule 

»  que  le  culte  des  Esprits  î  on  leur  imnioie 

»  des  victimes  ,  on  leur  fait  des  libations, 

*»  on  brûle  pour  eux  de  la  monnaie  de  pa- 

»  pier  doré  ,  dans  l.i  persuasion  où  l'on  est 

»  que  ces  offrandes  leur  sont  utiles.  Prétea- 

»  dre  que  les  Esprits  ont  besoin  de  ces  clio- 

»  ses,  c'est  les  assujétir  à  la  condition  com- 

»  mune  des    iiommes    :    comment  peut-on 

»  penser  après  cela  qu'ils  président  à  l'Uni- 

»  vers  ?  S'imaginer  que  les  Esprits  font  cas 

3>  de  la  monnaie  de  papier,  c'est  les  croire 

»  moins  raisonnables  que   les   hommes  ;   et 

M  l'on  dira  que  de  tels  Esprits  sont  les  Sei- 

»  gneurs  dy  l'Univers  !  Ce  qu'un  homme  es* 

»  incapable  de   faire,  on   l'attribue  à    ces 

M  prétendus  Maîtres  du  monde  :  offrez-leur 

»  des  viandes  et  du  vin  ,    vous  pouvez  en 

»  espérer  des  bienfaits.  C'i'st   avoir  de  ces 

»  Esprits  l'opinion  qu'on  ne  voudrait   pas 

»  avoir  du  Mandarin  le  plus  avide. 

»   J'ai  une  idée  bien   différente  de   celui 

»  que  J'adore  :  le  véritable  Seigneur  est  un 

»  pur  Esprit  ;   rien  ne  lui  est  cacbé,  il  voit 

w  tout ,  il  conaail  tout  j  cette  docliiae  est 
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»  aisée  à  comprendre  ,  ceprndant  hîen  peu 
»  la  connaiësent.  Pour  moi  j'ai  eu  le  bonheur 
5)  d'apprendre  cette  doctrine  el  de  lactoire  ; 
M  c'est  pourquoi  je  vous  déclare  (jii'aujour- 
»  d'hui  je  sortirai  de  mon  Priais,  revêtu  de 
»  mes  habits  de  cérémonie  ,  pour  lemen  icp 
»  de  ses  bienfaits  le  Maitre  souverain  de 
»  toutes  choses.  Un  de  mes  Olïleitts  monté 
))  à  cheval ,  portera  devant  moi  le  labh-au 
»  du  saint  chiftVe  du  Sc'igneur  (  c'cst-à-diie 
3)  le  nom  de  Jésus.  )  Je  Tais  savoir  mes  vo- 
»  lontés  par  ce  piésent  ét:rit  ,  afin  que  1  on 
»  s'y  coutorme.  Daté  de  la  quatiième  an- 
»  née  du  règnede l'Empereur Tsum-lchim  , 
»   le  lo.''  du  5.''  mois.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  Edit  ,  qui  est 
d'un  gland  Mandarin  ,  servira  à  confirmer 
noire  7V/o  dans  lessenlimens  tavorabîesqu'iî 
paraît  avoir  pour  notre  sainte  Religion  ,  et 
pour  ceux  qui  l'emjjrassent. 

Je  ne  puis  fiuii'  celle  lettre  sans  vous  faire 
part  de  ({uelque  chose  d'assez  singulier  , 
touchant  la  manière  dont  deux  enfans  ont 
reçu  cette  année  le  Baptême.  Deux  Chrétiens 
de  K  i/i^-le-  Tchiiig  traversaient  une  chaîne  de 
montagnes  ;  ils  rencontrèrent  sur  le  chemin 
un  liomine  tout  éploré,  qui  tenait  entre  ses 
bras  lin  petit  enfant  qui  se  mourait,  et  le 
portait  à  un  Temple  d'Idoles  pour  y  deman- 
der sa  guérison.  Un  de  ces  deux  Chrétiens  , 
(|ui  était  Médecin  ,  considéra  attentivement 
l'enfant ,  et  jugea  qu'il  n'avait  plus  que  quel- 
ques heures  à  vivre  ;  il  consola  le  pèi  e  le 
mieux  qu'il  put ,  et  l'eutrelint  du  Louheur 


i36  Lettres  édifiantes 

qu'il  pouviiit  procurer  à  son  fils,  s'il  con- 
sentait qu'on  lui  aflministrût  le  Raplèmr.Le 
père  pressé  par  les  exhortations  du  Néo- 
phyte,  donna  son  consentement  :  la  dilïï- 
culté  fut  diî  trouver  de  l'eau  ;  on  était  dans 
un  Pays  aride,  et  fort  éloisjné  des  endroits 
où  l'on  eût  pu  en  aller  quérir.  Lorsqu'ils  s'y 
attendaient  le  moins,  ils  virent  passer  un 
lionime  chargé  de  deux  sceaux  d'eau  ,  et 
l'enfant  fut  baptisé  sur  l'heure.  Celui  qui 
leur  avait  servi  de  l'eau  ,  disparut  un  ins- 
tant après  ,  sans  qu'on  put  avoir  connais- 
sance ni  d'où  il  venait  ,  ni  h  quel  dessein  il 
portait  de  l'eau  dnns  un  lieu  aussi  désert  que 
l'était  celui-là.  Nos  Chrétit^ns  trouvent  en 
cela  du  prodige  :  pour  moi  je  me  contente 
d'admirer  la  providence  de  Dieu  sur  ses 
Elus. 

Cette  même  Providence  ne  m'a  paru  guéres 
moins  admirable  à  l'égard  d'un  autre  enfant. 
Il  vint  au  monde  à  seize  mois  ;  ce  fait  est 
hors  de  doute.  Sa  mère,  après  que  le  terme 
ordinaire  de  sa  grossesse  fut  expiré,  ressen- 
tait de  temps-en- temps  les  douleurs  de  l'en- 
fantement ,  sans  pouvoir  se  délivrer  de  son 
fruit.  Moi-même  élani  h K ing-te- TcJnng ,  je 
ne  voulus  jamais  permettre  qu'au  milieu  de 
son  dixième  mois  on  la  transportât  en  chaise 
dans  le  lieu  où  les  Chiétiens  étaient  assem- 
blés ;  j'allai  la  confesser  et  la  communier 
dans  sa  maison.  Des  Médecins  peu  habiles 
voulaient  user  de  remèdes  violons  ,  s'imagi- 
nant  qu'elle  portait  dans  son  sein  une  masse 
informe  ,  ou  uu  enfant  moi  t ,  ou  même  quel- 
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que  monstre.  Mais  Dieu  touché  sans  doute 
de  la  vertu  du  père  et  de  la  mère  ,  ne  per- 
mit pas  que  ce  conseil  prévalut.  Vers  la  fia 
du  seizième  mois  notre  Chrétienne  accou- 
cha d'un  fils  plein  de  vie  que  je  baptisai.  Il 
me  parut  avoir  à  seize  mois  toute  la  force 
c{u'ont  les  enfans  ordinaires  à  un  an.  Cette 
heureuse  naissance  a  contribué  à  la  conver- 
sion de  plusieurs  Infidèles  ,  qui  insul- 
taient auparavant  à  son  malheur  ,  et  qui 
l'attribuaient  à  la  Religion  chrétienne  qu'elle 
avait  embrassée  depuis  peu  de  temps. 

Permettez-moi  ,  en  finissant  cette  lettre  , 
d'ajouter  ce  que  le  Père  Contancin  m'écrit 
de  Pékin  :  c'était  au  mois  de  Février  que  je 
reçus  sa  lettre',  dans  laquelle  il  me  man- 
dait que  depuis  quelques  mois  on  comptait 
dans  uotie  Kglise  onze  cens  baptêmes  -,  et 
que  depuis  l'année  l'joo  ,  on  en  comptait 
près  de  cinquiinte  mille  dans  les  trois  Egli- 
ses de  Pékin.  Le  même  Père  alla  visiter  vers 
ce  temps-là  nos  Missions  du  Nord  près  de 
la  grande  muraille  ,  où  il  conféra  le  Bap- 
tême h  soixante-dix  personnes.  îîuit  Chré- 
tiens ,  dont  six  sont  chefs  de  lamille  ,  vinrent 
Ir  trouver  de  dix  lieues  au-delà  pour  parti- 
ciper aux  saints  Mystères.  Quoicru'ils  soient 
Chinois  ,  ils  sont  comme  naturalisés  parmi 
les  .7V/0  ta  tse  ;  c'est  une  sorte  de  Tartares 
parmi  lesquels  ils  vivent.  Le  salut  d'une 
infinité  de  Peuples  dépend  de  la  conversion 
de  la  Chine  :  c'est  pour  les  personnes  qui 
aiment  véritablement  Jésus-Christ  ,  et  qui 
désirent  le  faire  aimer  de  toutes  les  Nations , 
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un  grand  motif  d'aider  les  Missionnaires , 
soit  par  des  prières  ferventes  ,  soit  par  les 
autres  secours  qu'ils  peuvent  leur  procurer. 
Je  suis  avec  bien  du  respect  en  l'union  de 
vos  saints  Sacrifices  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Jacquemin  ,  Missionfiaire  de  la 
Couipagnie  de  Jésus  ,  au  Père  Procureur 
des  Missions  des  Indes  et  de  la  Chine, 

De  l'Ile  de  Tson-Ming  ,    dans  la  provinc» 
de  Nankin  ,  le  i.*'  Septembre    ma. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Nôtre-Seigneur. 

L'île  de  Tson-Ming  d'oîi  j'ai  l'honneur 
de  vous  écrire  ,  et  qui  est  le  lieu  de  ma 
Mission  ,  n'est  pas  fort  éloignée  du  Conti- 
nent de  la  province  de  Nankin  ;  elle  n'en 
est  séparée  à  l'Ouest  que  par  un  Lras  de 
mer  ,  qui  n'a  pas  plus  de  ciiuj  ou  six  lieues. 
Elle  est  située  sous  le  33. ■"  degré  de  latitude 
nord. 

CeuK  que  j'ai  consultés  sur  son  origine  , 
assureut  (ju'elle  s'est  formée  peu-h-peu  des 
terres  que  le  Kinn:^^  grand  tlcuve  qui  pnsse 
h  Nankin  ,  a  rnîraînéts  de  diverses  Provinces 
qu'il  airose.  C'est  pourquoi  ,  outre  le   nom 
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de  Tson-Ming  qu'on  lui  donne  ,  on  l'ap- 
pelle coniniunément  Kiang-chô  ,  ce  qui 
signilie  langue  de  Kiang  ^  soil  parce  qu'en 
eilet  étant  bcnncoup  plus  longue  que  l;irge  , 
elle  a  assez  la  figure  d'une  langue  ;  soit  pnrce 
qu'elle  est  placée  direclement  à  l'embou- 
cliure  de  ce  grand  ileuve. 

La  manière  dont  cette  Ile  a  commencé  àe.se 
peupler ,  ne  lui  est  pas  forthonoraLle  :  c'était 
anciennement  un  Pajssauv.'.geetdésert ,  tout 
couvert  de  roseaux  ;  on  y  reléguait  lesLandils 
et  les  scélérats  dont  on  voulait  purger  l'Ilim- 
pire.  Les  premiers  qu'on  y  débarqua  se 
trouvèrent  dans  la  nécessité  ,  ou  de  périr  par 
la  faim  ,  ou  de  tirer  leurs  aliraens  du  sein  de 
la  tefre.  L'envie  de  vivre  les  rendit  actifs  et 
industiicux  :  ils  défrichèrent  cette  terre  in- 
culse ,  ils  en  arraclièrent  les  plantes  inutiles  , 
ils  semèrent  le  peu  de  grains  qu'ils  avaient 
apportés  ,  et  ils  ne  furent  pas  long  -  temps 
sans  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux.  Au 
bout  de  quelques  années  ,  une  partie  du  ter- 
roir (ju'ils  avaient  cultivé,  devint  si  feitile , 
qu'elle  leur  fournit  abondamment  de  quoi 
vivre. 

C  tst  cr  qui  fît  naître  la  pensée  h  quelques 
familles  Chinoises  ,  qui  avaient  delà  peine 
à  subsister  dans  le  Continent^  de  venir  habi- 
ter une  terre  ,  dont  la  culture  pouvait  les 
tirer  de  l'extrême  indigence  où  elles  étaient. 
Elles  se  transplantèrent  donc  dans  l'Ile  ,  et 
partagèrent  entre  elles  tout  le  terrain.  Mais 
ces  nouveaux  venus  ne  pouvant  défricher 
toute  l'étcudue    du  terroir    qu'ils  s'étaient 
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donné  ,  appelèrent  clans  la  suite  à  leur  se- 
cours d'autres  familles  du  Continent  :  ils 
leur  cédèrent  à  perpétuité  une  partie  des  ter- 
res ,  à  condition  néanmoins  qu'elles  paie- 
raient toui  les  ans ,  en  diverses  denrées  ,  une 
rente  proportionnée  à  la  récolte.  Le  droit 
qu'exigent  les  premiers  propriétaires  ,  s'ap- 
pelle Quo  teou  ,  et  il  subsiste  encore  main- 
tenant dans  tout  le  Pays. 

L'île  de  Tson-3Iing  n'était  pas  alors  d'une 
aussi  vaste  étendue  qu'elle  l'est  à  présent. 
Dans  la  suite  des  temps  plusieurs  petites  Iles 
s'étant  rassemblées  pcu-a-peu  autour  de 
celle  dont  je  parle  ,  elles  s'y  réunirent  insen- 
siblement, et  formèrent  enfin  toutes  ensem- 
ble un  terrain  continu  ,  qui  a  aujourd'hui 
environ  vingt  lieues  do  longueur  ,  et  cinq  à 
six  lieues  de  largeur, 

La  première  année  que  j'arrivai  dans  l'Ile, 
je  crus  ,  sur  le  rapport  que  m'en  firent  les 
Insulaires  ,  qu'elle  s'étendait  de  l'Est  à 
l'Ouest  :  mais  l'ayant  parcourue  quelque 
temps  après  ,  et  l'ayant  même  côtoyée  par 
mer,  je  trouvai  qu'elle  s'étendait  du  Sud- 
Est  au  Nord- Ouest. 

Il  n'y  a  dans  tout  le  Pays  qu'une  Ville  , 
qui  est  du  troisième  ordre  ;  elle  est  petite  , 
si  on  la  compare  aux  autres  Villes  de  l'Em- 
pire :  elle  a  une  enceinte  de  murailles  fort 
hautes  ,  appuyées  de  bonnes  terra'^ses  ,  et 
entourées  de  fossés  pleins  d'eau.  La  Cam- 
pagne est  coupée  d'un  nombre  iufini  de 
canaux  propres  à  recevoir  les  eaux  du  Ciel 
qui  s'y  amassent  ,  et  qui  ensuite  s'écoulent 
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dans  la  mer.  Le  lei'rain  y  esl  uui  ,  et  on  n'y 
voit  point  de  monlaçnes  :  on  ne  s';ipcree- 
vrail  pas  même  cjuc  les  endroits  les  jlus  pro- 
ches de  la  mer  ,  sont  beaucoup  plus  bas  que 
ceux  nui  en  sont  éloignés  ,  si  l'on  n'y  voyait 
de  prolonds  canaux  qu'on  y  a  creusés  ,  et 
qu'on  a  bordés  de  chaussées  fort  élevées 
pour  m  dire  la  Campagne  à  couvert  des 
inondations. 

L'air  du  Pays  est  tempéré  :  il  est  sain 
quoique  les  pluies  qui  tombent  en  abou-' 
daiice  ,  sur-tout  au  printemps,  et  au  milieu 
de  l'éié  ,  le  rendent  fort  humide.  Si  les 
pluies  arrivent  au  même  temps  que  les 
grandes  marées  ,  une  partie  de  la  Campagne 
en  est  inondée  ;  cette  inondation  finit  à  me- 
sure que  la  marée  baisse  ,  mais  elle  rend 
l'eau  des  puils  très-mauvaise  à  boire,  Oa 
supplée  à  cet  inconvénient  ,  en  recueillant 
l'eau  qui  tombe  du  Ciel  dans  de  grands  va- 
ses de  terre ,  oii  elle  se  purilie  ,  et  se  conserve. 

Le  grand  froid  n'y  dure  pas  plus  de  douze 
jours  ;  la  neige  qui  couvre  alurs  la  terre  , 
n'y  est  jamais  fort  haute  ,  cl  elle  se  font  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  chaleur  qui  y  dure  près  de  deux 
mois  ,  et  qui  y  serait  excessive  ,  si  elle  n'était 
modérée  di?  tcmps-en-temps  par  des  vents  et 
par  des  pluies  d'orage  accompagnées  d'éclairs 
et  de  tonneire.  Il  ne  se  passe  point  d'années 
qu'il  n'y  ait  des  maisons  consumées  par  le  feu 
du  Ciel ,  et  que  la  foudre  n'écrase  quelques- 
uns  de  ces  Insulaires.  Les  Infidèles  regardent 
ces  accidens  comme  des  chûiimtns  du  Ciel  ; 
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et    quelque    chose    qu'on    leiii-    dise    h   cet 

égard  ,  ou  ne  sauiait  l(>ur   ùter  de  l'esprit 

que  ceux  qui  sont  ainsi  tVappés  de  la  foudre  , 

ne  soient  do  méchantes  gens  et  indignes  de 

vivre. 

Outre  cela  ,  il  vient  deux  ou  trois  fois 
l'année  du  coté  du  Nord-Est  des  coups  de  vent 
terribles  ,  que  nous  appelons  ouragans  sur 
nos  mers  ,  et  que  les  gens  du  Pays  appellent 
Pao-Jong ,  c'est-à-dire,  vents  cruels,  tyran- 
nie de  vent.  Rien  ne  leur  résiste  ;  arbres  , 
maisons  ,  tout  est  renversé  :  pendant  deux 
ou  trois  jours  que  régnent  ces  vents  ,  ils  rui- 
nent entièrement  les  travaux  des  pauvres  gens 
de  la  Campagne  ,  et  détruisent  l'espérance 
des  plus  abondantes  récoltes.  Ces  vents  fu- 
rieux soufflent  d'ordinaire  vers  la  fin  de  Juil- 
let jusqu'à  la  mi- Août,  et  au  commencement 
de  Septembre.  Malheur  aux  vaisseaux  qui  se 
trouvent  alors  sur  les  côtes  de  la  Chine  ;  il 
est  rare  qu'ils  échappent  au  naufrage. 

Nos  Insulaires  se  souviendront  long-temps 
des  désordres  que  causa  un  de  ces  ouragans 
la  nuit  du  premier  jour  de  leur  sixième  lune, 
en  la  trente-cinquième  année  du  lègne  de 
l'Empereur  qui  est  aujourd'hui  sur  le  trône. 
Il  s'éleva  dès  le  matin  un  vent  violent  :  sa  fu'-- 
leur  augmenta  durant  la  unit,  et  la  nn-r  en  fut 
tellement  agitée  ,  qu'elle  franchit  ses  bornes  , 
et  se  répandit  h  plus  d'une  lieue  dans  l'Ile. 
Toute  la  récolte  de  l'année  fut  perdue;  les 
maisons  furent  renversées  ;  des  milliers 
d'hommes  ,  de  femmes  et  d'enfans  furent 
jengloulrs  daus  les  eaux  :  il  ne  se  sauva  que 
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peu  de  personnes  ,  qui  eurent  assez  de  force 
pour  gai;,ner  la  lerie  à  la  nage  ,  ou  qui  eurent 
l'adresse  de  grinnier  au  plus  haLl  de*  arljres. 
Ce  qu'il  y  eut  encore  de  triste  ,  c'est  que 
cette  inondation  infecta  lellemcijt  une  partie 
du  l^avsj  qu  il  péril  prrsque  auiuiit  di-  monde 
l'année  suivante  dans  les  lieux  voisins  ,  où  la 
mer  n'avait  pas  pénétré.  Cej;end.inl  quaud  je 
parcours  celle  partie  de  l'Ile  ,  qui  a  été  si 
maltraitée  depuis  peu  d'années,  je  la  trouve 
aussi  peuplée  et  aussi  bien  cultivée  que  les 
terres  les  plus  reculées  de  la  mer,  qui  n'ont 
rien  à  soutlVir  de  l'inondation. 

Au -reste  le  Pays  est  fort  agréable  :  la 
multitude  des  maisons  dont  la  Campagne  est 
toute  semée,  fait  un  bel  effet  à  la  vue.  D'es- 
pace en  espace  on  voit  de  gros  Bourgs  ,  où  il 
va  quantité  de  bouticpies  de  iMarchands  ^  «^ui 
ont  en  abondance  tout  ce  qu'on  peut  désirer. 
Les  unes  sont  garnies  de  soieries  cl  d'étoffes 
somptueuses  ;  on  vend  dans  les  autres  tout  ce 
qui  peut  contiibuer  aux  nécessités,  et  même 
aux  délices  de  la  vie.  Dans  d'autres  on  trouve 
tout  ce  qui  seit  aux  choses  du  ménage,  comme 
sont  les  meubles  ,  et  les  autres  ustensiles 
domestiques. 

De  plus  il  y  a  entre  chaque  Bourg  autant 
de  maisons  répandues  çà  et  là  dans  la  Cam- 
pagne ,  qu'il  y  a  de  fauiilles  occupées  au  la- 
bour. A  la  vérité  ces  maisons  ne  sont  rien 
moins  que  magnifiques  :  car  à  la  réserve  de 
celles  des  riches,  qui  sont  bîities  de  briques 
et  couvertes  de  tuiles  ,  toutes  celles  des  gens 
du  commun  n'ont  qu'un  toit  de  chaume,  et 
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sontconstruili'sdesimplesioseaux  entrelacés 
les  uns  dans  les  autres.  Crtie  simplicité  n'a 
pourtant  rien  de  méprisable.  Les  arbres 
plantés  de  côlé  et  d'autre  le  loni;  des  lossés 
pleins  d'eau  vivo  qui  environnent  les  mai^ons, 
leur  donnent  un  agrément  qu'elles  n'ont  pas 
d'elles-mêmes.  Les  grands  chemins^,  qui  sont 
fort  étroits,  parce  que  le  terrain  y  est  exlrè- 
mement  ménagé ,  sont  bordés  de  petites  mai- 
sons de  Marchands  qui  vendent  des  raiVaî- 
chissemens  aux  voyageurs.  On  s'imaginerait 
presque  que  toute  l'Ile,  dans  les  endroits  où 
elle  est  le  mieux  cultivée  ,  n'est  qu'un  seul 
Village  d'une  étendue  immense. 

Vous  me  demanderez  sans  doute  ,  mon 
Révérend  Père  ,  comment  un  si  grand  Feu- 
pie  peut  subsister  dans  une  Ile  qui  n'est  pas  , 
ce  semble,  d'une  étendue  proportionnée  au 
nombre  de  ses  babitans  :  mais  le  détail  dans 
lequel  je  vais  entrer,  satisfera  pleinement  à 
cette  difficulté  ,  et  à  toutes  les  autres  que 
vous  pourriez  me  faire.  L'Ile  étant  aussi 
peuplée  qu'elle  l'est ,  vous  jugez  bien  qu'il 
n'est  nas  possible  que  le  gibier  s'y  conserve  ; 
aussi  n'en  irouve-t-on  point ,  et  ceux  qui  en 
veulent,  doivent  le  faire  venir  d'ailleurs.  La 
chair  de  cochon  est  la  plus  commune,  et  en 
même -temps  la  plus  estimée.  Il  faut  con- 
venir qu'elle  est  meilleure  qu'en  Europe  ; 
mais  au  goût  de  nos  Chinois  ,  nos  mets  les 
plus  délicats  n'ont  rien  qui  lui  soit  compa- 
rable. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  grosses  oies  , 
de  canard»  domestiques ,  et  encore  plus  de 

poules. 
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poules  ,  qui  ne  Laissint  pas  d'élre  aussi  chè- 
res qu'en  Fiance  ,  mais  à  bien  meilleur  mar- 
ché qu'en  Espagne  ,  et  dans  le  Brésil.  Ea 
hiver  les  côtes  de  la  mer  sont  toutes  couver- 
tes de  canards  sauvages  qu'on  prend  dans  des 
pièges.  On  y  nourrit  aussi  quantité  de  buf- 
fles ,  mais  ils  ne  servent  qu'au  labour.  Ces 
animaux,  quoique  d'une  force  et  d'une  gran- 
deur extraordinaires  ,  sont  cepencbint  si  do- 
ciles et  si  Irallables  ,  qu'un  jeune  enfant  s'en 
rend  le  maître  ,  et  les  conduit  par-tout  où  il 
veut.  Les  chevaux  y  sont  rares  :  à  la  réserve 
de  ceux  nui  sont  destinés  h  nionttr  la  cavalerie 
de  l'Empereur,  il  n'y  a  que  quelques  gens 
riches  qui  en  aient ,  encore  est-ce  pluli*  t  pour 
affecter  un  certain  faste,  que  pour  s'en  ser- 
vir au  besoin.  De  gros  ânes  sont  la  monture 
ordinaire  ,  même  des  personnes  les  plus 
distinguées. 

La  terre  y  porte  peu  de  fruits  :  on  y  voit 
de  gros  citrons  auxquels  on  ne  louthe  point: 
ils  ne  servent  que  d'ornemens  dans  les  ii;ai- 
sons  :  on  en  met  sept  ou  huit  sur  un  j)biî  de 
porcelaine,  etcela  uniquement  pour  divei  tir 
la  vue  ,  et  pour  flatter  l'odoiat.  Il  y  a  encore 
de  petites  oranges  aigres  propies  à  assaison- 
ner les  viandes  ,  des  abiicots  qu'on  pour- 
rait manger  ,  si  l'on  se  donnait  le  temps 
de  les  laisser  mûrir  sur  l'arbre  ,  de  gros- 
ses pêches  ,  qui  ne  sont  guères  moins  bon- 
nes que  celles  d'Europe  ,  mais  dont  il 
faut  user  sobrement  ,  parce  qu'elles  don- 
nent la  dyssenterie  ,  qui  est  mortelle  eu  ce 
Pavs-ci. 

^Tome  XFIIL  G 
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Le  meilleur  fruit  qu'on  y  trouve  ,  c'est  le 
Setse.  Il  est  de  la  grosseur  de  nos  pommes  : 
sa  peau  est  fine,  unie  et  délicate  :  elle  cou- 
vre une  chair  molle  et  rouge ,  dans  laquelle 
se  trouvent  deux  ou  trois  noyaux  longs  et 
aplatis.  Ce  fruit  n'est  mùr  que  vers  le  com- 
mencement de  l'automne  :  il  est  agréable  au 
goût,  fort  rafraîchissant,  et  ne  nuit  point 
à  la  santé.  On  y  voit  aussi  de  gros  melons 
d'eau  ,  qu'ils  appellent  melons  d'Occident  : 
la  chair  en  est  rouge  ,  et  remplie  d'une  eau 
fraîche  et  sucrée ,  qui  désaltère  dans  les  gran- 
des chaleurs. 

Enlln  dans  toutes  les  saisons  de  l'année 
il  croît  toutes  sortes  d'herbes  et  de  légumes 
qu'on  ne  connaît  point  en  Europe.  De  la 
graine  de  ces  herbes  on  fait  ici  une  huile 
qui  lient  lieu  de  beurre  et  qui  est  d'un  grand 
usage  pour  les  sauces.  Les  Cuisiniers  de 
France  ,  qui  ont  le  plus  rafiué  sur  ce  qui 
peut  réveiller  l'appélit ,  seraient  surpris  de 
voir  que  les  Chinois  ont  porté  l'invention  eu 
matière  de  ragovit,  encore  plus  loin  qu'eux, 
et  à  bien  moins  de  frais.  On  aura  peine  à 
croire  qu'avec  de  simples  fèves  qui  croissent 
dans  Itur  Pays  ,  ou  qui  leur  viennent  de 
Chan-tong ,  et  avec  de  la  farine  qu'ils  tirent 
de  leur  riz  et  de  leur  blé  ,  ils  préparent  une 
infinité  de  mets  tous  diliérens  les  uns  des  au- 
tres à  la  vue  et  au  goîit. 

Le  terroir  ne  souffre  point  de  vignes  ; 
cependant  toute  l'Ile  a  du  vin  en  abondance. 
Outre  celui  que  les  iMandarins  font  venir 
pour  leur  table  d'uue  Ville  du  troisième  ordre 
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de  la  Province  ,  qui  passe  pour  être  très- 
délicat  ,  CCS  Insulaires  ont  trouvé  le  secret 
d'eu  faire  d'assez  bon  d'une  espèce  particu- 
lière de  riz  diflcrent  de  celui  dont  ils  se  nour- 
rissent. Le  débit  en  est  grand  parmi  le  Peu- 
ple. Voici  comment  ils  s'y  prennent  pour 
faire  ce  vin  :  ils  laissent  tremper  le  riz  dans 
l'eau  ,  avec  quelques  ingrédiens  qu'ils  y  jet- 
tent ,  pendant  vingt  et  quelquefois  trente 
jours  :  ils  le  font  cuire  ensuite  :  quand  il  s'est 
liquéfié  au  feu,  il  fermente  aussitôt  ,  et  se 
couvre  d'une  écume  vaporeuse  assez  sembla- 
ble h  celle  de  nos  vins  nouveaux  :  sous  cette 
écume  se  trouve  un  vin  très-pur  :  on  le  tire 
à  clair  ,  et  on  le  verse  dans  des  vases  de 
terre  bien  vernissés.  De  la  lie  qui  reste  ,  on 
fait  une  eau-dc-vie  ,  qui  n'est  guères  moins 
forte  que  la  nôtre. 

La  situation  de  l'Ile  ferait  juger  que  la 
plupart  de  ses  habitans  s'occuperaient  de  la 
pèche;  néanmoins  il  y  en  a  très  -  peu  qui 
soient  pêcheurs  de  profession.  Le  poisson 
qu'on  y  trouve  de  toute  espèce  ,  vient  du  côté 
de  la  terrée  ferme.  Une  infinité  de  barques  qui 
en  sont  chargées  ,  y  abondent  en  certaines 
saisons  de  l'année.  Parmi  ces  barques  ,  il  y 
en  a  toujours  dix  ou  douze  remplies  de  Chré- 
tiens des  diiîërentes Eglises  du  Continent.  Us 
ne  manquent  pas  alors  de  venir  me  trouver 
j)our  se  confesser,  et  participer  à  la  sainte 
Table.  C'est  d'ordinaire  le  jour  de  l'Ascen- 
sion de  Notre-Seigneur ,  que  les  hommes  se 
rendent  à  mon  Eglise  :  le  lendemain  ,  ou 
quelques  jours  après  ,  je  vais  dans  la  maison 
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d'un  Clirélien  ,  où  les  femmes  se  rassem- 
Llent  ,  et  où  je  leur  administre  les  Sacre- 
mens.  Je  suis  eliarmé  de  leur  Foi  el  de  leur 
piété  ;  et  je  suis  persuadé  que  ces  pauvres 
gens  serout  un  jour  aussi  grands  dans  le  Ciel , 
qu'ils  paraissent  ici-bas  méprisables  aux  yeux 
des  hommes. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  toutes 
les  sortes  de  poissons  qu'on  apporte  dans 
l'Ile  :  je  m'attacherai  seulement  à  quelque 
espèce  parliculièie  ,  dont  on  n'a  point  de 
connaissance  en  Europe.  Un  de  ceux  que 
les  Chinois  estiment  davantage  ,  et  qui  pèse 
environ  quarante  livres  ,  est  celui  qu'ils  ap- 
pellent tclw-kia-yii  ,  c'esl-à-dire  ,  l'cncui- 
rassé.  Ils  le  nomment  ainsi,  parce  que,  ef- 
fectivement, il  a  sur  le  dos  ,  sous  le  ventre 
et  aux  deux  cotés  ,  une  suite  d'écaillés  tran- 
chantes, rangées  en  ligne  droite  ,  et  posées 
les  unes  sur  les  autres  à-peu-piès  comme 
sont  les  tuiles  sur  nos  toits.  C'est  un  poisson 
excellent,  dont  la  chair  est  fort  blanche,  et 
qui  ressemble  assez  à  celle  du  veau  pour  le 
goût. 

Quand  le  temps  est  doux  ,  on  pêche  une 
autre  sorte  de  petit  poisson  fort  délicat  ^  que 
les  gens  du  Pays  appellent  poisson  de  farine, 
h.  cause  de  son  extrême  blancheur,  et  parce 
que  ses  prunelles  noires  semblent  être  eu- 
chassécs  dans  deux  petits  cercles  d'argent , 
fort  brillans.  Il  y  en  a  dans  ces  mers  une 
quantité  si  prodigieuse  ,  c{u'ou  en  tire  jus- 
qu'à quarante  livres  pesant  d'un  seul  coup  de 
filet. 
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Mais  ,  à  raon  sens  ,  le  meilleur  poissoa 
qui  soil  dans  toute  la  Chine  ,  est  celui  qu'on 
pèche  h  la  quatiièuie  et  cinquième  lune  :  il 
approche  assez  de  nos  brames  de  mer,  et  il 
pèse  cinq  à  six  livres.  Il  se  vend  d'ordinaire 
huit  sous  la  livre  sur  le  lieu  de  la  pcclie  ,  et 
le  double  à  vingt  lieues  dans  les  terres  où  oix 
le  transporte. 

A  peine  celte  pêche  est-elle  finie  ,  que  des 
cotes  de  la  province  de  Tche-Iiiang,  il  ar- 
rive de  grands  vaisseaux  chargés  d'une  autre 
espèce  de  poisson  frais  ,  qu'on  nomme  le 
pois^QTi  jaune  ,  à  cause  de  sa  couleur.  Il 
ressemble  aux  morues  de  Terre-Neuve.  Il 
n'est  pas  croja])le  combien  il  s'en  consomme 
dans  la  saison  depuis  les  côtes  de  FoJàen  jus- 
qu'à celles  de  Chan-tong  ,  outre  la  multitude 
prodigieuse  qu'on  sale  dans  le  Pays  même 
où  se  fait  la  pêche.  On  le  vend  à  très-vil 
prix  ,  quoique  les  Marchands  ne  puissent 
l'aller  chercher  sans  s'engager  dans  beaucoup 
de  frais  :  car  il  leur  faut  d'abord  acheli.r  du 
Mandarin  la  permission  de  faire  le  com- 
merce ,  louer  ensuite  un  vaisseau  ,  aller  à 
vingt  lieues  dans  les  terres  acheter  de  la 
glace  dont  on  fait  des  magasins  durant  l'hiver 
pour  ce  trafic  ,  enfin  achc-ter  le  poisson  à 
mesure  qu'on  le  tire  du  filet,  cl  l'arranger 
dans  le  fond  de  cale  du  vaisseau  sur  des  cou- 
ches de  glace  ,  de  la  même  manière  c|u'à 
Dieppe  on  arrange  les  harengs  dans  des  ton- 
nes. C'est  par  ce  moyen  que  ,  malgré  les 
plus  grandes  chaleurs  ,  ce  poisson  se  trans- 
porle  dans  des  ports  éloigucs,  et  y  arrive  aussi 
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iVais  que  s'il  soilait  de  la  mer.  Il  est  aisé  de 
juger  combien  celle  pêche  doit  être  abon- 
dante ,  puisque  le  poisson  se  vend  à  si  bon 
compte,  nonobstant  la  dépense  que  font  les 
Marchands  qui  l'apportent. 

Quelque  grand  que  soit  le  commerce  qui 
s'en  fait  dans  l'Ile,  il  ne  suffirait  pas  pour 
nourrir  la  multitude  prodigieuse  de  scsliabi- 
tans.  Ainsi  ,  depuis  la  sixième  jusqu'à  la 
neuvième  lune ,  ils  font  venir  encore  une 
quantité  surprenante  de  poisson  salé  des 
côtes  de  la  mer  ,  qui  s'étendent  depuis  l'em- 
Louchute  du  liiavg  ,  jusqu'à  la  Province 
de  Chan-tong.  C'est  là  que  de  gros  pois- 
sons venant  de  la  mer  ou  du  fleuve  jaune, 
se  jettent  dans  de  vastes  plaines  toutes  cou- 
vertes d'eau  :  tout  y  est  disposé  de  telle 
sorte  ,  que  les  eaux  s'écoulent  aussitôt  qu'ils 
y  sont  entrés.  Le  poisson  demeurant  à  sec, 
on  le  prend  sans  peine  ,  on  le  sale,  on  le 
vend  aux  Marchands  de  l'Ile  ,  qui  en  char- 
gent leurs  vaisseaux  à  peu  de  frais.  Ainsi  , 
comme  vous  voyez  ,  nos  Insulaires  ne  sub- 
sistent que  de  la  pêche  et  du  cochon  salé  , 
dont  ils  ont  soin  de  faire  de  bonnes  provi- 
sions. 

Depuis  vingt  à  trente  ans  ,  la  mer  ,  d'année 
en  année  ,  a  tellement  rongé  le  terrain  de 
l'Ile  le  plus  proche  de  la  terre  ferme,  que 
ceux  qui  ,  dans  leur  jeunesse  ,  cultivaient 
leurs  terres  à  plus  d'une  lieue  de  la  mer  ,  ont 
été  obligés,  ces  dernières  années  ,  de  rebâtir 
leurs  maisons  dans  le  peu  de  terrain  que  la 
mer  ne  leur  avait  pas  encore  enlevé  :  mais 
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ce  qu'elle  avait  dérobé  d'un  coté  ,  elle  l'a 
restitué  de  l'autre  :  en  sorte  qu'on  voit  à 
présent  de  vastes  Campagnes  ensemencées  , 
où  auparavant  l'on  ne  voyait  que  des  bar- 
ques. J'allai  l'an  passé  dans  une  de  ces  Cara- 
pngnes  qui  a  trois  lieues  de  longueur  ,  et" 
dcmi-lieue  de  largeur  ;  elle  est  déjà  jointe 
à  la  terre  de  l'Ile  par  une  de  ses  extrémités  ; 
elle  s'v  joindra  bientôt  toute  entière.  J'appris 
qu'il  y  avait  là  huit  familles  Cbréliennes, 
qui  depuis  long-temps  n'avaient  v^  aucun 
Missionnaire.  Je  les  visitai ,  et  après  les  avoir 
confessés  et  communies  ,  je  baptisai  onze 
adultes.  IMa  présence  a  beaucoup  consolé  ce 
petit  nombre  de  Chrétiens  ;  ils  ont  pris  le 
dessein  de  bàiir  incessamment  une  Chapelle  , 
et  je  leur  ai  promis  de  les  aller  voir  tous  les 
ans. 

La  terre  n'est  pas  la  même  dans  toute  l'Ile  : 
il  y  en  a  de  trt)is  sortes  dont  le  rapport  est 
bien  di/férent.  La  première  est  située  vers  le 
Nord  ,  et  ne  se  cultive  point  :  elle  est  à-peu- 
près  comme  sont  nos  prairies  ;  les  roseaux 
quiy  croissent  naturellement,  sont  d'un  re- 
venu très  -  considérable.  On  emploie  une 
pallie  de  ces  roseaux  à  bâtir  les  maisons  de 
la  Campagne;  l'autre  partie  sert  à  bri^der  ,  et 
fournil  le  chauffage,  non-seulement  à  tout 
le  Pays  ,  mais  encore  à  une  partie  des  eûtes 
voisines  de  la  terre  ferme. 

La  seconde  espèce  de  terre  est  celle  qui  , 
depuis  la  première,  s'étend  jusqu'à  la  mer 
du  coté  du  Midi.  Ces  Insulaires  y  font  tous 
les  ans  deu.\  récoltes  ;  l'une  de  erains  ,  qui 
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est  générale,  se  fait  au  mois  de  Mai;  l'aulre 
se  f.iit  fie  riz  ou  de  colon  :  eelle-lh  au  mois 
de  Sepleml)re  ,  cl  celle-ci  un  peu  après. 
Leurs  grains  sont  le  froment,  l'orge,  et  une 
espèce  de  blé  barbu  ,  qui  ,  bien  quescmbla- 
l)le  au  seigle  ,  est  pourtant  d'une  autre  na- 
ture. 

La  culture  du  riz  est  la  plus  pénible.  Dès 
le  commencement  de  Juin,  ils  inoudenl  leurs 
Campagnes  del'eau  des  cannux  qui  lesonvi- 
ronnent ,  et  qui  communiquent  de  tous  côtés  ; 
ils  emploient  pour  cela  certaines  macbines 
semblables  aux  chapelets  dont  on  se  sert  en 
Europe  pour  dessécher  les  marais,  ou  pour 
vider  les  bâlardeaux.  Ensuite  ils  donnent  à 
cette  terre  trois  ou  quatre  labours  consécu- 
tifs ,  et  toujours  le  pied  dans  l'eau.  Après  ce 
premier  travail  ,  ils  rompent  les  mottes  de 
terre  avec  la  tête  de  leur  boyau  ;  et  par  le 
moyen  d'une  machine  de  bois  sur  laquelle 
un  homme  se  tient  debout,  et  est  tiré  par 
un  buffle  qu'il  conduit  ,  ils  unissent  le  ter- 
roir, afin  que  l'eau  se  répande  par-tout  a  une 
égale  hauteur.  Alors  ils  arrachentle  riz  qu'un 
mois  auparavant  ils  avaient  semé  fort  épais 
dans  un  autre  canton  ,  et  ils  le  transplantent 
plus  clair  dans  le  terroir  préparé.  Quand  le 
riz  com  menée  h  paraître  ,  leur  soin  doit  être 
d'arracher  les  mauvaises  herbes  qui  seraient 
capables  de  l'étoufTer  :  ils  doivent  encore 
veiller,  sur-tout  dans  les  grandes  chaleurs, 
h  ce  (fue  leurs  champs  soient  toujours  inon- 
dés des  eaux  de  la  mer  qui  remplissent  leurs 
canaux.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant ,  c'est  que , 
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p^r  une  disposition  admirable  de  la  Provi- 
dence ,  ces  eaux  qui  sont  salées  pendant  tout 
le  reste  de  l'année  ,  deviennent  douces  et 
propres  à  fertiliser  leurs  terres  ,  précisé- 
ment au  temps  qu'ils  en  ont  besoin  pour  les 
cultiver. 

La  récolle  du  coton  demande  moins  de 
soin  et  de  fatigues.  Le  jour  même  qu'ils  ont 
moissonne  leurs  blés  ,  ils  sèment  le  coloa 
dans  le  même  champ  ;  et  ils  se  contentent  de 
remuer,  avec  un  râteau,  la  surface  de  la  terre. 
Quand  cette  terre  a  été  humectée  parla  pluie 
ou  par  la  rosée  ,  il  se  forme  peu-à-peu  un 
arbrisseau  de  la  hauteur  de  deux  pieds.  Les 
fleurs  paraisscntau  commencement  ou  vers  le 
ruilieu  du  mois  d'Août  ;  d'ordinaire  elles  sont 
jaunes  ,  et  quelquefois  rouges.  A  cette  fleur 
succède  un  petit  boulon  qui  croît  en  forme 
d'une  gousse  de  la  grosseur  d'une  noix.  Le 
quaraulième  jour  depuis  la  fleur,  cette  gousse 
s'ouvre  d'elle-même  ;  cl  se  fendanl  en  trois 
endroits,  elle  montre  trois  ou  quatre  petites 
enveloppes  de  coton  d'une  blancheur  extrê- 
me ,  et  de  la  figure  des  coques  de  vers-à- 
soie.  Elles  sont  attachées  au  fond  de  la  gousse 
ouverte  ,  et  contiennent  les  semences  de  l'an- 
Bee  suivante.  Alors  il  est  tenjps  de  f;iire  la 
récolte  :  néanmoins  ,  quand  il  f;»ii  beau 
temps,  on  laisse  le  fruit  encore  deux  ou  trois 
jours  exposé  au  soleil  ;  la  chaleur  l'enfle  ,  et 
le  profit  en  est  plus  grand. 

Coinn)e  toutes  les  fibres  du  coton  sont 
fortement  attachées  aux  semences  qu'elles 
renferment,  où  se  sert  d'un  rouet  pour  les 
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en  séparer.  Ce  rouet  a  deux  rouleaux  fort 
polis,  l'un  de  bois  ,  et  l'autre  de  fer ,  de  la 
longueur  d'un  pi(  d  ,  et  de  la  grosseur  d'un 
pouce.  Ils  sont  tellement  appliqués  l'un  à 
l'autre  ,  qu'il  n'y  paraît  aucun  vide  :  tandis 
qu'une  main  donne  le  mouvement  au  pre- 
mier de  ces  rouleaux ,  et  que  le  pied  le  donne 
au  second  ,  l'autre  main  leur  appli({ue  le 
colon  ,  qui  se  détache  par  le  mouvement  ,  et 
passe  d'un  côté,  pendant  que  la  semence  reste 
nue  et  dépouillée  de  l'autre.  On  caide  en- 
suite le  coton  ,  on  le  lile ,  et  on  eu  fait  des 
toiles. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  terre  qui  est 
stérile  en  apparence  ,  et  qui  cependant  est 
d'un  plus  grand  revenu  quo  toutes  les  autres. 
C'est  une  terre  grise  répandue  par  arpens 
dans  divers  cantons  de  l'Ile  du  côté  du  Nord. 
Oh  en  tire  une  si  grande  quantité  de  sel  , 
que  non-séulcment  toute  l'Ile  en  fait  sa  pro- 
vision ,  mais  qu'on  en  fournit  encore  ceux 
de  la  terre  ferme,  qui  viennent  en  chercher  se- 
crètement pendant  la  nuit,  IlsTachètenth  un 
prix  modique  à  cause  des  risques  qu'ils  cou- 
rent ;  car  s'ils  sont  surpris  par  les  Manda- 
rins ,  leurs  barques  et  leur  sel  sont  conlis- 
qués  ,  et  de  plus  ils  sont  condamnés  ,  selon 
les  Lois  ,  à  quatre  ou  cinq  années  de  galère. 
Il  y  a  cependant  pour  ceux  qui  sont  décou- 
verts ,  un  ino3en  infaillible  d'éviter  le  châti- 
ment; qu'un  des  amis  du  coupable,  en  sa- 
luantle  IMandarin,  fasse  glisser  adroitement 
dans  sa  botte  une  dizaine  dcpisloles,  le  Man- 
darin jiîgc  aussitôt  qu'il  s'est  trompé  ,  et 
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qu'il  a  pris  pour  du  sel  les  diverses  marchaa- 
disfs  qui  étaient  dans  la  barque. 

Il  serait  assez  ditïicile  d'expliquer  com- 
menl  il  se  peut  faire  que  cerlaiues  portions 
de  terre  dispersées  dans  tout  un  Pays,  se 
trouvent  si  remplies  de  sel  ,  qu'elles  ne  pro- 
duisent pas  un  seul  brin  d'berbe  ,  tandis  que 
d'autres  terres  qui  leur  sont  contigues  ,  sont 
tiès-fertiles  en  blé  et  en  coton.  Il  arrive  même 
souvent  que  celles-ci  se  remplissent  de  sel, 
tandis  que  les  autres  deviennent  propres  à 
être  ensemencées  ;  ce  sont  là  de  ces  secrets  de 
la  nature  ({ue  l'esprit  luimain  s'efroiceraitvai- 
nement  de  pénétrer  ,  et  qui  doivent  servir  à 
lui  faire  admirer  de  plus-en-plus  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  l'Auteur  même  de  la 
nature. 

Peut-être  serez-vous bien  aise  de  savoirde 
quelle  manière  on  tire  le  sel  delà  terre  dont 
je  parle  :  le  voici.  On  unit  d'abord  celte  tcire 
comme  une  glace  ,  et  on  l'élève  un  peu  en 
talus  ,  afin  d'empêelier  c[ue  les  eaux  ne  s'y 
arrêtent.  Quand  le  soleil  en  a  séclié  la  sur- 
face, et  qu'elle  parait  toute  blamhe  des  par- 
ticules de  sel  qui  y  sont  attachées  ,  on  l'en- 
lève ,  et  on  la  met  en  divers  monceaux  qu'on 
a  soin  de  bien  battre  do  tous  cotés  ,  afin  que 
la  pluie  ne  puisse  pas  s'v  insinuer.  Ensuite 
on  étend  cette  terre  sur  de  grandes  table» 
un  peu  penchées  ,  et  qui  ont  des  bords  de 
quatve  ou  cinq  doigts  de  hauteur  ;  puis  oa 
veise  dessus  une  certaine  (ju.-^ntité  d'eau 
douce  ,  laquelle  pénétrant  par-tont ,  enti  aine 
en  s'écoulaut  toutes  les  particules  de  sel  dans 
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un  grand  vase  de  terre  ,  où  elle  tombe  goutte 

à  goutte  par  un  petit  cannl  fait  exprès. 

Celte  terre  ainsi  épurée  ne  devient  pas  pour 
cela  inutile  ,  on  la  met  à  quartier  ;  au  bout 
de  quelques  jours,  quand  elleest  sèche,  on  la 
réduit  en  ])oussière  ,  après  quoi  on  la  répand 
sur  le  terrain  d'où  elle  a  été  tirée  :  elle  n'y 
a  pas  demeuré  sept  à  huit  jours,  qu'il  s'y 
mêle  ,  comme  auparavant  ,  une  infinité  de 
particules  de  sel,  qu'on  tire  encore  une  fois 
de  la  même  manière  que  je  viens  d'expli- 
quer. 

Tandis  que  les  hommes  travaillent  ainsi  h 
la  Campagne  ,  les  femmes  avec  leurs  enfans 
s'occupent  dans  des  cabanes  ,  bâties  sur  le 
lieu  même,  à  faire  bouillir  les  eaux  salées. 
Klles  en  remplissent  de  grands  bassins  de  fer 
fort  profonds  ,  qui  se  posent  sur  un  fourneau 
de  terre,  percé  dételle  sorte  ,  que  la  flamme 
se  partage  également  sous  les  bassins  ,  et 
s'exhale  en  fumée  par  un  long  tuyau  dressé 
en  forme  de  cheminée  à  l'extrémité  du  four- 
neau. Quand  ces  eaux  salées  ont  bouilli  quel- 
que temps  ,  elles  s'épaississent,  et  se  chan- 
gent pcu-à-peu  en  un  sel  très-blanc,  qu'on 
remue  sans  cesse  avec  une  large  spatule  de 
fer,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  sec. 

Des  forêts  entières  suffiraient  h  peine  pour 
entretenir  le  feu  nécessaire  au  sel  qui  se  fait 
pendant  toutcl'année  :  cependanton  ne  trouve 
aucun  arbre  dans  l'Ile.  La  Providence  y  a 
suppléé  en  fesant  croître  tous  les  ans  des 
forêts  de  roseaux  aux  environs  de  ces  salines. 
Il  y  a  là  un  grand  uombre  de  Chrclicns  pleins 
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de  ferveur  et  de  piété  ,  qui  onl  une  Eglise 
dédiée  aux  saints  Anges.  La  première  fois 
que  je  les  visitai  ,  ils  tne  firent  remarquer  ce 
traitdela  Providence  à  leur  égard.  «  Voyez, 
»  me  disaient-ils,  combien  cette  aimable 
»  Providericeest  attentive  à  nos  besoins  ;  car 
»  enfin  ,  s'il  nous  fallait  aller  clierclier  bien 
»  loin  ces  roseaux  ([ue  nous  trouvons  sous  la 
))  main,  nous  ne  pourrions  jamais  résister  h 
M  une  semblable  fatigue,  cl  nos  terres  nous 
»    deviendraient  par-là   tout-h-fait   inutiles. 

Le  grand  commerce  qui  se  fait  dans  l'Ile  , 
sert  aussi  à  faire  subsister  la  multitude  in- 
concevable de  ses  habitans.  Le  commerce 
n'est  interrompu  qu'aux  deux  premiers  jours 
de  leur  première  lune  ,  qu'ils  emploient  aux 
divertisscmens  et  aux  visites  ordinaires  de  la 
nouvelle  année.  Hors  de  là  tout  est  en  mou- 
vement dans  la  Ville  et  à  la  Campagne.  Les 
lins  apportent  des  provinces  de  liinng-Si 
et  du  Ilou-quang  une  quantité  prodigieuse 
de  riz  .  celui  qu'on  recueille  dans  toute  l'Ile 
suiïîsant  à  peine  pour  l'entretenir  un  ou  deux 
mois.  Les  autres  portent  dans  les  Villes  du 
Continent  leur  coton  et  leurs  toiles  ,  et  en 
reviennent  avec  toute  sorte  de  denrées  ,  et 
avec  d'autres  marcbandises  qu'ils  débitent 
en  très -peu  de  temps.  J'ai  vu  des  Mar- 
chands ,  par  exemple  ,  qui  trois  ou  quatre 
jours  après  leur  aiiivée  ,  avaient  vendu  jus- 
qu'à six  mille  bonnets  propres  à  la  saison. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  plus  pauvres  ,  qui , 
avec  un  peu  d"tconomie,ne  trouvent  le  moyen 
de  subsister  aisément  de  leur  commerce.  On 
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voit  quanti  ré  de  familles  qui  n'ont  pour  tout 
fonds  que  cinquante  sous  ou  un  écu  :  et  ce- 
pendant le  père  ,  la  mère  ,  avec  deux  ou  trois 
enfans  ,  vivent  de  leur  petit  négoce  ,  se  don- 
nent des  lia])its  de  soie  qu'ils  portent  aux 
jours  de  cérémonie  ,  et  amassent  en  peu 
d'années  de  quoi  faire  un  commerce  plus 
considérable.  C'est  ce  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre, et  c'est  pourtant  ce  qui  arrive  tous 
les  jours.  Un  de  ces  petits  Marchands  qui 
se  voit  cinquante  sous  ,  achèie  du  sucre  ,  de 
la  farine  et  du  riz.  II  en  fait  de  petits  gâ- 
teaux qu'il  fait  cuire  une  ou  deux  heures 
avant  le  jour  ,  pour  allumer  ,  comme  on 
parle  ici  ,  le  cœur  des  voyageurs.  A  peine  sa 
boutique  est-elle  ouverte,  que  toute  sa  mar- 
chandise lui  est  enlevée  par  les  villageois  , 
qui  ,  dès  le  matin  ,  viennent  en  foule  dans 
la  Ville  ;  par  les  vendeurs  de  roseaux  ,  par 
les  ouvriers,  les  porte-faix  ,  les  plaideuis  , 
et  les  enfans  du  quartier.  Ce  petit  néi^oce 
lui  produit  ,  au  bout  de  quelques  heures  , 
vingt  sous  au-delà  de  la  somme  principale  , 
dont  la  moitié  suflit  pour  l'entretien  de  sa 
petite  famille. 

La  monnaie  dont  on  se  sert  pour  le  com- 
merce ,  est  la  même  qui  est  en  usage  dans 
tout  l'Empire  ;  elle  consiste  en  divers  mor- 
ceaux d'argent  de  toute  sorte  de  figuresqu'on 
pèse  dans  de  j/etites  balances  porfaiives, 
et  en  des  deniers  de  cuivre  enfilés  dans  de 
petites  cordes  centaine  par  centaine  jusqu'au 
nombre  de  mille.  Leur  argent  n'est  pas  tout 
de  même  titre.  Il  s'en  liQU\e  du  titre  de  90 
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jusqu'à  celui  de  i  oo  ,  qui  est  le  plus  fin.  On 
en  voit  aussi  du  titre  de  80  ;  c'est  celui  qui 
est  du  plus  bas  aloi  :  il  n'est  point  de  mise  , 
à  moins  que  l'on  n'eu  augmente  le  poids 
jusqu'à  la  valeur  de  celui  qui  doit  passer 
dans  le  commerce. 

La  livre  d'argent  est  du  poids  de  deux  de 
nos  écus  :  il  y  en  a  du  poids  de  6  ,  de  ■^  ,  et 
même  de  5o  ,  d'autres  de  la  valeur  de  2O0 
de  nos  livres  de  France.  Ces  lingots  sont 
toujours  de  l'argent  le  [>lus  fin  ,  et  ou  les 
emploie  pour  payer  les  grosses  sommes.  La 
dinicultc  est  de  s'en  servir  dans  le  détail  : 
il  faut  les  mettre  au  feu  ,  les  battre  ,  les 
aplatir  ensuite  à  grands  coups  de  marteau  , 
afin  de  pouvoir  les  couper  aisément  par  mor- 
ceaux ,  et  d'en  donner  le  poids  dont  on  est 
convenu.  D'où  il  arrive  que  le  paiement  est 
toujours  beaucoup  plus  long  et  plus  embar- 
rassant que  n'a  été  l'achat.  Ils  avouent  qu'il 
leur  serait  bien  plus  commode  d'avoir  , 
comme  en  Europe,  des  monnaies  d'un  pi^ix 
fixe  et  d'un  poids  déterminé  ;  mais  ils  disent 
que  leurs  Provinces  fourmilleraient  aussitôt 
de  faux  monnoyeurs  ,  ou  de  gens  qui  alté- 
reraient les  monnaies  ;  et  que  cet  inconvé- 
nient n'est  plus  à  craindre  ,  quand  on  coupe 
l'argent  ,  à  mesure  qu'on  en  a  besoin  ,  pour 
paver  le  prix  de  ce  qu'on  achète. 

Pour  vous  donner  une  idée  entière  de  ce 
Pays,  il  faut  encore  ,  mon  Révérend  Père  , 
vous  entretenir  de  la  manière  dont  il  est 
gouverné  ,  et  des  diverses  conditions  de  .'^es 
liabilans.  Toute  l'Ile  se   partage  en  quatre 
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sortes  des  personnes.  Le  premier  ordre  est 
celui  des  Mandarins,  soit  qu'ils  soient  Man- 
darins d'armes  ,  on  qu'ils  soient  Mandai  ins 
de  lettres.  Le  premier  des  Mandarins  d'ar- 
mes a  le  même  rang  ,  et  fait  à-peu-prcs  les 
mêmes  fondions  que  les  Colonels  en  Eu- 
rope. Il  a  sous  lui  quatre  Mandarins  ,  dont 
l'emploi  répond  assez  h  celui  de  nos  Capi- 
taines :  quatre  autres  Mandarins  dépendent 
d'eux  et  sont  comme  leurs  Lieulenans  : 
ceux-ci  en  ont  encore  d'autres  au-dessous 
d'eux  ,  qu'on  peut  regarder  comme  leurs 
sous-Lieulenans. 

'  Chacun  de  ces  Mandarins  a  un  train  con- 
forme à  sa  dignité  ;  <^t  quand  il  paraît  en 
j^ublic  ,  il  est  toujours  accompagné  d'une 
escorte  d'Officiers  de  son  Tribunal.  Tous 
ensemble  commandent  quatre  mille  bom- 
mes  de  troupes  ,  partie  cavalerie  ,  partie  in- 
fanterie. Les  Soldats  sont  du  Pays  même  , 
et  y  ont  leur  famille.  On  leur  paie  de  trois 
en  trois  mois  la  solde  de  l'Empereur  ,  qui 
est  de  cinq  sous  d'argent  fin  ,  et  d'une  mesure 
de  riz  par  jour,  ce  qui  suffit  pour  l'entre- 
tien d'un  bomme.  Les  cavaliers  ont  cinq 
sous  de  plus  ,  et  deux  mesures  de  .petites 
fèves  pour  nourrir  les  cbevaux  qui  leur  sont 
fournis  par  l'Empereur.  On  fait  de  temps- 
cn-tem])s  la  revue  de  ces  troupes  :  alors  on 
visite  attentivement  leurs  cbevaux  ,  leurs 
fusils  ,  leurs  sabres  ,  leurs  flècbes  ,  leurs 
cuirasses  et  leurs  casques  de  fer  :  pour  peu 
qu'il  y  ait  de  rouille  sur  leurs  armes  ,  leur 
négligence  est   puuie  à   l'heure    même  de 
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trente  ou  de  quarante  coups  de  Lalon.  On 
leur  fait  taire  l'exercice  ,  si  cependant  l'on 
peut  donner  ce  nom  à  une  marche  tumul- 
tueuse cl  sans  ordre  qu'ils  fout  à  la  suite 
du  Mandarin.  Hors  de  là  il  leur  est  libre  de 
faire  tel  commerce  qu'il  leur  plaît.  Comme 
le  métier  de  la  guerre  ne  les  occupe  pas  beau- 
coup dans  un  Pays  où  la  paix  règne  depuis 
tant  d'années  ,  bien-loin  qu'on  soit  obligé 
d'enrôler  les  Soldats  par  force  ou  par  argent, 
comme  il  se  pratique  en  Europe  ,  cette  pro- 
fession est  regardée  de  la  plupart  comme  une 
fortune  qu'ils  lâchent  de  se  procurer  par  la 
protection  de  leurs  amis  ou  par  les  prcscus 
qu'ils  font  aux  Mandarins. 

Le  premier  des  Mandarins  de  Lettres  est 
le  Gouverneur  de  la  Ville  et  de  tout  le  Pays  ; 
c'est  lui  seul  qui  administre  la  Justice  ;  il 
est  chargé  de  recevoir  le  tribut  que  cha- 
que famille  paie  à  l'Empereur.  11  doit  visiter 
en  personne  les  corps  de  ceux  qui  ont  été  tués 
dans  quelques  démêlés,  ou  que  le  désespoir 
a  portés  à  se  donner  la  mort.  Deux  fois  le 
mois  ,  il  donne  audience  aux  vingt-sept  Chefs 
de  quartiers  répandus  dans  l'Ile  ,  et  il  s'in- 
forme exactement  de  ce  qui  se  passe  dans  tout 
son  ressort.  Il  distribue  les  passe-ports  aux 
barques  et  aux  vaisseaux  ;  il  écoute  les  plain- 
tes et  les  accusations  qui  sont  presque  con- 
tinuelles parmi  un  si  grand  Peujde  :  tous  les 
procès  viennent  à  son  Tribunal  ;  il  fait 
punira  grands  coups  de  bâton  celui  des  plai- 
deurs qu'il  juge  être  coupable.  Enfin  ,  c'est 
lui  qui  condamne  à  mort  les  criminels  ;  mais 
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sa  Sentence,  aussi-bien  que  celle  (lesnulres 
Mandarins  qui  sont  au-dessous  de  lui  ,  ne 
peut  être  exécutée  qu'elle  ne  soit  ratifiée  par 
l'Empereur:  et  comme  les  Tribunaux  de  la 
Province  ,  et  encore  plus  ceux  de  la  Cour  , 
sont  chargés  d'une  infiuité  d'afiaircs  ,1c  cri- 
minel a  toujours  deux  ou  trois  ans  à  vivre, 
avant  que  l'arrêt  de  mort  puisse  être  exécuté. 
Ce  Mandarin  en  a  trois  autres  subalternes, qui 
jugent  en  premier  ressort  les  causes  de  peu 
d'importance.  Ces  charges  ressemblent  assez 
à  celles  des  Lieutenans  particuliers  de  nos 
Présidianx.  Il  y  a  encore  quelques  autres 
Mandarins  de  Lettres,  qui  n'ont  nulle  auto- 
rité sur  le  Peuple.  Ilo  n'ont  d'insp(.'clion  que 
sur  les  Gradués  ,  et  seulement  en  ce  qui 
concerne  les  examens  et  les  degrés. 

C'est  encore  au  premier  Mandarin  h  don- 
ner ses  ordres  ,  quand  il  faut  demander  de 
la  pluie  ou  du  beau  temps.  Voici  en  quoi 
consiste  cette  cérémonie.  Le  Mandai  in  fait 
afficher  par-tout  des  Ordonnances  qui  pres- 
crivent un  jeune  universel  :  il  est  détendu 
alors  aux  Bouchers  et  aux  Traiteurs  de  rien 
vendre  sous  des  peines  grièves  :  cependant, 
quoiqu'ils  n'étalent  pas  la  viande  sur  leurs 
boutiques  ,  ils  ne  laissent  pas  d'en  vendre 
en  cachette  ,  moyennauf  quelqu'argent qu'ils 
donnent  sous  main  aux  gens  du  Tribunal  , 
qui  veillent  h4'observation  de  l'Ordonnance. 
Le  Mindarin  marche  ensuite  accompagné 
de  quelques  autres  Mandarins  vers  le  Tem- 
ple de  l'Idole  ;  il  allume  sur  son  Autel  deux 
ou  trois  petites  baguettes  de  parfum  ,  après 
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quoi  tous  s'asseyent  :  pour  passer  le  temps  , 
ils  prennent  du  thé  ,  ils  fument ,  ils  causent- 
une  ou  deux  heures  ensemble  ,  et  enfin  ils 
se  retirent.  C'est  ce  qu'ils  appellent  deman- 
der de  la  pluie  ou  du  beau  temps. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  vice-Roi  de  la  Pro- 
vince, s'impatienlant  de  voir  que  la  pluie 
n'était  point  accordée  à  ses  demandes  réité- 
rées ,  envoya  un  petit  Mandarin  dire  de  sa 
part  à  l'Idole,  que  s'il  n'y  avait  pas  de  pluie 
à  tel  jour  qu'il  désignait,  il  la  chasserait  de 
la  Ville  et  ferait  raser  son  Temple.  Il  faut 
bien  crue  l'Idole  ne  comprit  pas  ce  langage  , 
ou  qu'elle  ne  s'effrayât  pas  beaucoup  de  ces 
menaces  ,  car  le  jour  marqué  arriva  sans  qu'il 
y  lût  de  pluie.  Le  vice-Iloi  ,  offensé  de  ce 
refus ,  songea  à  tenir  sa  paiole  :  il  défendit 
au  Peuple  de  porter  son  offrande  à  l'Idole  ; 
il  ordonna  qu'on  ferniât  son  Temple  ,  et 
qu'on  en  scellât  les  portes  ,  ce  qui  fut  exé- 
cuté sur-le-champ  ;  mais  la  pluie  étant  ve- 
nue quelques  jours  après  ,  la  colère  du  vice- 
Pvoi  s'appaisa  ,  et  il  fut  permis  de  l'honorer 
comme  auparavant. 

Les  Nobles  tiennent  le  second  rang  dans 
rile.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  ont  été  au- 
ticfois  Mandarins  dans  d'autres  Provinces  , 
car  on  ne  peut  l'être  dans  son  propre  Pays  , 
soit  qu'ils  aient  été  cassés,  (et  presque  tous 
sont  de  ce  nombre  )  soit  que  d'eux-mêmes 
ils  aient  quitté  le  Mandarinat  ,  avec  l'agré- 
ment du'Prince  ,  ou  (fu'ilsy  aient  éié  forcés 
par  la  mort  de  leur  père  ou  de  leur  mère  ; 
car  un  Mandarin  qui  a  fait  une  cemblable 
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perte,  doit  aussitôt  se  cU'pouiller  de  sa  Char- 
ge ,  et  donner  par-là  une  marque  publique 
de  sa  douleur. 

On  met  encore  au  rang  des  Nohles  ceux 
qui  ,  n'ayant  [)as  eu  assez  de  capacité  pour 
parvenir  aux  degrés  Littéraires,  se  sont  pro- 
curés par  argent  certains  litres  d'honneur  , 
à  la  faveur  desquels  ils  entretiennent  avec  les 
Alandarins  un  commerce  de  visite  ,  qui  les 
fait  craindre  et  respecter  du  Peuple. 

Le  troisième  Ordre  est  celui  des  Lettrés. 
On  compte  dans  l'Ile  près  de  quatre  cens  Ba- 
cheliers. Trois  d'entreeux  sont  Chrétiens  :  il 
y  a  aussi  deuxBacheliers  d'armes, sept  ou  huit 
Licenciés,  et  trois  ou  quatre  Docteurs.  Outre 
cela  ,  il  s'y  trouve  une  infinité  de  gens  d'étude 
qui ,  depuis  l'Age  de  quinze  à  seize  ans  ,  jus- 
qu'à celui  de  quarante,  viennent  lousles  trois 
ans  j)our  les  examens  au  Tribunal  du  Gou- 
verneur ,  qui  leur  donne  le  sujet  de  leurs 
compositions.  Tous  aspirent  également  au 
degré  de  Bachelier  ,  quoiqu'il  y  en  ait  peu 
qui  y  parviennent.  C'est  bien  plutôt  l'ambi- 
tion que  le  désir  de  se  rendre  habiles  ,  qui 
les  soutient  dans  une  si  longue  étude.  Outre 
que  le  degré  de  Bachelier  les  met  à  couvert 
des  chàlimens  du  Mandaiin  ,  il  leur  donne 
le  privilège  d'être  admis  à  son  Audience  , 
de  s'asseoir  en  sa  présence  ,  et  de  manger 
avec  lui  i  honneur  qui  est  infiniment  esl'mé 
à  la  Chine,  et  qui  ne  s'accorde  jamais  à  au- 
cune personne  du  Peuple. 

Enfin  le  dernier  Ordre  comprend  tout  le 
Peuple.  Il  est  surprenant  de  voir  avec  quelle 
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facilité  un  seul  Mandarin  le  gouverne.  Il 
publie  SOS  ordics  sur  un  simple  carré  de  pa- 
pier soillé  do  son  sceau  ,  qu'il  fait  afficher 
aux  carrefours  dos  Villes  et  des  Villages  ,  et 
il  est  aussitôt  obéi.  Il  ordonna,  l'an  passé, 
qu'on  creusât  tous  les  canaux  qui  sont  dans 
l'Ile  ;  ses  ordres  furent  exécutés  en  moins 
de  quinze  jours. 

Une  si  prompte  obéissance  vient  de  la 
crainte  et  du  respect  cjue  le  Mandarin  s'at- 
tire par  la  manière  dont  il  conduit  un  si 
grand  Peuple.  Il  ne  païaît  jamais  en  public 
C|u'avecun  grand  appareil j  il  est  superbement 
vêtu  -,  son  visage  est  grave  et  sévère  :  quatre 
hommes  le  ponent  assis  sur  une  chaise  dé- 
couverte ,  toute  dorée  ;  il  est  précédé  de  tous 
les  gens  de  son  Tribunal  ,  dont  les  bon- 
nets et  les  babits  sont  d'une  forme  extraor- 
dinaire :  ils  marchent  en  ordre  des  deux 
côtés  de  la  rue  ;  les  uns  tiennent  devant  lui 
un  parasol  do  soie  ,  les  autres  frappent  de 
lemps-en- temps  sur  un  bassin  de  cuivre,  et 
d'espace  en  espace  ,  avertissent  à  haute  voix 
le  Peuple  dese  tenir  dans  le  respect  a  son  pas- 
sage ;  quel([ues-uns  portent  de  grands  fouets  , 
d'autres  trainentde  longs  bâtons  ou  des  chaî- 
nes de  fer  ;  le  tracas  de  tous  ces  instrumens 
fait  trembler  un  Peuple  naturellement  timi- 
de, et  qui  sait  qu'il  n'échapperait  pas  aux 
chàlimens  que  lui  ferait  souffrir  le  Manda- 
rin ,  s'il  contrevenait  publiquement  à  ses 
ordres. 

Quoique  ces  Insulaires  passent  pour  être 
plus  grossiers  que  les  gens  du  Continent;,  j© 
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trouve  néanmoins  que  leurs  manières  ne 
sont  guères  moins  polies  ni  moins  lionnêtes 
que  celles  des  autres  Chinois  f[ue  j'ai  connus 
ailleurs.  Ils  gardent  dans  les  Villages ,  comme 
à  la  Ville  ,  toutes  les  bienséances  qui  con- 
viennent au  rang  de  chacun ^  soitqu'ils  mar- 
chent ensemble  ,  ou  qu'ils  se  saluent,  ou  bien 
c[u'ils  se  rendent  visite  les  uns  aux  autres. 
On  en  peut  juger  par  les  termes  pleins  de  res- 
pect et  de  civilité  ,  dont  ils  usent  en  se  par- 
lant. En  voici  quelques-uns.  Quand  ,  par 
exemple  ,  on  se  donne  quelque  peine  pour 
leur  faire  plaisir  ,  fï  sïn  ,  disent-ils  ,  vous 
prodii^uez  votre  cœur.  Si  on  leur  a  rendu 
quelque  service  ,  siè  po  tsin  ,  mes  remercî- 
viens  nepciwent  avoir  de  fin.  Pour  peu  qu'ils 
détournent  une  personne  occupée ,yà«  lao  , 
je  vous  suis  bien  importun.  Te  tsoui ,  c^est 
avoir  fait  -une  grande  faute  que  d\woir 
pris  cette  liberté.  Quand  on  les  prévient  de 
quelque  lionnêleté  ,  po  càn  ,  po  càn  ,  po  càn. 
Je  n'ose  ,  je  n'ose  ,  je  n'ose  ,  c'est-à-dire  , 
souffrir  que  vous  preniez  cette  peine-là  pour 
moi.  Si  l'on  dit  quelque  parole  qui  tourne 
tant  soit  peu  à  leur  louange  ,  Aï  càn  ,  com~ 
mentoserais-je ,  c'est-à-dire,  croire  de  tdles 
choses  de  moi?  Lorsqu'ils  conduisent  un  ami 
à  qui  ils  ont  donné  à  manger ,  yeoù  màn  ,  ou 
Lien  ,  tài  màn.  Nous  vous  avons  bien  mal 
reçu  ^  nous  vous  avons  bien  maltraité.  Ils  ont 
toujours  à  la  bouche  de  semblables  paroles  , 
qu'ils  prononcent  d'un  ton  afTectueux  ;  mais 
je  ne  voudrais  pas  répondre  que  le  cœur  y 
eût  beaucoup  de  part. 
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îl  n'y  a  guères  de  Peuple  qui  craigne  da- 
vantage la  mort  c[ue  celui-ci  ,  quoique  pour- 
tant il  s'en  trouve  plusieurs,  sur-tout  paimi 
les  personnes  du  sexe  qui  se  la  procurent  , 
ou  par  colore  ,  ou  par  désespoir.  Mais  il 
semble  qu'ils  appréhendent  encore  plus  de 
manquer  de  cercueil  après  leur  mort.  Il  est 
étonnant  de  voir  jusqu'où  va  leur  prévoyance 
sur  cet  article  :  tel  qui  n'aura  que  neuf  ou 
dix  pistoles  ,  les  emploi ra  à  se  faire  cons- 
truire un  cercueil  plus  de  vini^t  ans  avant  qu'il 
en  ait  besoin  ,  et  il  le  regarde  comme  le 
mcul)le  le  j>lus  précieux  de  sa  maison. 

J'ajouterai  que  je  n'ai  point  vu  de  Nation 
plus  curieuse  que  celle  des  (Chinois  :  ils  veu- 
lent tout  voir  et  tout  entendre.  Du-reste  ,ils 
sont  doux  et  paisibles  ,  cjuandon  ne  les  irrite 
pas  ;  mais  violens  et  vindicatifs  à  l'excès  , 
quand  ils  ont  été  offensés.  En  voici  un  exem- 
ple :  il  n'y  a  que  trois  ans  que  nos  Insulaires 
s'aperçurent  (jue  le  Mandarin  avait  détourné 
à  son  profit  une  grande  partie  du  riz  que 
l'Empereur,  dans  un  temps  de  stérilité,  en- 
voyait pour  être  distribué  à  chaque  fanjille 
de  la  Campagne.  Us  l'accusèrent  à  un  Tri- 
bunal supérieur,  et  prouvèrent  que  de  qua- 
tre cens  charges  de  riz  qu'il  avait  reçues,  il 
n'en  avait  donné  que  quatre-vingt-dix.  Le 
Mujdarin  fut  cassé  sur  l'heure  de  son  em- 
ploi ;  quand  il  fut  sorti  de  la  Ville  pour  pren- 
dre le  chemin  de  la  mer  ,  il  fut  bien  sur- 
pris de  ne  point  trouver  à  son  passage  ni  ta- 
bles chargées  de  parfums  ,  comme  c'est  la 
coutume  ,  ni  personne  qui  tirât  ses  bottes 
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pour  lui  en  chausser  de  nouvelles.  Il  était 
pourtant  environné  d'une  foule  prodigieuse 
de  Peuple  ,  mais  ce  n'était  rien  moins  que 
pour  lui  faire  honneur  c[ue  ce  grand  monde 
était  accouru  ;  c'était  pour  l'insulter  ,  et  pour 
lui  reproclier  son  avarice.  Les  uns  l'invitè- 
rent par  dérision  à  demeurer  dans  le  Fhjs  , 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  achevé  de  manger  le  riz 
que  l'Empereur  lui  avait  confié  pour  le  sou- 
lagement des  Peuples  ;  d'autres  le  tirèrent 
hors  de  sa  chaise  et  la  hrisèrent  :  plusieurs 
se  jetèrent  sur  lui  ,  déchirèr(  ni  ses  habits  , 
et  mirent  en  pièces  son  parasol  de  soie.  Tous 
le  suivirent  jusqu'au  vaisseau  ,  en  le  char- 
geant d'injures  et  de  makkliclions. 

Hors  de  ces  sortes  d'occasions  ,  qui  sont 
rares  ,  les  Chinois  sont  fort  trailables,  et  ont 
un  profond  lespect  pour  les  personnes  qui 
ont  sur  eux  quelque  autorité.  Ils  sont  d'or- 
dinaire ass(  z  avides  de  louange  ,  sur-tout  les 
petits  lettrés  ;  mais  il  trre  paraît  CjU  ils  le 
sont  encore  plus  d'argent  :  l'on  ne  doit  jamais 
leur  en  confier  qu'après  avoir  pris  des  sages 
précautions  ,  encore  y  est-on  souvent  tiompé. 

Il  y  a  un  certain  canton  de  l'Ile  où  les 
Peuples  aiment  les  procès  de  telle  sorte  , 
qu'ils  engagent  leurs  maisons  ,  leurs  terres, 
leurs  meubles  ,  tout  ce  qu'ils  ont  ,  seule- 
ment pour  avoir  le  plaisir  de  plaider,  et  de 
faire  donner  une  (juarantaine  de  coups  de 
bâton  à  leur  ennemi.  Il  arrive  quelquefois  (jue 
celui-ci,  moyennant  une  plus  grosse  somme 
qu'il  donne  sous-main  au  Maudarin,  a  l'a- 
dresse d'éluder   le  cLàlimeut  ,   et  de    faire 
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tomber  les  coups  de  bâton  sur  le  dos  de  cehii- 
là  ruème  (|ui  l'aviiit  appelé  en  Justice.  De  là 
naissent  entr'eux  des  hiiues  mortelles  ,  qu'ils 
conservent  toujours  dans  le  cœur  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  trouvé  loccasion  d'en  tiier  t^ne 
veui^cancc  qui  les  satisfasse.  La  voie  la  plus 
ordinnire  (ju'ils  emploient  pour  se  venger  , 
c'est  de  n^ettre  le  feu  pendant  la  nuit  ii  la 
maison  de  leur  ennemi  :  les  pailles  allumées 
qui  le  réveillent  en  tombant  sur  lui ,  le  font 
souvenir  alors  des  coups  de  bâton  qu'il  a  fait 
d<  uner.  Ce  crime  est  un  des  caj)itaux  de 
l'Empire  ,  et  selon  les  Lois  ,  ceux  qui  en  sont 
convaincus,  doivent  être  punis  de  mort. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  d(;  trouver  de 
pareils  excès  chez  un  l^euplequi  ne  connaît 
point  d'autre  loi  de  la  cliaiilc,  que  celle  de 
s'aimer  soi-même  ,  ni  d'autre  bonheur  (]ue 
celui  qu'il  se  procure  en  contentant  les  plus 
injustes  passions.  On  en  voit  pourtant  à  qui 
les  seules  lumières  de  la  raison  inspirent  de 
l'horreur  pour  ces  sortes  de  crimes  :  ce  sont 
des  gens  de  probité  aux  yeux  des  hommes  , 
à  qui  il  ne  manquerait  <|ue  d'élre  Chrétiens, 
pour  être  véritablement  vertueux  aux  yeux 
de  Dieu,  Ils  se  réconcilient  de  bonne  foi 
avec  leurs  ennemis  ,  et  ils  mettent  souvent  en 
usage  des  moyens  qu'une  amitié  toute  natu- 
relle leur  fait  imaginer  ,  pour  soulager  un 
ami  qui  est  dans  la  disgrâce  ,  et  pour  rap- 
peler dans  sa  famille  les  biens  que  quelque 
revers  de  fortune  ,  ou  le  défaut  de  conduite, 
en  avait  fait  sortir.  Un  de  ces  moyens  m'a 
paru  avoir  quelque  chose  d'as  ez  singulier, 
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pour  vous  le  rapporter  à  la  fin  de  cette  lettre. 
Quand  les  alFaires  d'un  particulier  sont 
dérangées,  six  de  ses  amis  s'unissent  ensem- 
ble a(in  de  le  secourir,  et  forment  avec  lui 
una  société  qui  doit  durer  s<^'pt  ans.  Ils  con- 
trihuent  .d'abord ,  les  uns  plus  ,  les  autres 
moins  j  jusqu'à  la  concurrence  d'une  cer- 
taine somme.  Par  exemple  ,  ils  lui  feront  la 
première  année  une  avance  de  ôopisioles  , 
dont  il  peut  tirer  un  gros  profil  d:\ns  le  com- 
merce :  pour  faire  cette  somme,  ilsse  taxent 
chacun  pour  toutes  les  années  de  la  manière 
suivante  :  d'a])ord  celui  qu'on  veut  assister 
tient  le  premier  rang  dans  la  société  ;  car 
c'est  pour  lui  qu'elle  se  forme  :  le  second  des 
associés  débourse  i5  pistoles  ,  le  troisième 
I  3  ,  le  quatrième  1 1  ,  le  cinquième  9  ,  le 
sixième  ■;  ,  elle  septième  5.  Cette  première 
année  finie  ,  ce  ne  serait  pas  un  grand  ser- 
vice qu'ils  rendraient  h  leur  ami  commun  , 
s'ils  l'obligeaient  à  rembourser  l'argent 
qu'on  lui  a  avancé,  ou  s'ils  en  retiraient  la 
rente  à  perpétuité  ;  que  font-ils  donc  ?  Us  le 
taxent  h  son  tour  à  i5  pisloles  qu'il  doit 
fournir  pendant  chacune  des  six  années  qui 
restent  ;  ce  qui  ne  l'incommode  pas  beau- 
coup ,  puisque  ce  n'est  qu'une  partie  du  pro- 
fit qu'i!  a  dû  retirer  de  la  somme  capitale  de 
60  pistoles  dont  op  l'a  gratifié.  La  seconde 
année  tous  les  associés  fournissent  leur  con- 
tingent à  l'ordinaiie  ,  et  celui  d'enîr'cux 
qui,  l'année  d'auparavant,  avait  avancé  i5 
pistoles,  en  reçoit  00,  et  il  en  fournit  i3  les 
aiiuées  suivantes.  La  troisième  année  ,  c'est 
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le  troisième  des  associés  qui  reçoit  les  (Jw 
pistolcs,  et  qui  ensuite  en  débourse  i  i  ,  tant 
que  la  société  dure  ,  et  ainsi  du  reste.  Cha- 
cun des  associés  nroil  à  son  tour  la  somme 
de  60  pisloles  ,  plutôt  ou  plus  tard  ,  seloa 
qu'il  a  déboursé  plusou  moins  chaque  année. 
Ainsi  quand  les  sept  années  sont  accomplies  , 
celui  en  faveur  duquel  la  société  a  été  for- 
mée ,  se  trouve  avoirla  somme  principale  de 
60  pistoles  ,  sans  aucune  charge  ,  outre  que 
cette  somme  lui  a  rapporté  chaque  année 
beaucoup  plus  que  les  i5  pistoles  qu'il  a  été 
obligé  de  débourser.  La  table  suivante,  où 
vous  verrez  d'un  coup-d'œil  ce  que  chacun 
dél)ourse  ou  reçoit  chaque  année  ,  vous  don- 
nera une  idée  plus  nette  de  la  forme  de  celte 
société. 

Première  année. 


Le   I."  reçoit 

60 

pisloles 

Le   2.'  donne 

i5 

Le  3.'  donne 

i3 

Le  4-'  donne 

II 

Le  5."  donne 

9 

Le  6.*  donne 

Le  "j.*  donne 

S 

Seconde  année. 

Le   i."  donne 

i5 

pislole» 

Le  -2.'  reçoit 

60 

Le  3.*  donne 

i3 

Le  4-'^  donne 

1 1 

Le  5.*^  donne 

9 

Le  6.^  donne 

7 

Le  'j.*  donne 

5 
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Troisième  année. 


Le   I."  donne 

i5 

pisloles 

Le  2..^  donne 

i3 

Le  3/  reçoit 

60 

Le  4-^  donne 

1 1 

Le  5."  donne 

9 

Le  6/  donne 

7 

Le  7/  donne 

5 

Quatrième  année. 

Le   I."  donne 

i5 

pisloles 

Le  a/  donne 

i3 

Le   3/  donne 

11 

Le  4-^  reçoit 

60 

Le  5.'  donne 

9 

Le  6.''  donne 

7 

Le   '7/  donne 

S 

Cinquième  année. 

Le   I."  donne 

i5 

pistolei 

Le  2.*  donne 

i3 

Le  3/  donne 

II 

Le  4-'  donne 

9 

Le  5/  reçoit 

60 

Le  6.'  donne 

7 

Le  7.*  donne 

5 

Sixième  ajinée. 

Le   i."  donne 

i5 

pistoles 

Le  2.*  donne 

i3 

Le  3."  donne 

1 1 

Le  4-'  donne 

9 

Le  5.'  donne 

7 

Le  6.*  reçoit 

60 

Le  7.'  donne 

5 
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Septième  année. 
Le   I."  donne  i5  plsloles 

Le  2/  donne  i3 

Le  3/  donne  11 

Le  4''  donne  9 

Le   5.*  donne  'j 

Le  6/  donne  5 

Le   y.*  reçoit  60 

Quoique  la  taxe  imposée  à  chacun  des 
Associés  soit  inégale  ,  et  que  les  premiers 
déboursent  plus  chaque  année  que  les  der- 
niers ,  cependant  les  Chinois  estiment  que 
la  condition  de  ceux-là  est  beaucoup  plus 
avantageuse  que  celle  des  autres ,  parce  qu'ils 
reçoivent  plutôt  la  somme  de  60  pistoles ,  et 
que  le  gros  denier  qu'ils  eu  retirent  dans  le 
commerce,  les  dédommage  bien  des  avances 
ou'ils  ont  faites. 

Il  est  temps  ,  mon  Révérend  Père  ,  de 
finir  celte  lettre  ,  qui  n'a  été  peut-être  que 
trop  longue.  J'espère  vous  entretenir  une 
autre  année  des  fruits  que  Dieu  voudra  bien 
opérer  par  mon  ministère  dans  celte  Cbré- 
lienté  naissante.  Je  la  recommande  à  vos 
saints  Sacrifices  ,  en  l'union  desquels  je  suis 
avec  respect,  etc. 
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LETTRE 

Du  Père  d' Entrecolles ,  Missionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ,  au  Père  Oriy  ,  de 
la  même  Compagnie  ,  Procureur  des 
Missions  de  la  Chine  et  des  Indes. 

AJao-tcheou,  ce  i."  Septembre  1712. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Notre-Seigneur. 

Le  séjour  que  je  fais  de  temps-en-temps 
à  King'te'Tching  pour  les  besoins  spirituels 
de  mes  Néophytes  ,  m'a  donné  lieu  de  m'ins- 
truire  de  la  manière  dont  s'y  fait  celte  belle 
porcelaine  qui  est  si  estimée  ,  et  qu'on  trans- 
porte dans  toutes  les  parties  du  monde.  Bien 
que  ma  curiosité  ne  m'eut  jamais  porté  à 
une  semblable  recherche  ,  j'ai  cru  cepen- 
dant qu'une  description  un  peu  détaillée  de 
tout  ce  qui  concerne  ces  sortes  d'ouvrages  , 
serait  de  quelque  ulilité  en  Europe. 

Outre  ce  que  j'en  ai  vu  par  moi-même,  j'ai 
appris  beaucoup  de  particularités  des  Chré- 
tiens ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  qui 
travaillent  en  porcelaine  ,  et  d'autres  qui  en 
font  i^n  grand  commerce.  Je  me  suis  encore 
assuré  de  la  vérité  des  répoases  qu'ils  ont 
faites  à  mes  queslious  ,   par  la  lecture  des 
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livres  Chinois  qui  traitent  de  cette  matière; 
et  par  ce  moyeu-ià  ,  j^e  crois  avoir  acquis  une 
connaissance  assez  exacte  <le  toutes  les  par- 
ties de  ce  bel  art,  pour  en  parler  avec  quel- 
que confiance. 

Parmi  ces  livres  ,  j'ai  eu  entre  les  mains 
riiistoire  ou  les  annales  de  Feou-leain  ,  et 
j'ai  lu  avec  soin  dans  le  quatrième  tome  l'ar- 
ticle qui  regarde  la  porcelaine.  King-te- 
Tcliing  ,qui  dépend  de  Fcon-leuin  ,  n'en  est 
éloigné  que  d'une  bonne  lieue  ;  et  Feou- 
leani  est  une  Ville  de  la  dépendance  de  Jao~ 
tcheou.  C'est  un  usage  à  la  Cliine  ({ue  chaque 
Ville  imprime  l'histoire  de  son  district  : 
cette  histoire  comprend  la  situation  ,  l'éten- 
due ,  h'S  limites  ,  et  la  nature  du  Pays  ,  avec 
les  endroits  les  plus  remarquables  ,  les 
mœurs  de  ses  habitans  ,  les  personnes  qui  s'y 
sont  distinguées  par  les  armes  et  par  les  let- 
tres ,  ou  celles  qui  ont  été  d'une  probité 
au-dessus  du  commun.  Les  femmes  même 
y  ont  leur  place,  celles  ,  par  exemple,  qui 
par  attachement  yjour  leur  mari  défunt,  ont 
gardé  la  viduité.  Souvent  on  achète  l'hon- 
neur d'être  cité  dans  ces  annales.  C'est  pour- 
quoi le  Mandarin  ,  avec  ceux  dont  il  prend 
conseil  ,  les  revoit  tous  les  quarante  ans  ou 
environ  ,  et  alors  il  en  retranche  ,  ou  il  y 
ajoute  ce  qu'il  ju^e  h  propos. 

On  rapporte  encore  dans  cette  histoire  les 
évènemens  extraordinaires  ,  les  prodiges  qui 
arrivent  ,  les  monstres  qui  naissent  eu  cer- 
tains temj)s  :  ce  qui  arriva  ,  par  exemple, 
il  n'y  a  que  deux  ans  à  Fou-tcheou  ,  où  une 
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femme  accoucha  d'un  serpent  qui  la  tctait; 
de  même  ce  qui  se  vil  h  King-te-  Tcliing ,  où 
une  truie  mit  bas  un  petit  éléphant  avec  sa 
trompe  bien  formée  ,  quoiqu'il  n'y  ail  point 
d'éiéplians  dans  le  Pays  ;  ces  faits  seront 
probablement  rapportés  dans  les  annales  de 
ces  deux  Villes.  Peut-être  même  mettra-t-ou 
dans  celles  de  Feoii-leam  qu'une  de  nos  Chré- 
tiennes y  accoucha  d'un  fils  au  seizième  mois 
de  sa  grossesse. 

Sur-iout  on  marque  dans  ces  histoires  les 
marchandises  et  les  autres  denrées  qui  sor- 
tent du  Pays  ,  ou  qui  s'y  débitent.  Si  la 
Chine  en  général  ,  ou  si  la  ville  de  Faou- 
leam  en  particulier  n'avait  pas  été  sujette  à 
tant  de  révolutions  différentes  ,  j'jiur.'iis 
trouvé  sans  doute  ce  que  je  cherchais  dans 
son  histoire  sur  l'origine  de  la  porcelaine  -, 
quoiqu'il  dire  vrai  c'est  pour  des  Chinois  que 
se  font  ces  recueils  ,  et  non  pas  pour  les  Eu- 
ropéens ;  et  les  Chinois  ne  s'embarrassent 
guères  de  ces  sortes  de  connaissances. 

Les  annales  de  Feou-lenm  rappoitent  que 
depuis  la  seconde  année  du  règne  di;  l'Empe- 
reur Tang-on-te  ,  de  la  dynastie  des  Tangs , 
c'est-à-dire  ,  selon  nous  ,  depuis  l'an  44"^  *^^ 
Jésus-Christ  ,  les  Ouvriers  en  porcelaine  en 
ont  toujours  fourni  aux  Empereurs  ;  qu'un 
ou  deux  Mandarins  envoyés  de  la  Cour  pré- 
sidaient à  ce  travail  ;  on  décrit  ensuite  fort 
au  long  la  multitude  et  la  variété  des  loge- 
mens  destinés  ,  dès  ces  premiers  temps,  aux 
Ouvriers  qui  travaillaient  à  la  porcelaine  im- 
périale }  c'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé  sur  l'an- 
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tîqullé  de  son  origine.  Il  est  pourtnnl  vrai- 
semblable qu'avant  l'année  44^  >  la  porce- 
laine avait  déjà  cours  ,  et  que  peu-h-peu  elle 
a  été  portée  à  un  point  de  perfection,  capa- 
ble de  déterminer  les  plus  riches  Européens 
à  s'en  servir.  On  ne  dit  point  qui  en  a  été 
l'inventeur,  ni  h  quelle  teuîalive,  ou  à  quel 
hasard  on  est  redevable  de  cette  invention. 
Anciennement,  disent  les  annales  ,  la  por- 
celaine était  d'un  blanc  exquis  ,  et  n'avait 
nul  défaut  ;  les  ouvrages  qu'on  en  fesait  ,  et 
qui  se  transportaient  dans  les  autres  Royau- 
mes ,  ne  s'y  appelaient  pas  autrement  que 
les  bijoux  précieux  de  Joa-tcheou.  Et  plus 
Las  on  ajoute  :  Li  belle  porcelaine  qui  est 
d'un  blanc  vif  et  éilatant ,  et  d'un  beau  bleu 
céleite  ,  sort  toute  de  Kiiig-te-Tclnng.  Il  s'en 
fait  dans  d'autres  endroits  ,  mais  elle  est 
bien  did'éiente  ,  soit  pour  la  couleur,  soit 
pour  la  finesse. 

En  elFet ,  sans  parler  des  ouvrages  de  pote- 
rie qu'on  fait  par  toute  la  Cliine  et  aux- 
quels on  ne  donne  jamais  le  nom  de  porce- 
laine ,  il  y  a  quel(|ues  Pro\inces  ,  comme 
celles  de  toii-Kien  et  de  C(i/iton  où  l'on  tia- 
vaille  en  porcelaine  ;  mais  les  étrangers  ne 
peuvent  s'y  méprendre  ;  celle  de  Fou-Kien 
est  d'iid  blanc  de  neige  q^i  n'a  nul  éclat,  et 
qui  n'est  p  )inl  inél.ingé  de  couleurs.  Des  Ou- 
vriers de  Kii^-Lc-Tilting  y  poi  tèrenl  autre- 
fois tous  leurs  matériaux  ,  dans  l'espéiance 
d'y  faire  un  g'iin  considérable  ,  h  cause  du 
grand  conmiMce  que  les  Euiopétns  font  à 
Einouj  j  mais  ce  fut  iuulilcimiit  :    iU  ne 
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])urrnl  Jamais  y  rcussii'.  L'Empereur  ré- 
gnnut  ,  qui  ne  veut  rien  ignorer  ,  a  fait  con- 
ddiieh  Pékin  (les  Ouvriers  en  porcelaine,  et 
tout  ce  qui  s'emploie  pour  ce  li-avail  ;  ils 
n'oublièrent  rien  pour  réussir  sous  ses  yeux  ; 
cepeiicl.iiit  ,  on  assure  que  leur  ouvrage  man- 
qua. Il  se  peut  faire  que  des  raisons  d'inté- 
rêt ou  de  politique  curent  part  h  ce  peu  de 
succès  :  quoi  ([u'il  en  soit ,  c'est  unifjuement 
A' //?^'-te- jTt/////^'- qui  a  I  honneur  de  donner 
de  la  porcelaine  à  toutes  les  partiesdu  monde. 
Le  Japon  même  en  vient  acheter  à  la  Chine. 
Je  ne  puis  me  dispenser  après  cela  ,  mon 
Révérend  Père  ,  de  vous  faire  ici  la  descrip- 
tion de  King-te-Tching.  Il  ne  lui  manque 
qu'une  enceinte  de  murailles  pour  avoir  le 
nom  de  Ville  ,  et  pour  être  comparée  aux 
Villes  même  de  la  Chine  les  plus  vastes  et 
les  plus  peuplées.  Ce»s  endroits  nommes 
Tching  qui  sont  en  petit  nombre  ,  mais  (jui 
sont  d'un  grand  abord  et  d'un  grand  com- 
merce ,  n'ont  point  coutume  d'avoir  d'en- 
ceinte,  peut-être  aiîn  qu'on  puise  les  éten- 
dre et  les  agrandir  autant  que  l'on  veut  ; 
peut-être  aussi  afin  qu'il  y  ail  plus  de  faci- 
lité à  embarquer  et  débarquer  les  marchan- 
dises. 

On  compte  h  ilfiw^-fe-  7^c/?i*/?^dix-huil  mille 
familles.  II  y  a  de  gros  Marchands  dont  le 
logement  occupe  un  vaste  espace  ,  et  con- 
lientune  multitude  prodigieuse  d'Ouvriers  ; 
aussi  l'on  dit  communément  qu'il  y  a  plus 
d'un  million  d'ames  ,  qu'il  s'y  consomme 
chaque  jour  plus  de  dix  mille  charges  de  riz, 
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et  plus  de  mille  cochons.  Au-rosle  King-te- 
Tchin^a  une  grande  lieue  de- longueur  ,  sur 
le  bord  d'une  belle  rivière.  Ce  n'est  point 
un  tas  de  maisons  ,  comme  on  pourrait  se 
l'imaginer  :  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  , 
elles  se  coupent  et  se  croisent  à  certaines  dis- 
tances ;  tout  le  terrain  y  est  occupé  ;  les  mai- 
sons n'y  sont  mè(ne  que  trop  serrées  et  les 
rues  trop  étroites  :  en  les  traversant ,  on  croit 
être  au  milieu  d'une  foire  :  on  entend  de 
tous  côtés  les  cris  des  porte-faix  qui  se  font 
faire  passage.  On  y  voit  un  grand  nombre 
de  Temples  d'Idoles  qui  ont  été  bîilis  à  beau- 
coup de  frais.  Un  riche  Marchand  ,  après 
avoir  traversé  de  vastes  mers  pour  son  com- 
merce ,  a  cru  avoir  échappé  d'un  naufrage 
par  la  protection  de  la  lieiue  du  Ciel  ,  la- 
quelle ,  à  ce  qu'il  dit  ,  lui  apparut  au  fort  de 
la  tempête.  Pour  accomplir  le  vœu  qu'il  fît 
alors  ,  il  vient  de  mettre  tout  son  bien  à  lui 
construire  un  Palais  qui  l'emporte  pour  la 
magni(i(;ence  sur  tous  les  autres  Temples. 
Dieu  veuille  que  ce  que  j  <'n  ai  dit  h  mes 
Chrétiens  se  vérifie  un  jour  ,  et  que  ee  Tem- 
ple devienne  eff.Htivement  une  Basilique 
dJdiée  à  bi  véritable  Reine  du  Ciel,  Ce  n<ui- 
veau  Tem|)le  a  été  bâti  d  s  piastres  amassées 
dans  les  Indes  ;  car  celle  monnaie  Euro- 
péenne est  ici  fort  connue,  et  pour  l'em- 
ployer dans  le  commerce  ,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  la  fondre  , comme  on  fait  nilieurs. 
La  dépense  est  bien  plus  considér;ible  à 
King- te-  Tcliing  (\u\\  Jno- tchcoii ,  paice 
qu'il  faut  faire  venir  d'ailleurs   tout  ce  qui 
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s'y  consomme  ,  et  môme  jusqu'au  bois  né- 
cess.i  i  I  e  po ur  on Ircte n i r  1 1-  l'eu  dos  fou  rnca ux . 
Cepondant,  nonobslaiil  la  cheité  des  vivies  , 
J{ing-te -  Icî.'i/ig  vhl  l'asile  d'une  infinité  de 
pauvres  familles  ([ui  n'ont  point  de  quoi  sub- 
sister dans  les  Villes  des  environs  :  on  v  trouve 
à" employer  les  jeunes  gens  et  les  personnes 
les  moins  robusJes.  Il  n'y  a  pas  même  jus- 
qu'aux aveugles  et  aux  estropiés  qui  n'y  ga- 
gnent leur  vie  à  broyer  les  couleurs.  Au- 
cionnemenl,  dit  l'hi  toire  de  Fcou-leain  y 
on  ne  eomplail  que  3oo  fourneaux  h  porce- 
laine dans  /{i/i^-te-'J\f.if/g;  présentement 
il  y  en  a  bien  trois  mille.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant (ju'on  y  voie  souvent  des  incendies  : 
c'est  pour  cela  que  le  Génie  du  feu  y  a  plu- 
sieurs Temples.  Le  Mandarin  d'aujourd'hui 
en  a  élevé  un  qu'il  lui  a  dédié  ,  et  ce  fut  ea 
ma  considération  qu'il  exempta  les  Cbié- 
tiens  de  certaines  corvées  ,  auxquelles  on 
oblige  le  menu  Peuple,  quand  on  bâtit  ces 
sortes  d'étlifices.  Le  culte  et  les  honneurs 
qu'on  rend  h  ce  Génie  .  ne  rendent  pas  les 
embrasemens  plus  rares  :  il  y  a  peu  de  temps 
qu'il  y  eut  huit  cens  maisons  de  brûlées: 
elles  ont  dû  être  bientôt  rétablies,  à  en  juger 
par  la  nuilliludedesCharpentiers  et  des  Ma- 
çons qui  travaillai(mt  dans  ce  quartier.  Le 
profit  qui  se  tire  du  louage  des  boutiques, 
rend  ces  Peuples  extiémement  actifs  à  ré- 
parer ces  sortes  de  pertes. 

King-te-Tclin^  est  placé  dans  une  plaine 
environnée  de  hautes  montagnes  :  celle  qui 
e»l  à  l'Orient  j  et  contre  laquelle  il  est  adossé , 
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forme  en-dehors  une  espèce  tic  demi-cercle; 
les  montagnes  qui. sont  à  côté,  donnent  issue 
à  deux  rivières  qui  se  réunissent  :  l'une  est 
assez  petite,  mais  l'autre  est  fort  grande  ,  et 
forme  un  beau  Port  de  jarès  d'une  lieue  , 
dans  un  vaste  bassin  ,  où  elle  perd  beaucoup 
de  sa  rapidité.  On  voit  quelquefois  d;ins  ce 
vaste  es[)ace  jusqu'à  deux  ou  trois  rant^s  de 
Larques  à  la  queue  les  unes  des  auties.  Tel 
est  le  spectacle  qui  se  piébente  à  la  vue  ,  lors- 
qu'on entre  par  une  des  gorges  dans  le  Fort; 
des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  qui 
s'élèvent  en  ilifVérens  endroits  ,  font  d'abord 
remaKjuer  l'étendue,  la  profondeur,  et  les 
contours  de  Ki/ig-te-  Jcliing  .  à  l'entrée  de 
la  nuit  on  croit  voir  une  vaste  Ville  toute  en 
feu  ,  ou  bien  une  grande  fournaise  qui  a  plu- 
sieurs soupiraux.  Peut-être  cette  enceinte  de 
montagnes  lorme-t-clle  une  situation  pio- 
pre  aux  ouvrages  de  porcelaine. 

On  sera  étonné  qu'un  lieu  si  peuplé  ,  où  il 
y  a  tant  de  richesses,  où  une  infinité  de 
haïques  abordent  tous  hs  jours  ,  et  qui  n'est 
point  fermé  de  murailles  ,  soit  cependant 
gouverné  par  un  seul  Mandarin  ,  sans  qu'il 
y  arrive  le  moindre  désordre.  A  la  vérité 
hing-te-  Tchitig  n'est  qu'à  une  lieue  de 
Ffuii-leaw  ^  et  h  dix-liuit  lieues  de  Jao- 
tcJfiou  :  mais  il  f.iut  avouer  que  la  police  y 
est  admirable:  eliaque  rue  a  un  Cbef  établi 
parle  Mandarin;  et  si  elle  est  un  peu  lon- 
gue ,  elle  en  a  plusieurs  :  cliaf|ue  Chef  a 
dix  subalternes  qui  répondent  chacun  d<  dix 
maisons.  lU  doivent  veiller  au  boa  ordre  , 
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accourir  au  premier tumulie  ,  l'app^iscr,  en 
donner  avis  au  .Mandarin,  soui  peine  de  la 
bastonnade,  qui  se  donne  ici  foi  l  libérale- 
menl.  Souvent  même  le  Chef  du  quartier 
a  beau  avertir  du  trouble  qui  vient  d'an  iver, 
et  assurer  qu'il  a  mis  tout  en  œuvre  pour  le 
calmer,  on  est  toujours  disposé;»  juger  qu'il 
y  a  de  sa  faute  ,  et  il  est  difiicile  qu'il 
écliappe  au  cliàtiment.  Chaque  rue  a  ses  bar- 
ricades qui  se  ferment  durant  la  nuit  ;  les 
grandes  rues  en  ont  plusieurs.  Un  homme 
du  quartier  veille  à  cliaque  barricade  ,  et  il 
n'oserait  ouvrir  la  porte  de  sa  barrière  qu'à 
certains  signaux.  Outre  cela,  la  ronde  se 
fait  souvent  par  le  Mandarin  du  lieu  ,  et  de 
lemps-en-tenjps  par  des  Mandarins  de  Feou- 
leam.  De  plus,  il  n'est  guère  permis  aux 
étrangers  de  coucher  à  King-tc-Tching  :  il 
faut,  ou  qu'ils  passent  la  nuit  dans  leui  s  bar- 
ques ,  ou  qu'ils  logent  chez  des  gens  de  leur 
connaissancequi  répondent  deleur  conduite. 
Cette  police  maintient  Tordre  et  établit  une 
sûreté  entière  dans  tout  un  lieu,  dont  les 
richesses  réveilleraient  la  cupidité  d'une  in- 
finité de  voleurs. 

Après  ce  petit  détail  sur  la  situation  et  sur 
l'état  présent  de  King-te-Tching^  venons  à 
la  porcelaine  qui  en  fait  toute  la  iich<  sse. 
Ce  que  j'ai  h  vous  en  dirt,  mon  Ré\éren(l 
Père  ,  se  réduit  à  ce  qui  entre  dans  sa  com- 
position ,  et  aux  préparalif.->qu'on  y  appoi  te  : 
aux  di/Térentes  espèces  de  porcelaines,  et  à 
la  manière  de  les  foimer  :  h  l'huile  ({ui  lui 
doaaede  l'éclat,  €là  ses  qualités. aux  couleurs 
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qni  en  fqnt  l'ometnent ,  cl  à  l'art  de  les  ap- 
pliquer :  à  la  cuisson  ,  et  aux  mesures  qu'on 
prend  pour  lui  donner  le  degré  de  chaleur 
qui  convient.  Enfin  ,  je  finirai  par  quelques 
réilexions  sur  la  porcelaine  ancienne  ,  sur 
la  moderne,  et  sur  certaines  choses  qui  ren- 
dent impraticables  aux  Chinois  les  ouvra- 
ges dont  on  a  envoyé,  et  dont  on  pourrait 
envoyer  des  desseins.  Ces  ouvrages  ,  où  il  est 
impossible  de  réussira  la  Chine  ,  se  feraient 
peul-êlre  facilement  en  Europe  ,  si  l'on  y 
trouvait  les  mêmes  matériaux. 

Avant  que  de  commencer  ,  ne  serait-il  pas 
à  propos  de  détromper  ceux  qui  croiraient 
peut-éire  que  le  nom  de  jjorcelaine  vient 
du  mol  Chinois  ?  A  la  vérité  ,  il  y  a  des  mots  , 
quoiqu'en  petit  nombre  ,  qui  sont  Français 
et  Chinois  tout  ensemble.  Ce  que  nous  ap- 
pelons thé,  par  exemple,  a  pareillement  le 
nom  de  thé  dans  la  province  de  Fo-Kien  , 
quoiqu'il  s'appelle  t'-/i«dans  la  langue  Man- 
darine, Papa  et  Blâma  sont  aussi  des  noms 
qui  ,  en  certaines  provinces  de  la  Chine  ,  et 
à  King-t,e-Tching  en  particulier,  sont  dans 
la  bouche  des  enfans  pour  signifier  père  , 
mère  et  grand'mère.  Mais  pour  ce  qui  est  du 
nom  de  porcelaine,  c'est  si  peu  un  mot  Chi- 
nois ,  qu'aucune  des  syllabes  qui  le  compo- 
sent, ne  peut ,  ni  être  prononcée  ,ni  être  écrite 
par  des  Chinois  ,  ces  sons  ne  se  trouvant 
point  dans  leur  langue.  Ily  a  apparence  que 
c'est  des  Portugais  qu'on  a  pris  ce  nom  ; 
quoique  parmi  ea\  porrel/ana  signifie  pro- 
prement une  tasse  ou  une  écuellc  ,  cl  (|ue 
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loca  soille  nomqu'ib  donnent  généralement 
à  tous  les  ouvrages  que  nous  nommons  por- 
celaine. L'usage  est  le  niailre  des  langues  ; 
c Vst  à  ehaque  Nation  h  nous  apprendi  e  l'idée 
qu't'lle  allache  à  ses  mois.  La  porcelaine 
s'appelle  ccimmunément  à  la  Chine  tscki. 

La  matière  de  la  porcelaine  se  compose 
de  deux  sortes  de  terres  ,  l'une  appelée  pe- 
tun-t.se  ,  et  l'autre  qu'on  nomme  kaolin. 
Celle-ci  est  parsemée  de  corpuscules  qui  ont 
quelque  écl.it  :  l'autre  est  simplement  blan- 
che et  très-fine  au  toucher.  En  même-temps 
qu'un  grand  nombre  degiosses  barques  re- 
montent la  rivière  de  Jao-tcJieou  hKing-te- 
Tcliing  pour  se  charger  de  poicelaines  ,  il  y 
en  descend  de  Ki-niuen  presqu'auianl  de 
petiies  ,  qui  sont  chargées  de  pe-tun-t.se  et 
de  kao-lin  réduits  en  forme  de  biiijues  :  car 
King-te-  Tching  ne  produit  aucun  des  ma- 
tériaux pro[)res  à  la  porcelaine.  Les  pt-tun- 
tse ,  dont  le  grain  est  si  fin  ,  ne  sont  autre 
chose  que  des  quai  îi;'rs  de  rochers  qu'on  liie 
des  carrières,  et  auxquels  on  donne  celle 
forme.  Toute  pierie  n'y  est  pas  propre  ,  sans 
quoi  il  serait  inutile  d'en  aller  chercher  à 
vingt  ou  trente  1  eues  dansla  Province  voisine. 
La  bonne  pierre,  disent  les  Chinois,  doit 
tirer  un  peu  sur  le  vert. 

Voici  (|U<'He  est  la  première  préparation. 
On  se  sert  d'une  massue  de  fer  pour  briser 
ces  quartiers  d  •  pierre,  apiès  quoi  on  met 
les  morceaux  brisés  dans  des  mortiers;  et 
par  le  moyen  de  certains  leviers  qui  ont  une 
tête  de  piene  ai  mée  de  fer  ,   on  achève  de 
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les  rétluirecn  une  poudre  très-fine.  Ces  le- 
viers jouent  sans  cesse,  ou  parle  travail  de» 
hommes,  ou  par  le  moyeu  de  l'eau,  delà  même 
manière  que  font  les  martinets  dans  les  mou- 
lins h  papier.  On  prend  ensuite  cette  pous- 
sière ,  on  la  jette  dans  une  grande  urne  rem- 
plie d'eau  ,  et  on  la  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer.  Quand  on  l'a  laissé  reposer 
quelques  momens,  il  surnage  une  espèce  de 
crème  épaisse  de  quatre  à  cinq  doigts  :  on  la 
lève,  et  on  la  verse  dans  un  autre  vase  plein 
d'eau.  On  agite  plusieurs  fois  l'eau  de  la  pre- 
mière urne  ,  recueillant  à  chaque  fois  le 
nuage  qui  s'est  formé,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
resle  plus  que  le  gros  marc,  que  son  poids 
précipite  d'ahord  :  on  le  tire,  et  on  le  pile 
de  nouveau. 

A  l'égard  de  la  seconde  urne,  où  l'on  a 
jeté  ce  qui  a  été  recueilli  de  la  pjemière  , 
on  attend  qu'il  se  soit  formé  au  fond  une 
espèce  de  pAte  :  lorsque  l'eau  paraît  au-dessus 
fort  claire  ,  on  la  verse  par  inclination  pour 
ne  pas  troubler  le  sédiment ,  et  l'on  jette  celte 
pâte  dans  de  grands  moules  piop.^es  à  la  sé- 
cher :  avant  qu'elle  soit  tout-à-fail  durcie  , 
on  la  partage  en  petits  carreaux  qui  s'achè- 
tent par  centaines.  Celte  figure  et  sa  couleur 
lui  ont  fait  donner  le  nom  depe-tun-tse. 

Les  moules  où  se  jette  cette  pâte  ,  sont  des 
espèces  de  caisses  fort  grandes  et  fort  larges. 
Le  fond  est  rempli  de  briques  placées  selon 
leur  hauteur,  de  telle  sorte  que  la  superficie 
soit  égale.  Sur  ce  lit  de  briques  ainsi  rangées, 
on  élend  une  grosse  toile  qui  remplit  la  ca- 
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pacité  de  la  caisse  :  alors  on  y  verse  la  ma- 
tière ,  qu'on  couvre  peu  après  d'une  autre 
toile  ,  sur  laquelle  on  met  un  lit  de  briques 
couchées  de  plat  les  unes  auprès  des  autres  : 
tout  cela  sert  à  exprimer  l'eau  plus  promp- 
tement ,  sans  que  rien  se  perde  de  la  matière 
de  la  porcelaine,  qui,  en  se  durcissant, 
reçoit  aisément  la  figure  des  briques.  Il  n'y 
aurait  rien  à  ajoutera  ce  travail ,  si  lesChiuois 
n'étaient  pas  accoutumés  à  allérer  leurs  mar- 
chandises :  mais  des  gens  qui  roulent  de  petits 
grains  de  pâte  dans  la  poussière  de  poivre 
pour  les  en  couvrir  ,  et  les  mêler  avec  du  poi- 
vre véritable  ,  n'ont  garde  de  vendre  des  pe- 
tiiii-tse  jsans  y  mêler  du  marc  :  c'est  pourquoi 
on  est  obligé  de  lespurifierencoreà/ii«^-^e- 
Tching  ,  avant  que  de  les  mettre  en  oeuvre. 
Le  kao'lin  qui  entre  dans  la  composition 
de  la  porcelaine  j  demande  un  peu  moins  de 
travail  que  les  pe-tun-tse  :  la  nature  y  a  plus 
de  part.  On  en  trouve  des  mines  dans  le  sein 
de  certaines  montagnes  ,  qui  sont  couvertes 
au-dehors  d'une  terre  rougeâire.  Ces  mines 
sont  assez  profondes  :  on  v  trouve  par  gru- 
meaux la  matière  en  question  ,  dont  on  t'ait 
des  quartiers  en  forme  de  carreaux  ,  en  ob- 
servant la  même  méthode  que  j'ai  marquée  , 
par  rapport  aux  pe-tun-lse.  Je  ne  ferais  pas 
cîirncuké  de  croire  que  la  terre  blanche  de 
Malte,  (ju'on  appelle  la  terre  de  saint  P.iul, 
aurait  dans  sa  matrice  beaucoup  de  rapport 
avec  le  hao-lin  dont  je  parle,  ({uoiqu'on  n'y 
remarque  pas  les  petites  parties  argentées  dont 
est  semé  le  hao-lin. 
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C'est  du  hao-lin  que  la  porcelaine  fine  tîri; 
toute  sa  fermeté:  il  en  est  comme  les  neris. 
Ainsi  c'est  le  mélange  d'une  terre  molle  qui 
donne  de  la  force  aux  pe-tun-tse  ,  les(|uels 
se  tirent  des  plus  durs  rocheis.  Un  riche 
Marchand  m'a  conté  que  des  Anglais  ou  des 
Hollandais  (  car  le  nom  Chinois  est  commun 
aux  deu"x  Nations  )  firent  acheter,  il  y  a  quel- 
ques années,  des  pe-tun-fj-e qu'ils  emportè- 
rent dans  leur  Pays,  pour  y  faire  de  la  por- 
celaine; mais  que  n'ayant  point  pris  de  kao- 
lin ,  leur  entreprise  échoua  ,  comme  ils  l'ont 
avouédepuis.Surquoi ,  leMarchaudChinois 
me  disait  en  riant:  ils  voulaienlavoir  un  corps 
dont  les  chairs  se  soutinssent  sans  ossemens. 

Outre  les  barques  chargées  de  pe-tun-tse 
et  de  kao-lin  ,  dont  le  rivage  de  King-te- 
Tchingii&x.  bordé,  on  en  trouve  d'autres  rem- 
plies d'une  substimce  blanchâtre  ri  liquide. 
Je  savais  depuis  long-temps  que  celte  subs- 
tance était  l'huile  qui  donne  h  la  porcelaine 
sa  blancheur  et  son  éclat  ;  mais  j'en  ignorais 
la  composition  que  j'ai  enfin  nj-prise.  lime 
icmijie  ({ue  le  nom  Chiuois  ■)  cou ,  qui  se 
don.'^.e  aux  différentes  sortes  d'huiles,  cou- 
\ient  moins  à  la  liqueur  dont  je  parle  ,  que 
celui  de  tsi ,  qui  signifie  vernis  ,  et  je  crois 
que  c'est  ainsi  qu'on  l'appellerait  en  Europe. 
Cette  huile  ou  ce  vernis  se  tire  de  la  pierre 
la  plus  dure  ,  ce  qui  v;'rst  pas  surprenant  , 
puisqu'on  prétend  que  les  pierres  se  forment 
principalement  des  sels  et  des  huiles  de  la 
terre  qui  se  mêlent  et  qui  s'unissent  étroite- 
ment ensemble. 
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Quoique  l'eipèce  de  pierre  dont  se  font  les 
pe-tun-tse  ,  puisse  être  employée  iiidifTérem- 
ment  pour  en  tirer  de  l'buile  ,  ou  fait  choix 
pourtant  de  celle  qui  est  la  plus  blanche  , 
et  dont  les  taches  sont  les  plus  vertes.  L'his- 
toire de  jFeou-leam  ,  bien  f[u'elle  ne  des- 
cende pas  dans  le  détail ,  dit  que  la  bonne 
pierre  pour  l'iiuile  ,  est  celle  qui  a  des 
taches  semblables  à  la  couleur  de  la  feuille 
de  cyprès  ,  pe-chu-je-pan  ,  ou  qui  a  des 
marques  rousses  sur  un  fond  un  peu  brua 
à-peu-près  comme  la  linaire  ,  jn-tchi-ma- 
tam.  Il  faut  d'abord  bien  laver  cette  pierre, 
après  quoi  on  y  apporte  les  mêmes  prépara- 
lions  que  pour  les  pe-tun-lse:  quand  on  a  , 
dons  la  seconde  urne  ,  ce  qui  a  été  tiré  de 
plus  pur  de  la  première,  api  es  toutes  les 
façons  ordinaires  ,  sur  cent  livres  ou  environ 
de  cette  crème  ,  on  jette  une  livre  de  pierre 
ou  d'un  minéral  semblable  h  i'alun  ,  nommé 
cJie-Iiao  :  il  faut  le  faire  rougir  au  feu  ,  et 
ensuite  le  piler  ;  c'est  comme  la  présure 
qui  lui  donne  de  la  consistance  ,  quoiqu'on 
ait  soin    de  l'entretenir  toujours   liquide. 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'emploie  jamais 
seule  ;  on  y  eu  mêle  une  autre  qui  eu  est 
comme  l'ame.  En  voici  la  composition  :  on 
prend  de  gros  quarlieis  de  chaux  vive  ,  sur 
îfîsquels  on  jette  avec  la  main  un  peu  d'eau 
pour  les  dissoudre  ,  et  les  réduire  en  poudre. 
Ensuite  on  f.iit  une  couche  de  fougère  sèche  , 
sur  la(|U('lle  on  met  une  autre  couche  de 
chaux  amoitiê.  Ou  en  met  ainsi  plusieurs 
alttTuativemv:ul  Icâ  unes  sur  les  autres  ,  après 
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quoi  on  met  le  feu  à  la  tougère.  Lorsque  tout 
esi  consumé,  l'on  partage  ces  cendres  sur  de 
nouvflli's  couches  de  Tougère  sèche  :  cela  se 
fait  au-moiiis  cinq  ou  six  fois  de  suite  ;  on 
peut  le  faire  plus  souvtMit  ,  et  l'huile  en  est 
meilleure.  Autrefois  ,  dit  l'histoire  de  Feou- 
leani  ,  outre  la  fougère  ,  on  y  employait  le 
Lois  d'un  arbre  dont  le  fruit  s'appelle  se-lse  : 
h  en  juger  par  l'acreté  du  fruit,  quand  il 
n'est  pas  mur ,  et  parson  petit  couronnement, 
je  croirais  que  c'est  une  espèce  de  nèlie  :  on 
ne  s'en  sei  t  plus  maintenant ,  à  ce  que  m'ont 
dit  mes  Néophytes,  apparemmenlparce  qu'il 
est  devenu  fort  rare  en  ce  Pays-ci,  Peut-être 
est-ce  faute  de  ce  bois  que  la  porcelaine  qui 
se  fait  maintenant  ,  n'est  pas  si  belle  que 
celle  des  premiers  temps.  La  nature  de  la 
chaux  et  de  la  fougère  contribue  aussi  à  la 
bouté  de  l'hiiile,  cl  j'ai  remarqué  que  celle 
qui  vient  de  certains  endroits  ,  (;&!  bien 
plus  estimée  que  celle  qui  vient  d'ailleurs. 
Quand  on  a  des  cendres  de  chaux  et  de 
fougère  jusqu'à  une  certaine  quantité  ,  on  les 
jette  dans  une  urne  pleine  d'eau.  Sur  cent 
livres  ,  il  faut  y  dissoudre  une  livre  de  che- 
kao  ,  bien  agiter  celte  mixtion,  ensuite  la 
laisser  reposer  jusqu'à  ce  qu'il  paraisse  sur 
la  surface  un  nuage  ou  une  croûte  qu'on  ra- 
masse ,  et  qu'on  jette  dans  une  sec(mde  urne, 
et  cela  à  plusieurs  reprises.  Quand  il  s'est 
formé  une  espèce  de  pâte  au  fond  de  la  se- 
conde urne  ,  on  en  verse  l'eau  par  inclina- 
tion ;  on  conserve  ce  fond  liquide,  et  c'est 
I4  seconde   huile  qui  doit  se  mêler  avec  la 
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précédente.  Pour  un  juste  mélange  ,  il  faut 
que  ces  deux  espèces  de  purée  soient  égale- 
ment épaisses  :  afin  d'en  juger,  on  plonge 
à  diverses  reprises  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  petits  carreaux  de  jye-ttin-tse  5  en  les  reti- 
rant, on  voit  sur  leur  supeificie  ,  si  l'épais- 
sissement  est  égal  de  part  et  d'autre.  Voilà  ce 
qui  regarde  la  qualité  de  ces  deux  sortesd'liui- 
les.  Pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  le  mieux 
qu'on  puisse  faire,  c'est  de  mêler  dix  mesu- 
res d'huile  de  pierre,  avec  une  mesure  d'huile 
faite  de  cendre  de  chaux  et  de  fougère  :  ceux 
qui  l'épargnent,  n'en  mettent  jamais  moins 
de  trois  mesures.  Les  Marchands  qui  ven- 
dent cette  huile  ,  pour  peu  qu'ils  aient  d'in- 
clination à  tromper,  ne  sont  pas  foi  t  embar- 
rassés à  en  augmenter  le  volume  :  ils  n'ont 
qu'à  jeter  de  l'eau  dans  cette  huile,  et  pour 
couvrir  leur  fraude  ,  y  ajouter  du  cJw-kno'a 
proportion  ,  qui  empêche  la  matière  d'être 
trop  liquide. 

Avant  que  d'expliquer  la  manière  dont 
cette  huile  ou  plutôt  ce  vernis  s'applique  ,  il 
est  à  propos  de  décrire  comment  se  forme  la 
porcelaine.  Je  commence  d'abord  par  le  tra- 
vail qui  se  fait  dans  les  endroits  les  moins 
ùéiiuvniésde Kiiig-te-TcJnng.  Là,  dans  une 
enceinte  de  murailles  ,  on  bâtit  de  vastes 
appentis,  où  l'on  voit  étage  sur  étage  un  grand 
nomhre  d'urnes  de  terre.  C'est  dans  cette 
enceinte  que  demeurent  et  travaill<;nt  une 
infinité  d'Ouvriers,  qui  ontchacunleur  tûche 
marquée.  Une  pièce  de  porcelaine  ,  avant  que 
d'en  sortir  pour  être  portée   au  fourneau  , 
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passe  par  les  mains  de  plus  de  vingt  perso»'' 
nés,  et  cela  sans  confusiou.  On  a  s;iiis  doute 
éprouvé  que  l'ouvrage  se  fait  ainsi  beaucoup 
plus  vite. 

Le  premier  travail  consiste  à  purifier  de 
nouveau  le  pe-tun-tse  et  le  kao-lLn  du  marc 
qui  y  reste  quand  on  les  vend.  On  brise  le 
pe-tun-lse  et  on  le  jette  dans  une  urne  pleine 
d'eau  ;  ensuite  ,  avec  une  large  spatule  ,  oa 
acbève,  en  remuant,  de  le  dissoudre  :  on 
le  laisse  reposer  quelques  momcns  ,  après 
quoi  on  ramasse  ce  qui  surnage,  et  ainsi  du 
reste  ,  de  la  manière  qui  a  été  expliquée  ci- 
dessus. 

Pour  ce  (jui  est  des  pièces  de  hao-lin  ,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  les  briser  :  on  les  met 
tout  simplement  dans  un  panier  fort  clair  , 
qu'on  enfonce  dans  une  urne  remplie  d'eau; 
le  kao-Un  s'y  fond  aisément  de  lui-même. 
Il  reste  d'ordinaire  un  marc  qu'il  faut  jeter. 
Au  bout  d'un  an  ces  rebutss'accumulent ,  et 
font  de  grands  monceaux  d'un  sable  blanc  et 
spongieux ,  dont  il  faut  vider  le  lieu  où  l'eu 
travaille.  Ces  deux  matières  de  pe-tun-tse  et 
de  hao-lin  ainsi  préparées  ,  il  en  faut  faire 
un  juste  mélange  :  on  met  autant  de  kao-lin 
que  de  pe-tun-tse  pour  les  porcelaines  fines  : 
pour  les  moyennes,  ou  emploie  quatre  quarts 
de  hao-lin  sur  six  de  pe-tun-tse.  Le  moins 
qu'on  en  mette  ,  c'est  une  partie  de  hao-lin 
sur  trois  de  pe-tun-tse. 

Après  ce  premier   travail  ,  on   jette  cette 
masse  dans  un  grand  creux  ,  bien  pavé  et    , 
cimenté  de  toutes  parts  :   puis  on  la  foule, 
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et  on  la  péivit  jus-ju'ii  ce  qu'i  ll«;  i>e  durcisse  ; 
ce  travail  est  loil  \utlc  :  ceux  des  Clnétieiis 
qui  y  sont  employés  ont  de  la  peine  à  se 
rendre  h  l'Eglise  ;  ils  ne  peuvent  en  obtenir 
la  permission  ,  qu'en  sub.stiJuanl  quelques 
autres  en  leur  place  ,  parce  que  dès  que  ce 
travail  manque  ,  tous  les  autres  Ouvriers  sont 
an  êtes. 

De  cette  masse  ainsi  préparée  ,  on  lire 
diflférens  morceaux  qu'on  étend  sur  de  laiges 
ardoises.  Là  on  les  pétrit  et  on  les  roule  en 
tous  les  sens  ,  observant  soigneusement  qu'il 
ne  s'y  trouve  aucun  vide  ,  ou  qu'il  ne  s'y 
mêle  aucun  corps  étranger.  Un  cheveu  ,  un 
grain  de  sable  perdrait  tout  l'ouvrage.  Faute 
de  bien  façonner  celte  masse  ,  la  porcelaine 
se  fêle  ,  éclate,  coule  et  se  déjetle.  C'est  de 
ces  premiers  élémcns  que  sortent  tant  de 
beaux  ouvrages  de  porcelaine  ,  dont  les  uns 
se  font  à  la  roue  ,  les  autres  se  font  unique- 
ment sur  des  moules ,  et  se  perfectionnent 
ensuite  avec  le  ciseau. 

Tous  les  ouvrages  unis  se  font  de  la  pre- 
mière façon.  Une  tasse,  par  exemple,  quand 
elle  sort  de  dessus  la  roue  ,  n'est  qu'une  es- 
pèce de  calotte  imparfaite,;»  peu-près  comme 
le  dessus  d'un  chapeau  qui  n'a  pas  encore  été 
appliqué  sur  la  forme.  L'Ouvrier  lui  donne 
d'abord  le  diamètre  et  la  hauteur  qu'on  sou- 
haite ,  et  elle  sort  de  ses  mains  presque 
aussitôt  qu'il  l'a  commencée;  car  il  n'a  que 
trois  deniers  de  gain  par  planelxe  ,  et  chaque 
planche  est  garnie  de  36  pièces.  Le  pied  de 
la  tasse  n'est  alors  qu'un  morceau  de  terre  de 

la 
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la  grosseur  du  diamètre  qu'il  doit  avoir  ,  et 
qui  se  creuse  avec  le  ciseau  ,  lorsque  la  tasse 
esl  sèche  ,  et  qu'elle  a  de  la  consistance  ;  c'est- 
à-dire  ,  après  qu'elle  a  reçu  tous  les  orne- 
ruens  qu'on  veut  lui  donner.  EOectivenient , 
celle  tasse  ,  au  sortir  de  la  roue,  est  d'abord 
reçue  par  un  second  Ouvrier  qui  l'asseoit  sur 
sa  base.  Feu  aprèselleesllivréeà  un  troisième 
qui  l'applique  sur  son  moule' et  lui  en  im- 
prime la  figure.  Ce  moule  esl  sur  une  espèce 
de  tour.  Un  (jualrième  Ouvjier  polit  cette 
tasse  avec  le  ciseau  ,  sur-tout  vers  les  bords  , 
et  la  rend  déliée  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  lui  donner  de  la  transparence  :  il  la 
racle  à  plusieurs  reprises  ,  la  mouillant  cha- 
que fuis  tant  soit  peu  ,  si  elle  est  trop  sèche  ,' 
de  peur  qu'elle  ne  se  brise.  Quand  on  retire 
la  tasse  de  dessus  le  moule,  il  faut  la  louler 
doucement  sur  ce  même  moule  sans  la  pres- 
ser plus  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  sans  quoi 
il  s'y  fait  des  cavités  ,  ou  bien  elle  se  déjelte. 
Il  est  surpienant  de  voir  avec  quelle  vitesse 
ces  vases  passent  par  tautde  difiérenles  mains. 
On  dit  qu'une  pièce  de  porcelaine  cuite  a 
passé  par  les  mains  de  soixante-dix  Ouvriers. 
Je  n'ai  pas  de  peine  a  le  croire  ,  après  ce  que 
j'en  ai  vu  moi-même  ;  car  ces  j^rands  labora- 
toires ont  été  souvent  pour  moi  comme  une 
espèce  d'Aréopage,  où  j'ai  annoncé  celui  qui 
a  formé  le  premier  houjme  du  limon,  et  des 
mains  du(|uel  nous  sortons  ])oui'  devenir  des 
vases  de  gloire  ou  d'ignominie. 

Les  grandes  pièces  de  poicelaine  se  font  à 
deux  fois;  une  moitié  csl  élevée  sur  la  roue 
Tome  XPIIL  I 
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par  trois  ou  quatre  lioinmesqui  la  soutien- 
nent chacun  de  son  côté  pour  lui  donner  sa 
fis;ure  :  l'autre  moitié  étant  presque  sèche  s'y 
applique  :  on  l'y  iinitavec  la  matière  même 
delà  porcelaine  délayée  dans  l'eau  ,  qui  sert 
comme  de  mortier  ou  de  colle.  Quand  ces 
pièces  ainsi  collées  sont  tout-à-fait  sèches, 
OQ  polit  avec  le  couteau  ,  en-dedans  et  en- 
deliois  ,  l'endroit  de  la  réunion  ,  qui  par  le 
moyen  du  vernis  dont  on  le  couvre  ^  s'ég.de 
avec  tout  le  reste.  C'est  ainsi  qu'on  applique 
aux.  vases  des  anses  ,  des  oreilles  ,  et  d'autres 
pièces  rapportées.  Ceci  regarde  principa- 
lement la  porcelaine  qu'on  forme  sur  les 
moules  ou  eutre  les  mains  ,  telles  que  sont 
les  pièces  canelées  ou  celles  qui  sont  d'une 
figure  bizarre,  comme  les  animaux,  les  gro- 
tesques, les  Idoles  ,  lesbustesque  les  Euro- 
péens ordonnent,  et  d'autres  seuiblables.  Ces 
sortes  d'ouvrages  moulés  se  font  en  trois  ou 
quatre  pièces  qu'on  ajoute  les  unes  aux  au- 
tres ,  et  que  l'on  perfectionne  ensuite  avec 
des  instrumens  propres  à  creuser,  h  polir  , 
et  à  re^cherciier  différens  traits  qui  échap- 
pent au  moule.  Pour  ce  qui  est  des  fleurs 
et  des  autres  ornemens  qui  ne  sont  point  en 
relief  ,  mais  qui  sont  comme  gravés  ,  on  les 
applique  sur  la  porcelaine  avec  des  cachets 
et  des  moules  :  on  y  applique  aussi  des  re- 
liefs tout  préparés,  de  la  même  manière  à- 
peu-près  qu'on  applique  des  galons  d'or  sur 
un  h^bit. 

Voici  ce  que  j'ai  vu  depuis  peu  touchant 
ces  sortes  de  moules.  Quand  on  a  le  modèle 
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de  la  pièce  àc  porcelaino  tju'on  désire  ,  et  qui 
ne  peut  s'imiter  sur  la  roue  entre  les  mains 
du  Potier,  on  applique  sur  ce  modèledela 
terre  propre  pour  les  moules  :  cetle  terre  s'y 
imprime  ,  et  le  moule  se  fait  de  plusieurs 
pièces  ,  dont  chacune  est  d'un  assez  gros  vo- 
lume :  ou  le  laisse  durcir  quand  la  figure  y 
est  imprimée.  Lorsqu'on  veut  s'en  servir  , 
on  l'approche  du  feu  pendant  quelque  temps  ; 
après  quoi  on  le  remplit  de  la  matière  de 
porcelaine  à  proportion  de  l'épaisseur  qu'on 
veut  lui  donner  :  on  presse  avec  la  main 
dans  tous  les  endroits  ;  puis  on  présente 
un  moment  le  moule  au  feu.  Aussitôt  la  figure 
empieinte  se  détache  du  moule  par  l'action 
du  feu,  qui  consume  un  peu  de  l'humidité 
qui  collait  cette  matière  au  moule.  Les  dif- 
férentes pièces  d'un  tout,  tirées  séparément , 
se  réunissent  ensuite  avec  de  la  ma4.ière  de 
porcelaine  un  peu  liquide.  J'ai  vu  faire  ainsi 
des  figures  d'animaux  qui  étaient  toutes  mas- 
sives :  on  avait  laissé  durcir  cette  masse  ,  et 
on  lui  avait  donné  ensuite  la  figure  qu'on  se 
proposait  ;  après  quoi  on  la  perfectionnait 
avec  le  ciseau  ,  ou  l'on  y  ajoutait  des  parties 
travaillées  séparément.  Ces  sortes  d'ouvrages 
se  fout  avec  grand  soin  ;  tout  y  est  recher- 
ché. Quand  l'ouvrage  est  fini ,  on  lui  donne 
le  veiiiis  et  on  le  cuit  :  on  le  peint  ensuite  ,  si 
l'on  veutj  de  diverses  couleurs,  et  on  y  ap- 
plique l'or  ,  puis  on  le  cuit  une  seconde  fois. 
Des  pièces  de  porccîlaine  ,  ainsi  travaillées, 
se  vendent  extrêmement  cher.  Tous  ces  ou- 
vrages doivent  être  mis  à  couvert  du  froid: 

1    2 
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leur  humidiic  les  lait  éclater  quand  ils  ne 
sèchent  pas  également.  C'est  pour  parer  à 
cet  inconvénient,  qu'on  tait  quelquefois  du 
feu  dans  ces  laboratoires. 

Ces  moules  se  font  d'une  terre  jaune  , 
grasse  ,  et  qui  est  comme  en  grumeaux  :  je  la 
crois  assez  commune  j  on  la  lire  d'un  eudroit 
qui  n'estpaséloignédeÀt7/i,'^-£e-yY7?i7/^.  Cette 
terre  se  pétrit  ;  et  quand  elle  est  bien  liée  et 
un  peu  durcie  ,  on  en  prend  la  (juanlité  né- 
cessaire pour  un  moule  ,  et  on  la  bat  forte- 
ment. Quand  on  lui  a  donné  la  figure  (|u'on 
souhaite  ,  ou  la  laisse  sécher  ;  après  quoi  on 
la  façonne  sur  le  tour.  Ce  travail  se  paie 
chèrement.  Pour  expédier  un  ouvrage  de 
commande,  on  fait  un  grand  nombiede  mou- 
les ,  afin  que  plusieurs  troupes  d'Ouvriers 
travaillent  à  la  fois.  Quand  on  a  soin  de  ces 
j)ioules,  ils  durent  tr-ès-long-tenips.  Un  Mar- 
chand cjui  en  a  de  tout  prêts  pour  les  ouvra- 
ges de  porcelaine  qu'un  Européen  demande, 
peut  donner  sa  marchandise  bien  plutôt  ,  à 
meilleur  marché,  et  faire  un  gain  plus  con- 
sidérable qu'un  autre  qui  anrail  à  faire  ces 
rujuhîs.  S'il  arrive  (jue  ces  moules  s'éeor- 
cheiit,  ou  qu'il  s'y  fasse  la  moindre  brèche, 
ils  ne  sont  plus  en  état  de  servir  ,  si  ce  n'est 
pour  des  porcelaines  de  la  même  figure,  mais 
d'un  plus  petit  volume.  On  les  met  alors  sur 
le  tour,  et  on  les  rabote  ,  afin  qu'ils  puis- 
sent servir  une  seconde  fois. 

Il  est  temps  d'ennoblir  la  porcelaine  en  la 
fesant  passer  entre  les  mains  des  Peintres. 
Ces  Hoa-p&i  ,   ou  Peiûtres  de  porcelaine  , 
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ne  sont  guères  moins  gueux  que  le?  autres 
Ouvriers:  il  n'y  a  pas  de  quoi  s'en  étonner, 
puisqu'à  la  réserve  de  quelques-uns  d'eux  , 
ils  ne  pourraient  passer  eu  Europe  que  pour 
des  apprentis  de  quelques  mois.  Toute  la 
science  de  ces  Peintres  ,  et  en  général  de 
tous  les  Peintres  Chinois  ,  n'est  fondée  suv 
aucun  principe  ,  et  ne  consiste  que  dans 
une  certaine  routine  ,  aidée  d'un  tour  d'ima- 
gination assez  bornée  Ils  ignorent  toutes  les 
belles  règles  de  cet  art.  Il  faut  avouer  pour- 
tant qu'ils  peignent  des  fleurs,  dos  animaux 
et  des  paysages  qui  se  font  admirer  sur  la 
porcelaine  ,  aussi-bien  que  sur  les  éventails 
et  sur  les  lanternes  d'une  gaze  très-fine. 

Le  travail  de  la  peinture  est  partagé  dans 
un  même  laboratoire  entre  un  grand  nombre 
d  Ouvriers.  L'un  a  soin  uniquement  de  for- 
mer le  premier  cercle  coloré  qu'on  voit  près 
des  bords  de  la  porcelaine  ;  l'autre  trace  des 
fleurs  que  peint  un  troisième  :  celui-ci  est 
pour  les  eaux  et  les  montagnes  ;  celui-là  pour 
les  oiseaux  et  pour  les  autres  animaux.  Les 
figures  humaines  sont  d'ordinaire  les  plus 
maltraitées  ;  certains  paysages  et  certains 
plans  de  Ville  enluminés  ,  qu'on  apporte 
d'Europe  à  la  Chine  ,  ne  nous  permettent 
pas  de  railler  les  Chinois  sur  la  manière  dont 
ils  se  représentent  dans  leurs  peintures. 

Pour  ce  qui  est  des  couleurs  de  la  porce- 
laine, il  y  en  a  de  toutes  les  sortes.  On  n'en 
voit  guères  en  Europe  que  de  celle  qui  est 
d'un  bleu  vif  sur  un  fond  blanc.  Je  crois 
pourtant   que  nos  Marchands  y  en  ont  ap- 
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porté  d'autres.  Il  s'en  trouve  dont  h;  fond 
est  semblable  à  celui  de  nos  miroirs  ardens  : 
il  y  en  a  d'entièrement  rouges  :  et ,  parmi 
celles-là,  les  unes  sont  d'un  rouge  à  l'huile, 
jcou-li-hiun  ;  les  autres  sont  d'un  rouge  souf- 
flé ,  tchoui-  hum  ,  et  sont  semées  de  petits 
points  à-peu-près  comme  nos  miniatures. 
Quand  ces  deux  sortes  d'ouvrages  réussissent 
dansleurpeifection ,  ce  qui  est  assez  difficile, 
ils  sont  infiniment  estimés  et  extrêmement 
cliers. 

Enfin  ,  il  y  a  des  porcelaines  où  les  pay- 
sages qui  y  sont  peints  ,  se  forment  du  mé- 
lange de  presque  toutes  les  couleurs  relevées 
par  l'éclat  de  la  dorure.  Elles  sont  fort  bel- 
les ,  si  Ton  y  fait  de  la  dépense  :  autrement 
la  porcelaine  ordinaire  de  cette  espèce,  n'est 
pas  comparable  à  celle  qui  est  peinte  avec  le 
seul  azur.  Les  annules  de  King-te-Tching 
disent  qu'anciennement  le  Peuple  ne  se  ser- 
vait que  de  porcelaine  blanche  :  c'est  appa- 
remment parce  qu'on  n'avait  pas  trouvé  aux 
environs  de  Jao-tcheou  ,  un  azur  moins  pré- 
cieux que  celui  qu'on  emploie  pour  la  belle 
porcelaine  ,  lequel  vient  de  loin  et  se  vend 
assez  cher. 

On  raconte  qu'un  Marchand  de  porcelaine 
ayant  fait  naufrage  sur  une  côte  déserte  ,  y 
trouva  beaucoup  plus  de  richesse  qu'il  n'en 
avait  ])erdu.  Comme  il  errait  sur  la  côte  , 
tandis  que  l'équipage  se  fesait  un  petit  bâti- 
ment des  débris  du  vaisseau  ,  il  aperçut  que 
les  pierres  propres  à  faire  le  plus  bel  azur  , 
y  étaient  très-communes  :  il  en  apporta  avec 
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lui  une  grosse  charge  ;  et  jamais  ,  dit-on  , 
on  ne  vit  à  King-te-  Tching  de  si  bel  azur.  Ce 
fut  vainement  que  le  Marchand  Chinois  s'ef- 
força ,  dans  la  suite  ,  de  retrouver  cette  côte, 
où  le  hasard  l'avait  conduit. 

Telle  est  la  manière  dont  l'azur  se  pré- 
pare :  on  l'ensevelit  dans  le  gravier  qui  esta 
la  hauteur  d'un  demi-pied  dans  le  fourneau  ; 
il  s'y  rôtit  durant  vingt-quatre  heures  ,  en- 
suite on  le  léduit  en  une  poudre  impalpable  , 
ainsi  que  les  autres  couleurs  ,  non  sur  le 
marbre  ,  mais  dans  de  grands  mortiers  de 
porcelaine  ,  dont  le  fond  est  sans  vernis  , 
de  même  que  la  léte  du  pilon  qui  sert  à 
broyer. 

Le  rouge  se  fait  avec  la  couperose,  tsao- 
fan  :  peut-être  les  Chinois  ont-ils  en  cela 
quehjue  eliose  de  particulier;  c'est  pourquoi 
je  vais  rapporter  leur  méthode.  On  met  une 
livre  de  couperose  dans  un  creuset  qu'oa 
lute  bien  avec  un  second  creuset;  au-dessus 
de  celui-ci  est  une  petite  ouverture  ,  qui  se 
couvre  de  telle  sorte  qu'on  puisse  aisément 
la  découvrir  ,  s'il  en  est  besoin.  On  envi- 
ronne le  tout  de  charbon  à  grand  feu  ,  et 
pour  avoir  un  plus  grand  réverbère,  on  fait 
Tan  circuit  de  briques.  Tandis  que  la  fumée 
s'élève  fort  noire  ,  la  matière  n'est  pas  encore 
en  état  ;  mais  elle  l'est  aussitôt  qu'il  sort  une 
espèce  de  petit  nuage  fin  et  délié.  Alors  on 
prend  un  peu  de  cette  matière,  ou  la  délaie 
dans  l'eau  ,  et  on  en  fait  l'épreuve  sur  du 
sapin.  S'il  en  sort  un  beau  rouge,  on  relire 
le  brasier  qui  environne  et  couvre  en  partie 
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le  creuset.  Quand  tout  est  rrfioidi ,  on  (rouvfl 
un  petit  pain  de  ce  rouge  qui  s'est  formé 
au  bas  du  creuset.  Le  rouge  le  plus  fin  est 
attaché  au  creuset  d'en  haut.  Une  livre  de 
couperose  donne  quatre  onces  du  rouge  dont 
on  peint  la  porcelaine. 

Bien  que  la  porcelaine  soit  blanche  de  sa 
nature  ,  et  que  l'huile  qu'on  lui  donne  serve 
encore  à  augmenter  sa  blancheur,  cependant 
il  y  a  de  certaines  hgures  ,  en  faveur  des- 
quelles on  appli(|ue  un  blanc  particulier  sur 
la  porcelaine  qui  est  peinte  de  différentes 
couleurs.  Ce  blanc  se  fait  d'une  poudre  de 
caillou  transparent ,  qui  se  calcine  au  four- 
neau ,  de  même  que  l'azur.  Sur  demi-once 
de  cette  poudre  on  met  une  once  de  céruse 
pulvérisée  :  c'est  aussi  ce  qui  entre  dans  le 
mélange  des  couleurs  ;  par  exemple  ,  pour 
faire  le  vert  ,  à  une  once  de  céruse  et  à  une 
demi-once  de  poudre  de  caillou  ,  on  ajoute 
trois  onces  de  ce  qu'on  nomme  toin-hoa-pien. 
Je  croirais,  sur  les  indices  que  j'en  ai ,  que  ce 
sont  les  scories  les  plus  pures  du  cuivre  qu'oa 
a  battu. 

Le  vert  préparé  devient  la  matrice  du  vio- 
let ,  qui  se  fait  en  y  ajoutant  une  dose  de 
i)lanc.  On  met  plus  de  vert  préparé  à  pro- 
portion (|u'on  veut  le  violet  plus  foncé.  Le 
jaunesefaitenprenantsepldrachmesdu  blanc 
préparé  comme  je  l'ai  dit  ,  auxquelles  ou 
ajoute  trois  drachmes  du  rouge  de  couperose. 
Toutes  ces  couleurs  appliquées  sur  la  por- 
celaine déjà  cuite  ,  après  avoir  été  huilée  , 
ne  paraissent  vertes  ,    violettes  ,   jaunes  ou 
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rouges  ,  qu'après  In  seconde  cuisson  qu'on 
leur  donne.  Ces  diverses  couleurs  s'appli- 
quent ,  dit  le  livre  Chinois ,  avec  la  céruse , 
le  salpêtre  et  la  couperose.  Les  Chrétiens  qui 
sont  du  métier  ,  ne  m'ont  parlé  que  de  la 
céruse  ,  qui  se  mêle  avec  la  couleur  quand 
ou  la  dissout  dans  l'eau  gommée. 

Le  rouge  appliqué  h  l'huile  se  prépare  en 
mêlant  le  rouge  tom-lou-lmm  ,  ou  même  le 
rouge  dont  je  viens  de  parler  ,  avec  l'huile 
ordinaire  de  la  porcelaine  ,  et  avec  une  autre 
huile  faite  de  cailloux  blancs  préparée  comme 
la  première  espèce  d'huile  :  ou  ne  m'a  pns 
su  dire  la  quantité  de  l'une  et  de  l'autre,  ni 
combien  on  délayait  de  rouge  dans  ce  mé- 
lange d'huiles  :  divers  essais  peuvent  décou- 
vrir le  secret.  On  laisse  ensuite  sécher  la 
porcelaine  ,  et  on  la  cuit  au  fourneau  ordi- 
naire. Si  après  la  cuisson  le  rouge  sort  pur 
et  brillant  ,  sans  qu'il  y  paraisse  la  moindre 
tache  ,  c'est  alors  qu'on  a  atteint  la  perfec- 
tion de  l'art.  Ces  porcelaines  ne  résonnent 
point  lorsqu'on  les  frappe. 

L'autre  espèce  de  rouge  soufflé  se  fait 
ainsi  :  On  a  du  rouge  tout  prépaie  ,  on  prend 
un  tuyau  ,  dont  une  des  ouvertures  est  cou- 
verte d'une  gaze  fort  serrée  ;  on  applique 
doucement  le  bas  du  tuyau  sur  la  couleur 
dont  la  gaze  se  charge  ,  après  quoi  on  souffle 
dans  le  tuyau  contre  la  porcelaine  ,  qui  se 
trouve  en'U  te  toute  semée  de  petits  points 
rouges.  Cet  e  sorte  de  porcelaine  est  encore 
plus  chèie  it  plus  rare  que  la  précédente, 
paice  que  l'exécution  en  est  plus  difYicile ,  si 
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l'on  y  veut  garder  toutes  les  proportions  re- 
quises. 

La  porcelaine  noire  a  aussi  son  prix  et  sa 
beauté  ;  on  l'appelle  oii-niien  ;  ce  noir  est 
plombé  et  semblable  a  celui  de  nos  miroirs 
ardens.  L'or  qu'on  y  met  lui  donne  un  nou- 
vel af;rément.  On  donne  la  couleur  noire  à 
la  poieclaine  lorsqu'elle  est  sèche  ,  et  pour 
cela  on  nièle  trois  onces  d'azur  avec  sept 
onces  d'huile  ordinaiie  de  pierre.  Les  épreu- 
ves apprennent  au  jusle  quel  doit  être  ce  mé- 
lanç^e  ,  selon  la  couleur  plus  ou  moins  foncée 
qu'on  veut  lui  donner.  I>ors(|ue  cette  couleur 
est  sèche,  on  eu  il  la  porcelaine  ;  a  j  très  quoi  on 
y  applique  l'or  ,  et  on  la  recuit  de  nouveau 
dans  un  fourneau  particulier. 

Il  se  fait  ici  une  autre  sorte  de  porcelaine 
que  je  n'avais  pas  encore  vue  ;  .elle  est  toute 
percée  à  jour  en  forme  de  découpure  :  au 
milieu  est  une  coupe  propre  à  contenir  la 
liqueur.  La  coupe  ne  fait  qu^)n  corps  avec 
la  découpure.  J'ai  vu  d'autres  porcelaines 
où  des  Dames  Chinoises  et  Tartares  étaient 
peintes  au  naturel.  La  draperie  ,  le  teint  et 
les  traits  du  visai;e  ,  tout  y  était  recherché. 
De  loin  on  eût  pris  ces  ouvrages  pour  de 
l'émail. 

Il  est  h  remarquer  que  quand  on  ne  donne 
point  d'antre  huile  h  la  porcelaine  que  celle 
qui  se  fait  de  cailloux  blancs,  celte  porcelaine 
devient  d'une  espèce  particulière,  qu'on  ap- 
pelle ici  Lsoui-hi.  Elle  est  toute  marbiée,  et 
coupée  en  tous  les  sens  d'une  infinité  dévei- 
nes ;  de  loiu  on  la  prendrait  pour  une  por- 
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celainfi  brisée  ,  dont  toutes  les  pièces  de- 
meurent dans  leur  place  ;  c'est  comrue  ua 
ouvrage  a  la  mosaïque.  La  couleur  que  donne 
cette  huile  est  un  blanc  un  peu  cendré.  Si 
la  porcelaine  est  toute  azurée  ,  et  qu'on  lui 
donne  cette  liuile  ,  elle  paraîtra  és^alement 
coupée  et  marbrée  ,  lorsque  la  couleur  sera 
sèclie. 

Quand  on  veut  appliquer  l'or ,  on  le  broie , 
et  on  le  dissout  au  fond  d'une  })orcel;iiue  , 
jusqu'à  cec|u'on  voie  au-dessous  de  l'eau  ua 
petit  ciel  d'or.  On  le  laisse  sécher,  et  lors- 
qu'on doit  l'employer  ,  on  le  dissout  par 
partie  dans  une  quantité  sulTl^ante  d'caii 
gommée  :  avec  trente  parties  d'or  on  in- 
corpore trois  parties  de  céiuse  ,  et  on  l'ap- 
plique sur  la  porcelaine  de  niêncie  que  les 
couleurs. 

Enfin  ,  il  y  a  une  espèce  de  porcelaine  qui 
se  fait  de  la  manièie  suivante  :  On  lui  donne 
le  vernis  ordinaire  ,  on  la  fait  cuire  ,  ensuite 
on  la  peint  de  diver.--es  couleurs  et  on  la  cuit 
de  nouVi-au.  C'est  qut-Iquefois  à  dessein  qu'où 
réserve  la  peinture  aj)!ès  la  première  cuis- 
son :  quehjuefois  aussi  on  n'a  recours  à  celte 
seconde  cuisson  ,  que  pour  cacher  les  défauts 
de  la  porcelaine  ,  en  appliquant  des  couleurs 
dans  les  eudroils  défectueux.  Cette  porce- 
laine ipii  est  ch;»r;;ée  de  couleurs  ,  ne  laisse 
p.is  d'elle  au  goût  de  bien  des  gens.  Il  arrive 
d'ordinaire  qu'on  sent  des  iirégulariiés  sur 
ces  sortes  de  porcelaines,  soîl  que  cela  vienne 
du  [)eu  d'haliilelé  de  l'Ouvrier  ,  soit  que  cela 
ait  été  uécessaire  pour  suppléer  aux  ombre& 
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de  1»  peinture  ,  ou  Lien  qu'on  ait  voulu  cou- 
vrir les  défauts  du  corps  de  la  porcelaine. 
Quand  la  peinture  est  sèche  aussi-bien  que 
la  dorure  ,  s'il  y  en  a  ,  on  fait  des  piles  de 
ces  porcelaines  ,  et  mettant  les  petites  dans 
les  grandes  ,  on  les  range  dans  le  fourneau. 
Ces  sortes  de  fourneaux  peuvent  être  de 
fer,  quand  ils  sont  petits;  mais  d'ordinaire 
ils  sont  de  terre.  Celui  que  j'ai  vu  était  de  la 
hauteur  d'un  liomm*'  ,  etpresque  aussi  large 
que  nos  plus  giands  tonneaux  de  vin  :  il  était 
fait  de  plusieurs  pièces,  de  la  matière  même 
dont  on  fait  les  caisses  de  la  porcelaine  ; 
c'était  de  grands  quartiers  épais  d'un  travers 
de  doigt,  hauts  d'un  pied,  et  longs  d'un 
pied  et  demi.  Avant  que  de  les  cuire  ,  on 
leuravaitdonné  une  figure  propre  à  s'arron- 
dir :  ils  étaient  placés  les  uns  sur  les  autres, 
et  bien  cimentés  :  le  fond  du  fourneau  était 
élevé  de  terre  d'un  demi-pied  -,  il  était  placé 
sur  deux  ou  trois  rang  de  briques  épaisses, 
mais  peu  larges  :  autour  du  fourneau  était 
une  enceinte  de  briques  bien  maçonnée  , 
laquelle  avait  en  bas  trois  ou  quatre  soupi- 
raux ,  qui  sont  comme  les- soufflets  du  foyer. 
Cette  enceinte  laissait  jusqu'au  fourneau  un 
vide  d'un  demi-pied  ,  excepté  en  trois  ou 
quatre  endroits  qui  étaient  remplis  ,  et  qui 
fesaient  comme  les  éperons  du  fourneau.  Je 
erois  qu'on  élève  en  même-temps  et  le  four- 
neau et  l'enceinte,  sans  quoi  le  fourneau  ne 
saurait  se  soutenir.  On  remplit  le  fourneau 
delà  porcelainequ'on  veut  cuire  une  seconde 
fois,  en  mettant  en  pile  lespetites  pièces  dans 
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les  grandes,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  Quand 
tout  cela  est  fait,  on  couvre  le  haut  du  four- 
neau de  pièces  de  poterie  semblables  h  celles 
du  côté  du  fourneau  :  ces  pièces  qui  enjam- 
bent les  unes  dans  les  autres  ,  s'nnissent  étroi- 
tement avec  du  mortier  ou  de  la  terre  dé- 
trempée. On  laisse  seulement  au  milieu  une 
ouverturepour  observer  quand  la  porcelaine 
est  cuite.  On  allume  ensuite  quantité  de 
charbon  sous  le  fourneau  ;  on  en  allume  pa- 
reillement sur  la  couverture,  d'où  l'on  en 
jette  des  monceaux  dans  l'espace  qui  est  en- 
tre l'enceinte  de  brique  et  le  fourneau. 
L'ouverture  qui  est  au-dessus  du  fourneau  se 
couvre  d'une  pièce  de  pot  cassé.  Quand  le 
feu  est  ardent,  on  regarde  de  temps-en- 
temps  par  cette  ouverture  ,  et  lorsque  la  por- 
celaine paraît  éclatante  et  peinte  de  couleurs 
vives  et  animées  ,  ou  retire  le  brasier  ,  et  en^ 
suite  la  porcelaine. 

Il  me  vient  une  pensée  au  sujet  de  ces 
couleurs  qui  s'incorpoient  dans  une  porce- 
laine déjà  cuite  et  vernissée  parlemoven  de 
la  céruse ,  à  laquelle,  selon  les  annales  de 
Feou-leani  ,  on  joignait  autrefois  du  salpêtre 
et  de  la  couperose  ;  si  l'on  employait  pareillc- 
jnent  de  la  céruse  dans  les  couleurs  dont  on 
peint  des  panneaux  de  verre  ,  et  qu'ensuite 
on  leur  donnât  une  espèce  de  seconde  cuis- 
son ,  cette  céruse  ainsi  employée  ne  pourrait- 
elle  pas  nous  rendre  le  secret  qu'on  avait 
autrefois  de  peindre  le  verre,  sans  lui  riea 
ôler  de  sa  transparence  ?  C'est  de  quoi  ou 
pourra  juger  par  l'épreuve. 
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Ce  secret  que  nous  avons  perdu  ,  me  fait 
souvenir  d'un  autre  secret  que  les  Cliinois  se 
pliiignent  de  n'avoir  plus  ;  ils  avaient  l'art  de 
peindre  sur  les  côlés  d'une  porcelaine  des 
poissons  ,  ou  d'autres  animaux  ,  qu'on  n'aper- 
cevait que  lorscjue  la  porcelaine  était  rem- 
plie de  quelque  liqueur.  Ils  appellent  celte 
espèce  de  porcelaine  Kia-tsini ,  c'^st-h-dire  , 
azur  mis  en  presse  ,  h  cause  de  la  manière 
dont  l'azur  est  placé.  Voici  ce  qu'on  a  retenu 
de  ce  secret;  peut-être  imaginera-t-on  en 
Europe  ce  qui  est  ignoré  des  Chinois.  La 
porcelaine  qu'on  veut  peindre  ainsi  doit  être 
fort  mince  ;  quand  elle  est  sèche  ,  on  applic(ue 
la  couleu  r  un  peu  foi  le  ,  non  en-dehors  ,  selon 
la  coutume  ,  mais  en-dedans  sur  les  côlés  ; 
on  y  peint  communément  des  poissons  , 
comme  s'ils  étaient  plus  propres  h  se  pro- 
duire ,  lorsqu'on  remplit  la  lasse  d'eau.  La 
couleur  une  fois  séchéc  ,  on  donne  une 
légère  couche  d'une  espèce  de  colle  fort 
déliée,  faite  de  la  terre  même  de  la  porce- 
laine. Cette  couche  siTie  l'azur  entre  ces 
deux  espèces  de  lames  de  terre.  Quand  la 
couche  est  sèche  ,  on  jette  de  l'huile  en-de- 
dans de  la  porcelaine;  quthjue  temps  après 
on  la  met  sur  le  moule  et  au  tour,  Conime 
elle  a  reçu  du  corps  par  le  dedans  ,  on  la  rend 
par  dehors  le  plus  mince  qui  se  peut  ,  sans 
percer  jusqu'à  la  couleur;  ensuite  on  plonge 
dans  l'huile  le  dehois  df  la  poreilaii  e.  l.ors- 
que  tout  est  sec  ,  on  la  cuit  dans  h-  foi-rnenu 
ordinaire.  Ce  travail  est  exlrêmenuiit  dé- 
licat, et  denaaûde  une  adresse  que  les  Chinois 
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apparemnient  n'oni  plus.  Ils  tAcheni  néan- 
moins de  temps-en-temps  de  retrouver  l'art 
de  cette  peinture  magique  ,mais  c'est  envain. 
L'un  d'eux  m'a  assuré  depuis  peu  ,  qu'il 
avait  fait  une  nouvelle  tentative,  et  qu'elle 
lui  avait  presque  réussi. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  peut  dire  qu'en- 
core aujourd'hui  le  bel  azur  renaît  sur  la 
porcelaine,  après  en  avoir  disparu.  Quand 
on  l'a  appliqué  ,  sa  couleur  est  d'un  noir 
pâle  ;  lorsqu'il  est  sec  ,  et  qu'on  lui  a  donné 
l'huile,  il  s'éclipse  toul-h-fait,  et  la  porce- 
laine parait  toute  blan»  lie  ;  les  couleurs  sont 
alors  ensevelies  sous  le  vernis  :  le  feu  les  en 
fait  éclore  avec  toutes  leurs  beautés  ,  de 
même  à-peu- près  que  la  chaleur  naturelle 
fait  sortir  de  la  coque  les  plus  beaux  pa-- 
pillons  avec  toutes  leurs  nuances.  J'ajouterai 
une  circonstame  qui  n'est  pas  n  omettre  ,. 
c'(  st  f|u'avanl  que  de  dounerl'luiile  à  Ta  por- 
celaine, on  achève  (le  la  polir  ,  et  de  lui  oler 
les  plus  petites  inégalités.  On  se  sert  pour 
cela  d'un  iàneeau  fait  de  petites  plumes  très- 
fines  :  on  humecte  le  pinceau  avec  un  peu 
d'eau  ,  et  on  le  passe  par-tout  d'une  main 
léyèie. 

Au-ieste,  il  y  a  beaucoup  d'art  dans  la 
manière  dont  l'huile  se  donne  à  la  porce- 
laine, soit  pour  n'en  pas  mettre  plus  qu'il 
ne  faut ,  soit  potir  la  répandi-e  éj:çalement  de 
tous  côtés.  A  la  pc^rcelaine  qui  est  fort  mince 
et  fort  déliée  ,  on  donne  à  deux  fois  deux  cou- 
ches légères  d'huile;  si  les  coiiclu-s  étai(^nt 
trop  épaisses  ,  les  faibles  parois  de  la  tasse 
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ne  pourraient  les  porter,  et  ils  plieraient  sur- 
le-chainp.  Ces  deux  couleurs  valent  autant 
qu'une  couche  ordinaire  d'huile  ,  telle  qu'on 
la  donne  à  la  porcelaine  fine,  qui  est  plus 
robuste.  Elles  se  mettent,  l'une  par  asper- 
sion, et  l'autre  par  immersion.  D'abord  on 
prend  d'une  main  la  tasse  par  le  dehors,  et 
la  tenant  de  biais  sur  l'urne  où  est  le  vernis  , 
de  l'autre  mai»  on  jette  dedans  autant  qu'il 
faut  de  vernis  pour  l'arroser  par-tout.  Cela 
se  fait  de  suite  à  un  grand  nombre  de  tasses  ; 
les  premières  se  trouvant  sèches  en-dedans  , 
on  leur  donne  l'huile  au-dehors  de  la  ma- 
nière suivante  ;  on  tient  une  main  dans  la 
tasse  ,  et  la  soutenant  avec  un  petit  bâton 
sous  le  milieu  deson  pied  ,  on  la  plonge  dans 
le  vase  plein  de  vernis  ,  d'où  ou  la  retire 
aussitôt. 

J'ai  dit  plus  haut  que  le  pied  de  la  por- 
celaine demeurait  massif;  en  effet  ,  ce  n'est 
qu'après  qu'elle  a  reçu  l'huile  et  qu  elle  est 
sèche  ,  qu'on  la  met  su  r  le  tour  pour  creuser 
le  pied  ,  après  quoi  on  y  peint  un  pelit  cer- 
cle, et  souvent  une  lettre  Chinoise.  Quand 
celte  peinture  est  sèche  ,  on  vernisse  le  creux 
qu'on  vient  de  faire  sous  la  tasse,  et  c'est  la 
dei -lière  main  qu'on  lai  donne  ^  car  aussitôt 
après  elle  se  porte  du  laboratoire  au  four- 
neau ,  pour  y  être  cuite. 

J'ai  été  surpris  de  voir  qu'un  homme  tienne 
en  équilibre  sur  ses  épaules  deux  planches 
longues  et  étroites  sur  lesquelles  sont  rangées 
les  porcelaines  ,  et  qu'il  passe  aiii^i  par  plu- 
sieurs rues  fort  peuplées  sans  briser  sa  mar- 
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cViandîse.  A  la  vérité  ,  on  évite  avec  soin  de 
le  heurter  tant  soit  peu  ,  laron  serait ol)lii;é 
de  réparer It:  torlqu'on  lui  aurait  f.iit  ;  mais 
il  est  étonnant  que  le  porteur  lui-même  règle 
si  bien  ses  pas  et  tous  les  ninuvernens  de  soq 
corps  qu'il  ne  perde  rien  de  son  é(juilil)re. 
Ij'endroit  où  sont  les  fourneaux    présente 
une  autre  scène.    Dans  une  espèce  de  vesli- 
Lule  qui  précède  le  fourneau  ,  on  voit  des  tas 
de  caisses  et  d'étuis  faits  de  terre  ,  et  destinés 
à  renfermer  la  porcelaine.  Cliaque  pièce  de 
porcelaine  ,   pour  peu  qu'elle  soil  considé- 
rable ,  a  son  étui ,  les  porcelaines  qui  ont  des 
couvercles  comme  celles  qui  n'en  ont  pas  ; 
ces  couvercles  qui  ne  s'attachent  que  faible- 
ment à  la  partie  d'eu-bas  durant  la  cuisson  , 
s'en   détachent  aisément  par  un   petit  coup 
qu'on  leur  donne.  Pour  ce  qui  est  des  petites 
porcelaines  ,  comme  sont  les  tasses  à  prendie 
du  thé  ou  du  chocolat,  elles  ont  uue  caisse 
commune  à  plusieurs.    L'Ouvrier  imite  ici 
la  nature  ,   qui   pour  cuire   les  fruits  et  les 
conduire  h  une    parfaite  maturité  ,  les  ren- 
ferme sous  une  enveloppe  ,  afin  que  la  chaleur 
du  soleil  ne  les   pénètre   que  peu-n-peii  ,  et 
que  son  action  au-dedans  ne  soit  pas  trop 
interrompue  par  Vair  qui   vient  de  dehors 
durant  les  fraîcheurs  de  la  nuit. 

Ces  étuis  ont  aurdedans  une  espèce  de 
petit  duvet  de  sable  ;  on  le  couvre  de  pous- 
sière de  kao-lin  ,  afin  que  le  sable  ne  s'at^ 
tache  pas  trop  au  pied  de  la  coupe  qui  se 
place  sur  ce  lit  de  sable,  après  l'avoir  pressé 
en  lui  donnant  la  figure  du  fond  de  la  por- 
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celainc,  laquelle  ne  touche  point  aux  pnroîs 
de  son  étui.  Le  liaut  de  cet  étui  n'a  point  de 
couvercle  ;  un  second  étui  ,  de  la  figure  da 
premier  ,  garni  pareillement  de  sa  porce- 
laine ,  s'enchâsse  dedans  de  telle  sorte  qu'il 
le  couvre  toul-à-faitsans  loucher  à  la  porce- 
laine d'en-bas  ;  et  c'est  ainisi  qu'on  remplit 
le  fourneau  de  grandes  pilesde  caisses  de  terre 
toutes  garnies  de  porcelaine.  A  la  faveur  de 
ces  voiles  épais  ,  la  beauté  ,  et  si  j'ose  m'ex- 
prinier  ainsi  ,  le  teint  de  la  porcelaine  n'est 
point  bâté  par  l'ardeur  du  feu. 

A  l'égard  des  petites  pièces  de  porcelaine 
qui^sonl  renfermées  dans  de  grandes  caisses 
rondes  ,  chacune  est  posée  sur  une  soucoupe 
de  terre  de  l'épaisseur  de  deux  éeus  ,  et  de  la 
largeur  de  son  pied;  ces  bases  sont  aussi  se- 
mées de  poussière  de  hao-lin.  Quand  ces 
caisses  sont  un  peu  larges  ,  onnem<t  point  de 
porcelaine  au  milieu  ,  parce  qu'elle  v  serait 
trop  éloignée  des  côtés,  et  que  par-la  elh' pour- 
rait manquer  de  force  ,  s'ouvrir  et  s'enfoncer  , 
ce  qui  ferait  du  ravage  dans  toute  la  C(donne. 
Il  est  bon  de  savoir  que  ces  caisses  ont  le 
tiers  d'un  pied  en  hauteur  ,  et  qu'en  partie 
elles  ne  sont  pas  cuites  non  plus  que  la  por- 
celaine. Néanmoins  on  remplit  eniièrement 
celles  qui  ont  déjà  été  cuites,  et  qui  peuvent 
encore  servir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  la 
porcelaine  se  met  dans  ces  caisses  ;  l'Ouvrier 
ne  la  touche  pas  immédiatement  de  la  miin  ; 
il  pouriail  ou  la  casser,  car  rien  n'est  plus 
frajjile  ,  ou  la  faner  ,   ou  lui  faire  des  iné- 
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ffalités.  C'est  par  le  moyen  d'un  petit  cordon 
qu'il  la  lire  de  dessus  la  planche.  Ce  coidua 
tient  d'un  côté  à  deux  hranclies  un  peu 
courbées  d'une  fourchette  de  bois  qu'il  prend 
d'une  main  ,  tandis  que  de  l'autre  il  lient 
les  deux  bouts  du  cordon  croisés  et  ouverts 
selon  la  largeur  de  la  porcelaine;  c'est  ainsi 
qu'il  l'environne  ,  qu'il  l'élève  doucement  , 
et  qu'il  la  pose  dans  la  caisse  sur  la  petite 
soucoupe.  Tout  cela  se  fait  avec  une  vitesse 
incroyable. 

J'ai  dit  (jue  le  bas  du  fourneau  a  un  de- 
mi-pied de  gros  gravier;  ce  gravier  sert  à  as- 
seoir plus  sûrement  les  colonnes  de  porce- 
laine ,  dont  les  rangs  qui  sont  au  milieu  du 
fourneau  ,  ont  au  moins  sept  pieds  de  hau- 
teur. Les  deux  caisses  qui  sont  au  bas  de 
chaque  colonne  sont  vides,  psrce  que  le 
feu  n'agit  pas  assez  en  bas  ,  et  que  le  gravier 
les  couvre.en  partie.  C'est  parla  même  raison 
que  la  caisse  qui  est  placée  au  haut  delà  pile 
demeure  vide.  On  remplit  ainsi  tout  le 
fourneau  ,  ne  laissant  de  vide  qu'à  r<'ndroit 
qui  est  imn)éiliatement  sous  le  soupirail. 

On  a  soin  de  placer  au  milieu  du  four- 
neau les  piles  de  la  plus  fine  porcelaine  ; 
dans  le  fond  ,  celles  qui  le  sont  moins  ; 
et  à  l'entrée  on  met  celles  qui  sont  un  ptu 
fortes  en  couleur,  (\u\  sont  composées  d'une 
matière  où  il  entie  autant  de /7e-f*//?-f.ve  que 
de  kao-Iin  ,  et  auxquelles  on  a  donné  une 
huile  faite  de  la  pierre  qui  a  des  taches  un 
peu  noires  ou  rousses,  parce  que  cette  huile 
a  plus  de  corps  que  l'autre.  Toutes  ces  piles 
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sont  placées  fort  près  les  unes  des  autres  , 
et  liées  en  haut,  en  b;is,  et  au  milieu  avec 
quelques  mnrr.eaux  de  terre  qu'on  leur  ap- 
plique, de  telle  sorte  pourtant  (|iie  la  flamme 
ait  un  passage  libre  pour  s'insinuer  égale- 
ment de  tous  cArés  ;  et  pcul-cfre  est-ce  là  à 
quoi  l'œil  et  l'hahilelé  de  l'Ouvrier  servent 
le  plus  pour  réussir  dans  son  entreprise  , 
afin  d'éviter  certains  accidcns  h -peu-près 
se  m  blables  à  ceux  (jue  causent  les  obstructions 
dans  le  corps  de  l'animal. 

Toute  terre  n'est  pas  propre  a  construire 
les  caisses  qui  renferment  la  porcelaine  ;  il 
y  en  a  de  trois  sortes  qu'on  met  en  usage  : 
l'une  qui  est  jaune  et  assez  commune  ;  elle 
domine  parla  quantité  et  fait  la  base.  L'autre 
s'appelle  lao-toii  ;  c'est  une  terre  forte.  La 
troisième  ,  qui  est  une  terre  huileuse  ,  se 
nomme  yeou-toii.  Ces  deux  sortes  de  terre 
se  tirent  en  hiver  de  certaines  raines  fort 
profondes  ,  où  il  n'est  pas  possible  de  travail 
1er  pendant  l'été.  Si  on  les  mêlait  parties 
égales,  ce  qui  coûterait  un  peu  plus,  les 
caisses  dureraient  long-temps.  On  les  ap- 
porte toutes  préparées  d'un  gros  Village  qui 
est  au  bas  de  la  rivière  h  une  lieue  de  Kins^- 
te-Tching.  Avant  qu'elles  soientcuites  elles 
sont  jaunfitres  :  quand  elles  sont  cuites ,  elles 
sont  d'un  rouge  fort  obscur.  Comme  on  va  à 
l'épargne  ,  la  terre  jaune  y  domine  ,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  les  caisses  ne  durent  guèies 
que  deux  ou  trois  fournées  ,  après  quoi  elles 
éclatent  tout-à-fait.  Si  elles  ne  sont  que  lé- 
gèrement fêlées  ou  fendues,  on  les  entoure 
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d'un  cercle  d'osier  ;  le  ceicle  se  LriMe  ,  et  la 
caisse  sert  encoie  celte  fois-là  ,  sans  cjue  la 
poreelaine  en  soulFie.  Il  tant  prendre-  j^arde 
de  ue  pas  remplir  une  foui  née  décaisses  neu- 
ves ,  lesquelles  n'aient  pas  encore  seivi  :  il 
y  en  faut  niettie  la  moitié  qui  aient  déjà  été 
cuites.  C(  llfs-ei  se  placent  en  liaui  et  eu  bas  ; 
au  uiiiicu  des  piles  se  meittnt  celles  qui  sont 
nouvelltnient  faites.  Autrefois,  selon  l'his- 
toire de  i  lou-leam  ,  toutes  les  caisses  se 
cuisaieuthpartdansun  fourneau ,  avantqu'oQ 
s'en  sel  \it  pour  faire  cuiie  la  porcelaiue:  sans 
doute  p. Il  ce  qu'alors  on  avait  moins  d'égard 
à  la  dépense  cju'à  la  perfection  de  rouvr.age. 
11  u\;.\\  est  pas  tout-â-fait  de  même  à  pré- 
sent ,  et  cela  vient  apparemment  de  ce  que 
le  nombre  des  Ouvriers  en  porcelaine  s'est 
multiplié  à  l'inlini. 

Venons  maintenant  h  la  construction  des 
fourneaux.  On  les  place  au  fond  d'un  assez 
long  vestibule  quiseit  comme  de  soufflets, 
et  qui  in  est  la  décharge.  Il  a  le  njcme  usage 
que  l'arche  des  verreries.  Les  fourneaux  sont 
présentement  plus  grands  qu'il>  n'étaient 
autrefois.  Alors,  selon  le  livre  Chinois  ,  ils 
n'avaient  que  six  pieds  de  hauteur  et  de 
largeur  :  maintenant  ils  sont  hauts  de  deux 
Lra.-.ses  et  ont  près  de  qualie  brasses  de  pro- 
fondiur.  La  voûte  aussi-bien  que  le  corps 
du  touiniau  est  assez  épaisse  pour  pouvoir 
nia!  cher  dessus  sans  être  incommedé  du  feu  : 
ci-lle  voiite  n'est  en  dedans  ni  plate,  ni  for- 
mée en  pointe  -,  elle  va  en  s'allongeant  ,  et 
elle  se  rétrécit  a  mesure  qu'elle  appiocLe  du 
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grand  soupirail  (jui  esta  i'exiréniité  ,  et  par 
où  sortent  les  tourbillons   de  Uamnie  et  de 
fumée.  Outre  cette  gorge,  le  tourneau  a  sur 
sa  tête  cinq  petites  -ouvertuies  qui  en   sont 
comme  les  veux  :  on  les  couvre  de  quelques 
pots  cassés  ,   de  telle    sorte  pourtj-nt  qu'ils 
soulagent  l'air  et  le  feu  du   fourneau.    C'est 
par  ces  yeux  qu'on  juge  si  la  porcelaine  est 
cuite  :  on  découvre  l'oeil  qui  est  un  peu  de- 
vant le  grand  soupirail  ,  et  avec  une  pincette 
de  fer  l'on  ouvre  une  des  caisses.   La  porce- 
laine est  en  état ,   quand  oti  voit  un  feu  clair 
dans  le  fourneau  ,  quand  toutes  les  caisses 
sont  embrasées  ,  et  sur-tout  quand  les  cou- 
leurs pai-aissent  avec   tout  leur  éclat.  Alors 
on  discontinue  le   f(;u  ,   et    l'on   achève  de 
murer  pour  quelque  temps  la  porte  du  four- 
neau.   Ce  fourneau  a  dans   toute  sa  largeur 
un  foyer  profond  et  large  d'un  ou  de  deux 
pieds  ;    on   le   passe  sur  une  planche  pour 
entrer  dans  la   capacité  du   fourneau  ,   et  y 
Tcinger  la  porcelaine.    Quand  on  a  allumé  le 
feu  du  foyer,  on  mure  aussitôt  la  porte  ,  n'y 
laissant  que   l'ouverture    nécessaire  pour  y 
jeter  deg  quartiers  de  gros  bois  longs  d'un 
pied,  mais  assez  étroits.  On  chauffe  d'abord 
le    fourneau  pendant  un  jour  et  une  nuit; 
ensuite  deux  hommes  qui  se   relèvent  ,  ne 
cessent  d'y  jeter  du  bois  :  on  en  brûle  com- 
munément pour    une  fournée    jusqu'à  cent 
quatre-vingts    charges.    A    en   juger  par  ce 
qu'en  dit  le  livre  Cliinois  ,  cette  quantité  ne 
devrait  pas  être  suffisante  :  il  assure  qu'an- 
ciennement on  brûlait  deux  cent  quarante 
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charges  de  Lois  ,el  vingt  de  plus  si  le  temps 
était  pluvieux  ,  bien  qu';ilors  les  toiiineaux 
fussent  moins  gr.mdt  de  la  moitié  que  eeux- 
ci.  On  y  entretenait  d'aboi d  un  petit  feu. 
pendant  sept  jours  et  sept  nuits  ;  le  huitième 
jour  on  fesaitun  l'eu  très-ardent  ;  et  il  est  à 
remarquer  que  les  eaisses  de  la  petite  porce- 
liiine  étaient  déj\  euites  à  part  ,  avant  que 
d'entrer  dans  ic  fourneau  :  aussi  faut-il 
avouer  que  l'ancienne  porcelaine  avait  bien 
plus  de  corps  que  la  moderne.  On  observait 
encore  une  chose  qui  se  néglige  aujour- 
d'hui •.  quand  il  n'y  avait  plus  de  feu  dans 
le  fourneau  ,  on  ne  démurail  la  porte  qu'a- 
près dix  jours  pour  les  grandes  porcelaines, 
et  après  cinq  jours  pour  les  petites  :  main- 
tenant on  diflère  à  la  vérité  de  quelques  jours 
à  ouviir  le  fourneau  ,  et  à  en  retirer  les 
grandes  pièces  de  porcelaine  ,  car  sans  cette 
précaution  elles  éclateraient  ;  mais  pour  ce 
qui  (  st  des  petites  ,  si  le  feu  a  été  éteint  à 
l'entrée  de  la  nuit ,  on  les  retire  dès  le  lende- 
main. Le  dessein  apparenim(>nt  est  d'épar- 
gner le  bois  pour  une  seconde  fournée. 
Comme  la  porcelaine  est  brûlante  jl'Ouviier 
qui  la  retire  ,  s'aide,  pour  la  prendre  ,  de 
longues  éeharpes  pendues  à  son  cou. 

J'ai  été  surpris  d'apprendre  qu'après  avoir 
hrûlé  dans  un  jour  à  1'*  ntrée  du  fourneau 
juscju'à  cent  quatre-vingts  charges  de  bois  , 
cependant  le  lendemain  on  ne  trouvait  point 
de  cendre  dans  le  foyer.  Il  faut  que  ceux  qui 
servent  ces  fourneaux  soient  bien  accoulu- 
n;és  au  feu  :  on  dit  qu'ils  mettent  du  sel  dans 
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leur  thé  ,  afia  d'en  boire  tant  qu'ils  veulent 
«ans  en  être  incommodés  -,  j'hî  peine  à  com- 
prendre comment  il  se  "peut  iaire  que  cette 
liqueur  salée  les  désallère. 

Après  ce  que  je  viens  de  rappoiter  ,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  que  la  porcelaine 
soit  si  chère  en  Europe  :  on  le  sera  encore 
moins  ,  quand  on  saura  qu'outre  le  gros  gain 
des  Mal  t  banda  Européens,  et  celui  que  font 
sur  eux  leurs  Commissionnaires  Cbinois,  il 
est  rare  qu'une  fournée  réussisse  enlicre- 
ment  ;  que  souvent  elle  est  toute  perdue  ,  et 
qu'en  ouvrant  le  fourneau  on  trouve  les  por- 
celaines et  les  caisses  réduites  en  une  masse 
dure  comme  un  rocher  -,  qu'un  trop  grand 
feu  ou  des  caisses  mal  conditionnées  peuvent 
tout  ruiner  ;  qu'il  n'est  pas  aisé  de  régler 
le  feu  qu'on  leur  doit  donner  ;  que  la  natuie 
du  temps  cbange  en  un  instant  l'action  du 
feu  ,  la  qualité  du  sujet  sui-  lerjuel  il  agit  , 
et  celle  du  bois  qui  l'entretient.  Ainsi ,  })our 
■un  ()uvrier(jui  s'enrichit,  il  y  en  a  c«'ni  au- 
tres qui  se  ruinent,  et  qui  ne  laissent  pas  de 
tenter  fortune  ,  dans  l'espérance  dont  ils  se 
flattent  de  pouvoii  amasser  de  quoi  lever  une 
bouli(|ue  de  Marchand. 

D'ailleurs,  la  poi'c»  laine  qu'on  transporte 
en  Euiope  ,  se  faitpresque  toujours  sur  des 
modèles  nouxeaux  ,  souv(  nt  bizaires  ,  et  où. 
il  est  dilFicile  de  réussir  :  pour  peu  qu'elle 
ait  de  défaut  ,  cil.-  est  rebutée  <\vs  Euro- 
péens qui  ne  veuhnl  rien  (jue  d'achevé  ,  et 
dès-là  elle  d«  meure  «'nlie  les  mains  des  (hu- 
niers, quiae  peuvent  la  veudie  auxCliinois, 
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parce  qu'elle  n'est  pas  de  leur  goût.  Il  faut 
par  conséquent  que  les  pièces  qu'on  pi  end, 
portent   les    frais   de    celles   qu'on  rebute. 

Selon  l'histoire  de  Kiiig-tc-Tcliing  ,  le 
gain  qu'on  fesait  autrefois  élait  beaucoup 
plus  considérable  que  celui  qui  sefait  main- 
tenant ;  c'est  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  croire  ,, 
car  il  s'en  faut  bien  qu'il  se  fit  alors  un  si 
grand  débit  de  porcebiine  en  Europe.  Je 
crois  pour  moi  que  cela  vient  de  ce  que  les 
vivres  sont  maintenant  bien  plus  chers  ,  de 
ce  que  le  bois  ne  se  tirant  plus  des  monta- 
gnes voisines  qu'on  a  épuisées  ,  on  est  obligé 
de  le  faire  venir  de  fort  loin  et  à  grands 
frais  ;  de  ce  que  legain  est  partagé  maintenant 
entre  trop  de  personnes;  et  qu'enfin  les  Ou- 
vriers sont  moins  habiles  qu'ils  ne  l'étaient 
dans  ces  temps  reculés,  et  que  par-là  ils  sont 
moins  sûrs  de  réussir.  Cela  peut  venir  en- 
core de  l'avarice  des  Mandarins  ,  qui  occu- 
pant beaucoup  d'Ouvriers  à  ces  sortes  d'Ou- 
vrages, dont  ils  font  des  piésens  à  leurs  pro- 
tecteurs de  la  Cour  ,  paient  mal  les  Ou- 
vriers ;  ce  (jui  cause  le  renchérissement  des 
marchandises  et  la  pauvreté  des  Marchands. 

J'ai  dit  que  la  dilïicullé  qu'il  y  a  d'exécuter 
certains  modèles  venus  d  Europe  ,  est  une 
dtîs  choses  qui  augmentent  le  prix  delà  por- 
celaine :  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
Ouvriers  puissent  travailler  sur  tous  les  mo- 
dèles qui  leur  viennent  des  Pays  étrangers. 
Il  y  en  a  d'impraticables  à  la  Chine  j  de 
même  qu'il  s'y  fait  des  ouvrages  qui  sur- 
prennent les  étrangers  ,  et  qu'ils  ne  croient 
Tome  XrUL  K 
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pas  possibles.  En  voici  cjuclqucs  exemples. 
J'ai  vu  ici  un  fanul  ou  une  grosse  lanlcrne  de 
porcelaine,  qui  était  d'une  seule  pièce  ,  au 
travers  de  laquelle  un  flambeau  éclairait 
toute  une  cliambre  :  cet  ouvrage  fut  coin- 
mandé  ,  il  y  a  sept  ou  buit  ans,  par  b-  Prince 
héritier.  Ce  même  Prince  commanda  aussi 
divers  instrumens  de  musique  ,  entr'aulres' 
une  espèce  de  petit  orgue  appelée  tseng  , 
qui  a  près  d'un  pied  de  bauteur  ,  et  (|ui  est 
composé  de  quatorze  tuyaux  ,  dont  l'har- 
monie est  assez  agréable  j  mais  ce  fut  inu- 
tilement qu'on  y  travailla.  On  réussit  mieux 
aux  flûtes  douces,  aux  flageolets ,  et  à  un 
autre  instrument  qu'on  nomme  yun-lo^ 
qui  est  composé  de  diverses  petites  plaques 
rondes  un  peu  concaves  ,  dont  cbacune  rend 
un  son  particulier  :  on  en  suspend  neuf  dans 
un  cadre  h  divers  étages  qu'on  loucbe  avec 
des  baguettes  comme  le  tympnnon  -,  il  se  fait 
un  petit  carrillon  qui  s'accorde  avec  le  son 
des  auties  instrumens  ,  et  avec  la  voix  des 
Musiciens.  Il  a  fallu  ,  dit-on  ,  faire  beau- 
coup d'épreuves  ,  afin  de  trouver  l'épaisseur 
et  le  degré  de  cuisson  convenables  ,  pour 
avoir  tous  les  tons  nécessaires  à  un  accord. 
Je  m'imaginais  qu'on  avait  le  secret  d'insé- 
rer un  peu  de  métal  dans  le  corps  de  ces 
porcelaines  ,  pour  varier  les  sons  ;  mais  on 
m'a  détrompé  ;  le  métal  est  si  peu  capable 
de  s'allier  avec  la  porcelaine  ,  que  si  l'on 
mettait  un  denier  de  cuivre  au  haut  d'une 
pile  de  porcelaine  placée  dans  le  four  ,  ce 
denier  venant  à  se  fondre ,  percerait  toutes 
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les  caisses  et  toutes  les  porcelaines  de  la  co- 
lonne ,  qui  se  lrnuver;ti(  ni  toutes  avoir  ua 
trou  au  milieu.  Rien  ne  tnit  mieux  voir  quel 
mouvement  le  feu  donne  à  tout  ce  qui  est 
renfermé  dans  le  fourneau  ;  aussi  assuie-l-oa 
que  tout  y  est  comme  lluide  et  flttttant. 

Pour  revenir  aux  ouvrages  des  Cliinois  im 
peu  rares  ,  ils  réussissent  pi  ineipalement 
dans  les  grotesques  <t  <^Jansla  repiésentation 
des  animaux  :  les  Ouvriers  font  des  canards 
et  des  tortues  qui  lloUent  sur  l'i'au.  J'ai  vu 
un  cliat  peint  au  natuTel  ;  on  avait  rais  dans 
sa  tête  une  petite  lampe  dont  la  flamme  for- 
mait les  deux  yeux  ,  et  l'on  m'assura  que  pen- 
dant la  nuit  les  rats  en  étaient  épouvantés. 
On  fait  encore  ici  beaucoup  de  statues  de 
Kouan-in  (  c'est  une  Déesse  célèbre  dans 
toute  la  Cbine  )  ;  on  la  représente  tenant  ua 
enfant  entre  ses  bras  ,  et  elle  est  invoquée 
par  les  femmes  stériles  qui  veulent  avoir  des 
enfans.  Elle  peut  être  compaiée  aux  statues 
antiques  que  nous  avons  de  Vénus  et  de 
Diane  ,  avec  cette  difîerence  que  les  statues 
de  Kouan-in  sont  très- modestes. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  porcelaine  dont 
l'exécution  est  très-difficile  ,  et  qui  par- là 
devient  fort  rare.  Le  corps  de  celte  porce- 
laine est  extrêmement  délié  ,  et  la  surface  eu 
est  très-unie  au-dedans  et  au-dehors  :  cepen- 
dant on  y  voit  des  moulures  gravées  ,  ua 
tour  de  fleurs  ,  par  exemple,  «t  d'autres  or- 
nemens  semblables.  Voici  de  quelle  manière 
on  la  travaille  :  au  sorlir  de  dessus  la  roue  oa 
l'applique  sur  un  moule,  où  sont  des  gravures 
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qui  s'y  impriment  en-dedans  :  en-deliors  on 
la  rend  le  plus  fine  et  le  plus  déliée  qu'il  est 
possible  en  la  travaillant  au  tour  avec  le  ci- 
seau ;  après  quoi  on  lui  donne  l'huile  ,  et 
on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire. 

Les  Marchands  Européens  demandent 
quekruefoisaux  Ouvriers  Chinois  des  plaques 
de  porcelaines,  dont  une  pièce  fasse  le  des- 
sus d'une  table  et  d'une  chaise  ou  des  cadres 
de  tableau  :  cesouvragessontimpossibles  •  les 
plaques  lesplus  larges  etles  plus  longues  sont 
d'unpied  ou  environ  :  sionvaau-dela, quelque 
épaisseur  qu'on  leur  donne  ,  elles  se  déjet- 
tent :  l'épaisseur  même  ne  rendrait  pas  plus 
facile  l'exécution  de  ces  sortes  d'ouvrages  ,  et 
c'est  pourquoi  au-lieu  de  rendre  ces  plaques 
épaisses  ,  ou  les  fait  de  deux  superficies  qu'on 
unit  en  laissant  le  dedans  vide  :  on  y  met 
seulement  une  traverse,  et  l'on  fait  aux  deux 
côtés  deux  ouvertures  pourles  enchâsser  dans 
des  ouvrages  de  menuiserie,  ou  dans  le  dos- 
sier d'une  chaise  ,   ce  qui  a  son  agrément. 

L'histoire  de  ilLiV/^-te-Z'c/?//?^  parle  de  di- 
Ters  ouvrages  ordonnés  par  des  Empereurs  , 
qu'on  s'ediorça  vainement  d'exécuter.  Le 
père  de  l'Empereur  régnant  commanda  des 
urnes  à-peu-près  de  la  figure  des  caisses  où 
nous  mettons  des  oranges  ;  c'était  apparem- 
ment pour  y  nourrir  de  petits  poissons  rou- 
g.es  ,  dorés  et  argentés  ,  ce  qui  fait  un  orne- 
ment des  maisons  ;  peut-être  aussi  voulait-il 
s'en  servir  poury  prendre  le  bîiin,  car  elles  de- 
vaient avoir  trois  pieds  et  demi  de  diamètre,  et 
deux  pieds  et  denai  de  hauteur  ;  lei'ond  de- 
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vaît  être  épais  d'un  (lemi-pitd  ,  el  les  parois 
d'un  tiers  de  pied.  Ou  travailla  trois  ans  de 
suite  à  ces  ouvrages,  et  on  fit  jusqu'à  deux 
cens  urnes  sans  qu'une  seule  put  réussir.  Le 
même  Empereur  ordonna  des  plaques  pour 
des  devants  de  galerie  ouverte  ;  chaque  pla- 
que devait  être  haute  de  trois  pieds  ,  large 
de  deux  pieds  et  demi  ,  el  épaisse  d'un  demi- 
pied  :  toutcela,  disent  les  anciens  de  King- 
te-TchingyUe  put  s'exécuter,  et  les  Manda- 
rins de  cette  Province  présent^èrenl  une  Re- 
quête à  l'Empereur,  pour  le  supplier  de  faire 
cesser  ce  ti  avail. 

Cependant ,  \es  Mandarins  qui  savent  quel 
est  le  génie  des  Européens  en  fait  d'inven- 
tion, m'ont  quelquefois  prié  de  faire  venir 
d'Europe  des  desseins  nouveaux  et  curieux, 
afiii  de  pouvoir  présentera  l'Empereur  quel- 
que chose  de  singulier.  D'un  autre  côté  ,  les 
Chrétiens  me  pressaient  fort  de  ne  point  four- 
nir de  semblables  modèles;  car  les  Manda- 
rins ne  sont  pas  lout-h-fail  si  faciles  à  se 
rendre  que  nos  Marchands,  lorsque  les  Ou- 
vriers Icurdisent  qu'un  ouvrage  est  imprati- 
cable ;  et  il  y  a  souvent  bien  des  bastonna- 
des données ,  avant  que  le  Mandarin  aban- 
donne un  dessein  dont  il  se  promettait  de 
grands  avantages. 

Comme  chaque  profession  a  son  Idole 
particulière,  et  que  la  divinité  se  commu- 
nique ici  aussi  facilement  que  la  qualité  de 
Comte  et  de  Marquis  se  donne  en  certains 
pays  d'Europe  ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il 
y  ait  un  Dieu  de  la  porcelaine.  Le  Pou-sa 
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(  c'estlenoni  de  cette  Idole)  doit  son  origine 
h  ces  sorlet»  de  desseins  qu'il  est  impossible 
aux  Ouvriers  d'exécuter.  On  dit  qu'autrefois 
un  Empereur  voulut  absolument  ((u'on  lui 
fît  des  porcelaines  sur  un  modèle  qu'il  donna  : 
on  lui  représenta  diverses  fois  que  la  chose 
était  impossible  ;  mais  toutes  ces  remon- 
trances ne  servirent  qu'à  exciter  de  plus  en 
plus  son  envie.  Les  Empereurs  sont  duraut 
leur  vie  les  Divinités  les  plus  redoutées  à  la 
Chine,  et  ils  croient  souvent  que  rien  ne  doit 
s'opposer  à  leurs  désirs.  Les  Olïiciers  redou- 
blèrent donc  leurs  soins  ,  et  ils  usèrent  de 
toute  sorte  de  rigueurs  à  l'égai'd  des  Ouvriers. 
Ces  malheureux  dépensaient  leur  argent,  se 
donnaient  bien  de  la  peine  ,  et  ne  recevaient 
que  des  coups.  L'un  deux,  dans  un  mouve- 
de  désespoir,  se  lança  dans  le  fourneau  al- 
lumé ,  et  il  y  fut  consumé  à  l'instant.  La  por- 
celaine qui  s'v  cuisait  en  sortit,  dit-on  ,  par- 
faiiement  belle  et  au  gré  de  l'Empereur  , 
lequel  n'en  demanda  pas  davantage.  Depuis 
ce  temps-là  cet  infortuné  passa  pour  un 
héros,  et  il  devint  dans  la  suite  l'Idole  qui 
préside  aux  travaux  de  la  porcelaine.  Je  ne 
sache  pas  que  son  élévation  ait  porté  d'autres 
Chinois  à  preadre  la  même  route  en  vue  d'un 
sem))lable  honneur. 

La  porcelaine  étant  dans  une  si  grande 
estime  depuis  tant  de  siècles,  peut-être  sou- 
haiterait-on savoir  en  quoi  celle  des  premiers 
temps  di(Tere  de  celle  de  nos  jours  ,  et  quel 
est  le  jugement  qu'en  portent  les  Chinois. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  la  Chine  n'ait  ses 
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Antiquaires  ,  qui  se  préviennent  en  faveur 
des  anciens  ouvrages.  Le  Chinois  même  est 
nalurtllement  poi  lé  à  respecter  l'aniiquilé  : 
on  trouve  pourtant  des  défenseurs  du  tiavail 
moderne  :  mais  il  n'en  est  pas  de  la  porce- 
laine comme  des  médailles  antiques  ,  qui 
donnent  la  science  des  temps  reculés.  La 
vieille  porcelaine  peut  être  ornée  de  quelques 
caractères  Chinois  ,  mais  qui  ne  marquent 
aucun  point  d'histoire  ;  ainsi  les  curieux  n'y 
peuvent  trou  ver  qu'un  goût  et  des  couleurs  qui 
la  leur  font  préférer  à  celle  de  nos  jours.  Je 
crois  avoir  oui  dire  ,  lorsque  j'étais  en  Eu- 
rope ,  que  la  porcelaine,  pour  avoir  sa  per- 
fectiou  ,  devait  avoir  été  loJig-temps  ense- 
velie en  terre  :  c'est  une  fausse  opinion 
dont  les  Cliinois  se  moquent.  L'histoire  de 
King-te-Tching  ,  parlant  de  laplusbelle  por- 
celaine des  premiers  temps  ,  dit  qu'elle  était 
si  recherchée  ,  qu'à  peine  le  fourneau  était- 
il  ouvert ,  que  les  Marchands  se  disputaient 
à  qui  serait  le  premier  partagé.  Ce  n'est  pas 
là  supposer  qu'elle  dût  être  enterrée. 

Il  est  vrai  qu'eu  creusant  dans  les  ruines 
des  vieux  bâtimens,  et  sur-tout  en  nettoyant 
de  vieux  puits  abandonnés  ,  on  y  trouve  quel- 
quefois de  belles  pièces  de  porcelaine  qui 
y  ont  été  cachées  dans  des  temps  de  révolu- 
lion  :  celte  porcelaine  est  belle  ,  parce  qu'a- 
lors on  ne  s'avisait  guères  d'enfouii  que  celle 
qui  était  précieuse,  afin  de  la  retrou  ver  après  la 
findeslrou])les.  Sicile  est  estimée,  ce  n  est  pas 
parce  qu'elle  a  acquis  dans  le  sein  de  la  terre 
quelque  nouveau  degré  de  beauté  ,  mais  c'est 

K4 


22.4  Lettres  édifiantes 

^parce  que  son  ancienne  heauté  s'est  conser- 
vée ,  et  cela  seul  a  son  prix  à  la  Chine  ,  où 
l'on  donne  de  grosses  sommes  pour  les  moin- 
dres ustensiles  de  simple  poterie  dont  se  ser- 
vaient les  Empereurs  Vao  et  Chun  ,  qui  ont 
régné  plusieurs  siècles  avant  la  dynastie  des 
Tatig^  auquel  temps  la  porcelaine  commença 
d'ètreàl'usage  des  Empereurs.  Tout  ce  que  la 
porcelaine  acquiert  en  vieillissant  dans  la 
terre,  c'est  quelque  changement  qui  se  fait 
dans  son  coloris  ,  ou  si  vous  voulez  ,  dans 
son  teint ,  qui  fait  voir  qu'elle  est  vieille.  La 
rnême  chose  ariive  au  marbre  et  à  l'ivoire, 
mais  moins  promplement,  parce  que  levernis 
enipcthe  l'humidité  de  s'insinuer  si  aisément 
dans  la  porcelaine.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
que  j'ai  trouvé  dans  de  vieilles  masures  des 
pièces  de  porcelaine  qui  étaient  probable- 
ment fort  anciennes,  et  je  n'y  ai  rien  remar- 
qué de  particulier  :  s'il  est  vrai  qu'en  vieil- 
lissant elles  se  soient  perfectionnées,  il  faut 
qu'au  sortir  des  mains  de  l'Ouvrier  elles  n'éga- 
lassent pas  la  porcelaine  qui  se  fait  mainte- 
nant ;  mais  ,  ce  que  je  crois  ,  c'est  qu'alors  , 
comme  h  présent ,  il  y  avait  de  la  porcelaine 
de  tout  prix.  Selon  les  annales  de  Kingt-te- 
TcJiing,  il  y  a  eu  autrefois  des  urnes  qui  se 
vendaient  chacune  jusqu'à  58  et  69  taëls  , 
c'est-à-dire  plus  de  80  écus.  Combien  se  se- 
raient-elles vendues  en  Europe  ?  Aussi  ,  dit 
le  livre,  y  avait-il  un  fourneau  fait  exprès 
pour  chaque  urne  de  cette  valeur,  et  la  dé- 
pense n'y  était  pas  épargnée. 

Le  Mandarin  de  King-te-Tchivg  ,  qui 
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m'honore  de  soa  amitié  ,  fait  h  ses  protec- 
teurs de  la  Cour  des  présens  de  vieille  por- 
celaiae  ,  qu'il  a  le  talent  de  taire  lui-même. 
Je  veux  dire  qu'il  a  trouvé  l'art  d'imiter 
l'ancienne  porcelaine,  ou  du-moins  celle  de 
la  basse  antiquité  ;  il  emploie  à  cet  elfet  quan- 
tité d'Ouvriers.  La  matière  de  ces  faux  Koii- 
tong  ^  c'est-à-dire  de  ces  antiques  contrefai- 
tes ,  est  une  terre  jaunâtre  qui  se  tire  d'un 
endroilassezi^vèsànKing-te-Tching, nommé 
Mangan-chnn.  Elles  sont  fort  épaisses.  Le 
Mandarin  m'a  donné  une  assiette  de  sa  façon 
qui  pèse  autant  que  dix  des  ordinaires.  Il  n'y 
a  rien  de  particulier  dans  le  travail  de  ces 
sortes  de  porcelaines  ,  sinon  qu'on  leur  donne 
une  huile  faite  de  pierre  jaune  qu'on  mêle 
avec  l'huile  ordinaire  ,  en  sorte  que  celte 
dernière  domine  :  ce  mélange  donne  à  la 
pcrcelainela  couleur  d'un  vert  de  mer.  Quand 
elle  a  été  cuite  on  la  jette  dans  un  bouillon 
très-gras  fait  de  chapons  et  d'autre  viande  : 
elle  s'y  cuit  une  seconde  fois  ,  après  quoi  on 
la  met  dans  un  égoùt  le  plus  bourbeux  qui  se 
puisse  trouver  ,  où  on  la  laisse  un  mois  et 
davantage.  Au  sortir  de  cet  égoùt  elle  passe 
pour  être  de  trois  ou  quatre  cens  ans ,  ou  du- 
moins  de  la  dynastie  précédente  des  3Iivg , 
où  les  porcelaines  de  celte  couleur  et  de 
cette  épaisseur  étaient  estimées  à  la  Cour. 
Ces  fausses  antiques  sont  encore  semblables 
aux  véritables  ,  en  ce  que  lorsqu'on  lesfrappe, 
elles  ne  résonnent  point ,  et  que  si  on  les  ap- 
plique auprès  de  l'oreille ,  il  ne  s'y  fait  aucuu 
bourdoDûemenl, 
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On  m'a  appoité  des  débris  d'une  grosse 
houtique  ,  une  petite  assiette  que  j'esrime 
beaucoup  plus  que  les  plus  fines  porcelaines 
faites  depuis  mille  ans.  On  voit  peint  au 
fond  de  l'assielte  un  Grticifix  entre  la  Sainte- 
Vierge  et  saint  Jean  :  on  ni'a  dit  qu'on  por- 
tait autrefois  au  Japon  de  ces  porcelaines  , 
mais  qu'on  nnn  fait  plus  depuis  seize  à  dix- 
sept  ans.  Apparemment  que  les  Chrétiens  du 
Japon  se  servaient  de  celle  industrie  durant 
la  persécution  ,  pour  avoir  des  images  de  nos 
Mystères  :  ces  porcelaines  confondues  dans 
des  caisses  avec  les  autres  ,  échappaient  à  la 
recherche  des  ennemis  de  la  Religion  :  ce 
pieux  artifice  aura  été  découvert  dans  la 
suite  ,  et  rendu  inutile  par  des  recherches 
plus  exactes;  et  c'est  ce  qui  fait  sans  doute 
qu'on  a  discontinué  à  King-te- Tching  ces 
sortes  d'ouvrages. 

On  est  presque  aussi  curieux  à  la  Chine 
des  verres  et  des  cristaux  qui  viennent  d'Eu- 
rope ,  qu'on  l'est  en  Europe  des  porcelaine* 
de  la  Chine  :  cependant  ,  quelque  estime 
qu'en  fassent  les  Chinois  ,  ils  n'en  sont  pas 
venus  encore  jusqu'à  traverser  les  mers  pour 
chercher  du  verre  en  Europe  ;  ils  trouvent 
que  leur  porcelaine  est  plus  d'usage  :  elle 
souffre  les  liqueurs  chaudes  ;  on  peut  tenir 
une  tasse  de  thé  bouillant  sans  se  brûler  , 
si  on  la  sait  prendre  à  la  Chinoise  ;  ce  qu'on 
ne  peut  pas  faire  ,  même  avec  une  tasse  d'ar- 
gent de  la  même  épaisseur  et  de  la  même 
ligure  :  la  porcelaine  a  son  éclat  ainsi  que  le 
vcrr»  ;  et  si  elle  est  moins  transparente  ,  elle 
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est  aussi  moins  fragile  ;  ce  qui  arrive  au  ven  e 
qui  est  fait  tout  récemment ,  arrive  pareille- 
ment h  la  porcelaine  ;  rien  ne  marque  mieux 
«ne  constitution  de  parties  h-peu-près  sem- 
blables ;  la  bonne  porcelaine  a  un  son  clair 
comme  le  verre  ;  si  le  verre  se  taille  avec  le 
diamant,  on  se  sert  aussi  du  diamant  pour 
réunir  ensemble  et  coudre  en  quelque  sorte 
des  pièces  de  porcelaine  cassées  ;  c'est  même 
un  métier  à  la  Chine  :  on  y  voit  des  Ouvriers 
uniquement  occupés  à  remettre  dans  leurs 
places  des  pièces  brisées  :  ils  se  servent  du 
diamant  comme  d'une  aiguille  pour  faire  de 
petits  trous  au  corps  de  la  porcelaine,  où  ils 
entrelacent  un  fil  de  laiton  très-délié  ,  et 
par-là  ils  mettent  la  porcelaine  en  état  de  ser- 
vir ,  sans  qu'on  s'aperçoive  presque  de  l'en- 
droit où  elle  a  été  cassée. 

Je  dois  avant  que  de  finir  cette  lettre,  qui 
vous  paraîtra  peut-être  trop  longue  ,  éclaircir 
un  doute  que  j'ai  infailliblement  fait  naître. 
J'ai  dit  qu'il  vient  sans  cesse  à  King-te- 
Tching  des  barques  chargées  de  pe-tun-tse 
et  de  kao-lin  ,  et  qu'après  les  avoir  purifiés, 
le  marc  qui  en  reste  s'accumule  à  la  longue  , 
et  forme  de  fort  grands  monceaux.  J'ai  ajouté 
qu'il  y  a  trois  mille  fourneaux  à  King-te- 
Tching  ;  que  ces  fourneaux  se  remplissent 
de  caisses  et  de  porcelaines  \  que  ces  caisses 
ne  peuvent  servir  au  plus  que  trois  ou  quatre 
fournées  ,  et  que  souvent  toute  une  fournée 
est  perdue.  Il  est  naturel  qu'on  me  demande 
après  cela  quel  est  l'abîme  où  ,  depuis  près 
de  treize  cens  ans  ,  on  jelte  tous  ces  débris 
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de  porcelaine  et  de  fourneaux  ,  sans  qu'il  ait 

encore  été  comblé. 

La  situation  même  de  King-te-  Tching  , 
et  la  manière  dont  on  l'a  construit  ,  donne- 
ront l'éclaircissement  qu'on  souhaite.  King- 
te-Tchmg  ^  qui  n'était  pas  fort  étendu  dans 
ses  comraenceniens ,  s'est  extrêmement  accru 
par  le  grand  nombre  des  édifices  qu'on  y  a 
I)f\ lis  ,  et  qu'on  y  bâtit  encore  tous  les  jours  : 
chaque  édifice  est  environné  de  murailles  : 
les  briques  dont  ces  murailles  sont  cons- 
truites ,  ne  sont  pas  couchées  de  plat  les  unes 
sur  les  autres  ,  ni  cimentées  comme  les  ou- 
vrages de  maçonnerie  d'Europe  :  les  mu- 
railles de  la  Chine  ont  plus  de  grc^ce  et  moins 
de  solidité.  De  longues  et  de  larges  briques 
incrustent ,  pour  ainsi  dire  ,  la  muraille  : 
chacune  de  ces  briques  en  a  une  à  ses  côtés, 
il  n'en  parait  que  l'extrémité  à  fleur  de  la 
brique  du  milieu,  et  l'une  et  l'autre  sont 
comme  les  deux  éperons  de  cette  brique. 
Une  petite  couche  de  chaux  ,  mise  au  tour 
de  la  brique  du  milieu  ,  lie  toutes  ces  bri- 
ques ensemble.  Les  briques  sont  disposée» 
de  la  même  manière  au  revers  de  la  mu- 
raille j  ces  murailles  vont  en  s'étrécissant  à 
mesure  qu'elles  s'élèvent  ,  de  sorte  qu'acnés 
n'ont  guères  au  haut  que  la  longueur  et  la 
largeur  d'une  brique  ;  les  éperons  ou  les  bri- 
ques qui  sont  en  travers  ,  ne  répondent  nulle 
part  à  celles  du  côté  opposé  ;  par-là  le  corps 
delà  muraille  est  comme  une  espèce  de  cof- 
fre vide.  Quand  on  a  fait  deux  ou  trois 
rangs  de  briques  placées  sur  des  fondemens 
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pcn  profonds,  on  comblelc  corps  de  la  mu- 
raille de  pots  cassés  ,  sur  lesquels  on  verse 
de  la  terre  délayée  ,  en  forme  de  mortier  uu 
peu  liquide.  Ce  mortier  lie  le  tout  et  n'en 
ï'jiii  qu'une  masse  ,  qui  serre  de  toutes  parts 
les  i)riques  de  traverse  ;  et  celles-ci  serrent 
celles  du  milieu  ,  lesquelles  ne  portent  que 
sur  l'épaisseur  des  briques  qui  sont  au- 
dessous.  De  loin  ces  murailles  me  parurent 
d'abord  faites  de  belles  pierres  grises,  car- 
rées et  polies  avec  le  ciseau  :  ce  qui  est  sur- 
prenant ,  c'est  que  si  l'on  a  soin  de  bien  cou- 
vrir le  haut  de  bonnes  tuiles  ,  elles  durent 
jusqu'à  cent  ans;  à  la  vérité,  elles  ne  portent 
point  le  poids  de  la  charpente  ,  qui  est  sou- 
tenue par  des  colonnes  de  gros  bois  ;  elles 
ne  servent  qu'à  environnerles  bâtimens  et  les 
jardins.  Si  l'on  essayait  en  Europe  de  faire 
de  ces  sortes  de  murailles  à  la  Chinoise,  on 
ne  laisserait  pas  d'épargner  beaucoup  ,  sur- 
tout en  certains  endroits. 

On  voit  déjà  ce  que  deviennent  en  partie 
lesdébrisde  la  porcelaine  et  des  fourneaux.  Il 
faut  ajouter  qu'on  les  jette  d'ordinaire  sur  les 
bords  de  la  rivière  qui  passe  au  bas  de  King- 
te-Tchmg:  il  arrive  par-là  qu'à  la  longue  On 
gagne  du  terrain  sur  la  rivière  :  ces  décom- 
bres ,  humectés  par  la  pluie  ,  et  battus  par 
les  passans  ,  deviennent  d'abord  des  places 
propres  à  tenir  le  marché  ,  ensuite  on  en  fait 
des  rues.  Outre  cela  ,  dons  les  grandes  crues 
d'eau  ,  la  rivière  entraine  beaucoup  de  ces 
porcelaines  biisées  :  on  dirait  que  son  lit 
en  est  tout  pavé  ,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  ré- 
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jouir  la  vue.  De  tout  ce  que  je  viens  de  dire, 
il  est  aisé  de  juger  quel  est  l'abîme  où  ,  de- 
puis tant  de  siècles  ,  on  jette  tous  ces  débris 
de  fourneaux   et    de  porcelaine. 

Mais  pour  peu  qu'un  Missionnaire  ait  de 
zèle  ,  il  se  présente  à  son  esp'-it  une  pensée 
bien  affligeante.  Quel  est  l'abîme  ,  rae  dis- 
je  souvent  h  moi-même  ,  où  sont  tombés  tant 
de  millions  d'bommes  qui  ,  durant  cette 
longue  suite  de  siècles  ,  ont  peuplé  King~ 
te-  Tching.  On  voit  toutes  les  montagnes  des 
environs  couvertes  de  sépulcres  :  au  bas 
cl'une  de  ces  montagnes  ,  est  une  fosse  fort 
large  ,  environnée  de  hautes  murailles  ;  c'est 
là  qu'on  jette  les  corps  des  pauvres  qui  n'ont 
pas  de  quoi  avoir  un  cercueil  ,  ce  qu'on  re- 
garde ici  comme  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  ;  cet  endroit  s'appelle  Ouan  niin- 
kem ,  c'est-à-dire  ,  fosse  à  l'infini ,  fosse  pour 
tout  un  monde.  Dans  les  temps  de  peste  ,  qui 
fait  presque  tous  les  ans  de  grands  ravages 
dans  un  lieu  si  peuplé  ,  cette  large  fosse  en- 
gloutit bien  des  corps  sur  lesquels  on  jette 
de  la  chaux  vive  ,  pour  consumer  les  chairs. 
Vers  la  fin  de  l'année  ,  en  hiver  ,  les  Bonzes  , 
par  un  acte  de  charité  fort  intéressée  ,  car  il 
est  précédé  d'une  bonne  quête  ,  viennent  re- 
tirer les  ossemenspour  faire  place  à  d'autres, 
et  ils  les  braient  durant  une  espèce  de  ser- 
vice qu'ils  font  pour  ces  malheureux  défunts. 
De  cette  sorte  ,  les  montagnes  qui  envi- 
ronnent King-te-Tching ^^réscnlenl  à  la  vue 
la  tel  re  où  sont  rentrés  les  corps  de  tant  de 
millions  d'hommes  qui  ont  subi  le  sort  de 
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tous  les  mortels.  Mais  ,  quel  est  l'ahîme  où 
leurs  âmes  sont  toml)ées  ,  et  t|uoi  de  plus  ca- 
pable d'animer  le  zèle  d'un  Missionnaire 
pour  travailler  au  salut  de  ces  Infidèles  ,  que 
la  perte  irréparable  de  tant  dames  pcnd;int 
une  si  lont^ue  suite  de  siècles  !  Aini;-te- 
Tchins  est  redevable  aux  libéralités  de  M. 
le  Marquis  deBroissia  ,  d'une  Eglise  qui  a  un 
troujieau  nombreux  ,  lequel  s'augmente  con- 
sidérablement chaque  année.  Plaise  au  Sei- 
gneur de  verser  de  pius-en-plus  ses  bénédic- 
tions sur  ces  nouveaux  Fidèles  !  Je  les  re- 
commande h  vos  prières  :  si  elles  étaient  sou- 
tenues de  quelques  secours  pour  augmenter 
le  nombre  dt-s  Catéchistes  ,  on  serait  édifié 
à  la  Chine  de  voir  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  luxe  et  la  cupidité  des  Européens 
qui  font  passer  leurs  richesses  jusqu'à  Ai/ig- 
te-Tching;  mais  qu'il  se  trouve  des  person- 
nes zélées  qui  ont  des  desseins  beaucoup  plus 
nobles,  que  celles  qui  en  font  venir  des  bi- 
joux si  fragiles.  Je  suis  avec  bien  du  res- 
pect ,  etc. 

EXTRAIT 

jyune  lettre  du  Révérend  Père  Laureati ,  à 
M.  le  Biiron  de  Zea  ,  écrite  de  Fokien  le 
26  Juillet  l'^x^^^et  traduite  de  l'Italien. 
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L  ferait  dilTicile,  Monsieur,  de  satisfaire 
entièrement  votre  curiosité  sur  tout  ce  que 
vous  me  demandez  ;  appliqué  par  goût  j  au- 
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t;int  que  par  devoir  ,  à  la  conversion  de  mes 
frères  ,  vous  devez  bien  penser  que  des  Ira- 
vaux  de  cette  nature  ne  laissent  que  très-peu 
de  raomens  aux  Missionnaires  ,  jaloux  de 
gagner  des  âmes  au  Seigneur.  Cependant  je 
vais  vous  faire  part,  Monsieur,  des  observa- 
tions que  j'ai  faites  dans  le  vaste  Pays  que 
j'ai  parcouru.  Lorsque  nos  Missions  seront 
un  peu  tranquilles  ,  je  vous  écrirai  plus  am- 
plement sur  les  difTérens  points  que  vous  me 
priez  d'éclaircir. 

La  Chine  est  fertile  en  toute  sorte  de 
grains.  Elle  produit  du  froment,  de  l'orge  , 
du  millet  ,  du  seigle  et  du  riz  ,  qui  est  la 
nourriture  la  plus  ordinaire  des  Chinois.  Les 
légumes  y  sont  si  communs ,  qu'on  les  donne 
aux  troupeaux  ;  la  teire  les  produit  deux  ou 
trois  fois  chaque  année  dans  la  plupart  des 
Provinces,  ce  qui  prouve  autant  l'industrie 
des  Peuples  que  la  fécondité  de  la  terre. 

II  y  a  plusieurs  sortes  de  fruits  ,  entre  au- 
tres des  poires,  des  pommes,  des  coins,  des 
citrons,  des  limons  ,  des  figues  appelées  ba- 
nanes ,  des  cannes  de  sucre  ,  des  goyaves  , 
des  raisins  ,  des  citrouilles  ,  des  concom- 
bres, des  noix,  des  prunes  ,  des  abricots  et 
des  cocos  ;  mais  on  n'y  voit  ni  olives ,  ni  aman- 
des. Les  figues  qu'on  y  a  transportées  d'Eu- 
rope, n'ont  point  dégénéré  sous  ce  climat; 
vous  savez  ,  Monsieur,  la  réputation  que  les 
oranges  de  la  Chine  se  sont  acquise  en  Eu- 
rope ;  elles  sont  ici  aussi  communes  que  les 
pommes  en  Normandie  ,  et  à  un  si  bas  prix  , 
que  pour  dix  sous  on  en  peut  avoir  la  charge 
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d'un  cheval.  De  tous  les  fiuitsqui  nous  sont 
inconnus  ,  etqui  sont  communs  en  ce  Pays, 
le  vuwf^le  ,  et  le  licj  ou  litcliy  m'ont  p.iru 
les  meilleurs.  Le  niangle  ravil  par  son  odeur; 
sa  chair  est  jaune  ,  et  {)]ei ne  d'un  suc  si  acide, 
que  les  taches  qu'il  fait  sont  inefFacables  -, 
on  prétend  que  son  noyau  est  un  remède  cer- 
tain contre  le  flux  de  sang.  Le  litchy  a  le 
goût  du  raisin  muscat  ;  il  est  de  la  grosseur 
d'une  prune  ,  ou  d'une  nèfle  ;  son  écorce  est 
rude  ,  cjuoiqu'elle  soit  assez  fine  ;  sa  chair 
est  terme,  et  a  la  couleur  d'un  raisin  ■\)Ht 
on  a  ôté  la  pelure  :  le  noyau  en  est  gros  et 
noir  ;  quand  on  a  fait  sécher  ce  fruit  ,  il  a 
le  goût  du  raisin  sec.  Les  Chinois  en  con- 
servent toute  l'année  ,  et  le  mêlent  avec  le 
thé  ,  à  qui  ce  fruit  donne  alors  un  petit 
goût  d'aigieur  fort  agréable. 

Oo  trouve  communément  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Chine  des  grenades  ,  des 
grenadilles  ,  des  .inan.is  ,  des  avogados  et 
autres  fruits  scniM  .blés  ,  cjui  croissent  dnns 
toutes  les  Indes  ,  lanl  Orii-utales  qu'Occiden- 
tales. Outre  les  fruits  ,  la  terre  j;roduit  en- 
core des  herbes  sen»blables  aux  nôtres  ,  des 
laitues  ,  desépinards  ,  des  choux  ,  et  toutes 
sortes  de  racines. 

Les  cannes  de  sucre  se  cultivent  dans  pres- 
que toutes  les  Provinces  méiidionales  ,  et  le 
sucre-candi  ne  se  vend  que  quatre  sous  la 
livre  aux  Européens ,  c'est-à-dire,  que  les 
naturels  du  Pays  l'adiètent  ;i  meilleur  mar- 
ché. Le  Peuple  mange  beaucoup  de  ces  can- 
nes ,  et    je  suis  surpris  que  l'usage  de  ce 
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fruit,  qui  esi  pci  niciiuKi  t't  nuisible  à  Lisante 
dans  nos  Colonies  riançaiscs,  ne  cause  ici 
aucune  maladie. 

Il  n'y  a  point  de  chênes  à  la  Chine,  mais 
il  y  a  une  espèce  d'arbre  que  nous  appelons 
arbre  de  fer  ,  h  cause  de  sa  dureté  ,  et  qui 
supplée  au  défaut  du  chêne.  Il  y  a  des  pins  , 
des  frênes  ,  des  ormeaux ,  des  palmiers  et  des 
cèdres.  LesChiinois regardent  cedernierarbre 
comme  nous  regardons  lecyprès;  c'est  l'arbre 
fatal  ;  ils  s'en  servent  pour  inhumerles  morts. 

îj'arbre  le  plus  commun  et  le  plus  utile 
est  \e  bambou,  dout  les  bi'anches  ressem- 
blent h  des  roseaux.  C'est  un  bois  dur  et  creux, 
quiades  nœndsetdesjointurescomme  le  ro- 
seau. Les  Cliinois  eu  font  leurs  lits  ,  leurs 
tables,  leurs  chaises,  des  éventail  s  ,et  mille  au- 
tresouvrages  qu'ils  couvrent  d'un  beau  vernis. 

Il  y  a  aussi  des  herbes  et  des  racines  mé- 
dicinales qui  seraient  inconnues  en  Europe, 
si  noire  commerce  avec  h-s  Cbinois  ne  les 
avait  fait  connaître.  La  rhubnrbe  est  la  prin- 
cipale et  la  plus  célèbre.  Elle  se  vend  ici  à 
"un  très-bas  prix,  et  il  semble  que  les  Chi- 
nois n'en  connaissent  l'usage  que  pour  les 
teintures  jaunes.  Je  ne  saurais  leur  jtardon- 
ner  de  nous  vendre  cette  racine,  après  eu 
avoir  extrait  prestjue  toute  la  vertu  par  leurs 
leinture».  En  effet,  quelle  vertu  n'aurait- 
elle  point  ,  si  nous  pouvions  l'avoir  dans 
toute  sa  perfection  !  Je  ne  parle  ])oinl  du 
çuina  ,  du  santiim  ,  si  coiinu  en  Portnurii  ,  et 
de  cent  autres  racines  ou  herbes  ({ue  i.  Phar- 
macie emploie  quelquefois  bien  ,  plui  sou- 


ET    CURIEUSES.  u35 

vent  mal-à-propos  ,  à  la  guéribondenoscoips. 

On  trouve  ici  plusieurs  espèces  tle  cire. 
Outre  celle  que  tornienl  les  abeilles  du  suc 
des  fleurs  ,  il  y  en  a  une  autre  qui  est  htau- 
coup  plus  blanche  ,  el  qui  répand  une  lu- 
mière plus  cbtire  et  plus  éclatHiite.  Elle  est 
l'ouvrage  de  certains  petits  vers  qu'on  élève 
sur  des  arbrisseaux  à-peu -près  comme  on 
élève  les  vers-  à-soie. 

Je  n'ai  pas  vu  beaucoup  de  fleurs  dans  la 
province  de  Fohien  ;  mais  quand  on  ne  m'au- 
rait pas  assuré  qu'il  y  eu  a  de  toutes  les  es- 
pèces dans  les  Provinces  plus  septentiiona- 
les  ,  les  ouvrages  en  broderie  où  l'on  voit  des 
fleurs  dont  les  nuances  et  les  couleurs  sont 
charmantes  ,  me  persuaderaient  assez  qu'il  a 
fallu  que  la  nature  en  aitproduit  les  modèles. 

Les  Chinois,  h  l'iniiiation  de  presque  tous 
les  Peuples  Orientaux  ,  usent  de  la  feuille 
de  bétel  ,  comme  du  remède  souverain 
contre  toutes  les  maladies  qui  attaquent  la 
poitrine  ou  l'estomac.  L'aibrisseau  qui  porte 
cette  feuille  croit  comme  le  lierre  ,  el  ser- 
pente autour  des  arbres.  Cette  feuille  est 
d'une  forme  longue,  ayant  le  bout  pointu 
el  s* élargissant  vers  la  queue  ;  sa  couleur  est 
d'un  vert  nai^sant.  Ils  la  couvrent  le  plus 
souvent  de  chaux  vive  ,  el  mettent  au  milieu 
une  noix  d'r^/'etYi  qui  ressemble  beaucoup, 
quant  h  la  figure,  h  la  noix  muscade.  Ils 
mâchent  continuellement  ces  feuilles,  et  ils 
prétendent  que  cette  composition  fortifie  les 
gencives  ,  conforte  le  cerveau  ,  chasse  la  bile  , 
nourrit  les  glandes  qui  sont  autour  de   la 
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gorge  ,  et  sert  de  préservatif  contre  l'asthme  , 
maladie  que  la  chaleur  de  ce  climat  rend  tort 
commune  daus  h's  Provinces  méridionales. 
Ils  perlent  le  bétel  et  Yareca  dans  des  boi- 
tes ,  <'t  offrent  ces  feuilles  ,  quand  ils  se  ren- 
contrent, de  la  même  manière  que  nous  of- 
frons le  tabac. 

Le  thé,  qui  est  la  boisson  favorite  des 
Chinois,  s'appcdle  ici  theca.  Ce  sont  les 
feuilles  d'un  arbuste  qui  ressemble  au  gre- 
nadier, mais  dont  l'odeur  est  plus  agréable, 
quoique  le  goût  en  soit  plus  amer.  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  la  manière  dont  les  Chi- 
nois préparent  celte  boisson  ;  personne  ne 
l'ignore  aujourd'hui  en  France,  où  le  thé 
est  devenu  auiant  à  la  mode  que  le  choco- 
lat l'est  en  Espagne.  J'ai  pourtant  observé 
que  quoique  les  Chinois  boivent  du  thé  du 
malin  au  soir,  (car  il  est  rare  qu'ils  boivent 
de  l'eau  froide  et  pure;  ils  n'en  prennent 
que  très-peu  a-la-fois  et  dans  de  très-petites 
tasses.  Ils  nous  regardent  comme  des  gour- 
mands ,  et  prétendent  que  celte  boisson  ne 
nous  fait  pas  tout  le  bien  qu't  lie  nous  ferait 
si  nous  en  usions  à  petits  coui)s  et  souvent. 

Le  thé  le  plus  excellent  croit  dans  la  pro- 
vince de  Nankin  ;  je  n'en  ai  vu  que  deux  ou 
trois  plantes  dans  le  jardin  du  Tito  ^  d'C- 
inoily.  L'arbrisseau  qui  le  produils'étenden 
petites  brandies  :  sa  fleur  tire  sur  le  jaune 
et  a  l'odeur  de  la  violette.  Celte  odeur  est 
sensible  lors  même  que  la  fleur  est  sèche.  La 
première  feuille  naît  et  se  cueille  au  prin- 
temps ,  parce  qu'alors  elle  est  plus  moite  et 


ET     CURIEUSES.  ^3^ 

plus  délicate.    On  la  fait  sécher  à  petit  feu 
dans  un  vase  de  grosse  terre,  et  on  la  roule 
ensuite  surdt's  nattes  couvertesde  coton,  Oa 
1;<  tiansporle  par-tout  l'Empire  dans  des  boî- 
tes de  plomb  garnies  d'osier  et  de  roseaux. 
_Au-reste  ,  il  y  a  du  ihé  plus  on  moins  es- 
timé; ((lui  que  nous  appelons  impérial  est 
le  plus  cher,  et  à  mon  avis  le  moins  bon  : 
ses  feuilles  sont  plus  larges,  mais  aussi  elles 
sont  nlus  amères  que  les  feuilles  du  thé  vert 
ordinaire.   Il    f^ut   aussi   remarquer  que  les 
Chinois  i;ard<nt  pour  eux  le  meilleur  thé  , 
etqueeelui  que  nous  apportons  en  Europe, 
ieauel  coûte  ici  GtS ,  3o  et  35  sous  la  livre, 
a  souvent  bouilli    plus   d'une  fois  dans    les 
thévères  Chinoises.    Ils  piétendent  de  plus 
que  l'on  doit  boire  le  thé  sans  sucre  ,   sur- 
tout levert.  Ceux  qui  y  trouvent  trop  d'amer- 
tume ,  secontenten*^  de  mettre  dons  leur  bon." 
che  nn  morceau  de  sucre-candi  ,    qui  suffît 
pour  huit  ou  dix  prises.  J'ai  éprouvé  qu'en 
cfTet  le  thé  pris  en  cette  manière  était  beau- 
coup plus  asréable  et  même  |>lus  sain. 

Te  ne  sais  si  je  dois  donner  le  nom  de  vin 
à  la  lioneur  dont  ils  usent  dans  leur  repas. 
Elle  rcf  Tnife  de  riz  et  d'eau.  Je  la  trouve 
fort  inféiieure  au  cidre  et  à  la  bierre  ,  et 
elle  me  paraît  détestable  quand  elle  est 
chaude  :  ils  prétendent  qu'elle  est  très- 
saine.  Je  me  suis  néannioins  aperçu  quele  bon 
vin  leur  plnîl  pour  le  moins  autant  qu'à  nous. 
Ouoîqn'ils  aient  quelques  vignes  ,  ils  en 
néjirgent  la  culture,  soit  qu'ils  ne  sachent 
pas  vendanger ,  soit  que  la  qualité  du  1er- 


238  LktTUKS    r.DIFIANTFS 

roir  ne  pcrniellf  |ias<!uc  l«>  iai>iii  p»rvipnTre 
à  une  t'nliiT'- m.itui  itc.  Ils  font  cluiuirL'i- l'caa 
et  1«'  vin  et  généralcmeul  toutes  li-s  liqufurs 
dont  Ils  usent,  et  ce  n'est  que  depuis  (juel- 
ques  années  qu'on  s'est  accoutunté  à  boire  à 
la  glace  dans  la  province  de  Pékin  ,  celle 
coulum(;  n'Hyanl  point  encore  pénétré  dans 
les  Provinces  méridioQ;iles.  Je  ne  sais  si  je 
dois  attribuer  à  celte  habitude  de  l)oire 
chaud  ,  la  santé  dont  ils  joui->scnt  ;  la  goutte 
et  1 1  graveiie  sont  (L"s  ranux  qui  leur  sont  in- 
connus. Ils  ne  laissent  pourtant  pas  de  boire 
avec  excès  de  ce  vin  de  riz  :  ils  s'enivrent 
même  assez  souvent;  mais  ils  attendent  la 
nuit,  ne  pouvant  souffrir  que  le  soleil  soit 
témoin  de  leur  intempérance. 

II  y  a  dans  cet  Empire  des  mi  nés  de  divers 
métaux,  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer, 
de  plomb  ,  d'étain,,  etc.  Outre  le  cuivre  or- 
dinaire ,  il  y  en  a  de  blanc  ,  qui  est  si  fin  et 
si  purifié  ,  qu'il  a  la  touche  de  l'argent.  Les 
Japonais  en  apportent  à  la  Chin€  d'une  autre 
espèce,  qui  est  jaune  ,  et  qui  se  vend  en  lin- 
got ;  il  a  la  louche  de  l'or  ,  et  les  Chinois  s'ea 
servent  à  plusieurs  ouvrages  domestiques. 
On  prétend  que  ce  cuivre  n'engendre  point 
de  vert-de-gris. 

L'or  delà  Chine  est  moins  ])ur  que  celui 
du  Brésil;  mais  aussi  ,  proportion  gardée  , 
on  l'cjchètebien  moioscher,el  ilya  soixante- 
dix  pour  cent  h  gagner  ,  quand  on  l'apporte 
en  Europe.  Les  Chinois  ont  quelques  vases 
d'or  ou  d'argent,  mais  ce  n'est  pas  en  cela 
qu'ils  fout  cousisler  leur  plus  grand  luxe. 
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J'ai  ouï  dire  que  les  Enipt  icurs  Chinois 
des  anciennes  races ,  avaient  inieiclii  à  ces 
Peuples  le  Iravajl  des  mines  d'or,  et  (jiie  le 
fondement  de  cette  Loi  était,  qu'il  n'était 
pas  natuiel  de  lenJre  cet  Enipiie  llorissant, 
en  (xposanl  les  Peuples  à  la  nioil  que  cau- 
sent les  vapeuis  malii^nes  sortant  de  la  terre. 
Aujoutd'liui  l'on  est  moins  scrupuleux,  et 
il  est  eei  l;iin  que  les  Chinois  font  un  très- 
grand  comnieiee  d'or  ;  mais  il  faut  être  bi«n 
connaisseur  pour  se  fier  à  eux,  à  cause  de  la 
grande  i  essemhlance  qu'il  y  a  entre  l'or  et  ce 
cuivre  jaune  du  Japon  dont  j'ai  pailé. 

Leurs  Rois,  dit  le  Père  Martini,  n'ont 
jamais  voulu  permettre  qu'on  frappât  de  la 
monnaie  d'or  ou  d'argent ,  afin  de  prévenir 
les  fraudes  ordinaires  de  cette  Nation  ,  qui 
est  fort  avide.  Ils  reçoivent  et  donnent  l'or 
et  l'argtnt  au  poids  ,  et  ils  distinguent  très- 
Lien  s'il  est  pur  ou  s'il  y  a  de  l'alliage.  Quel- 
quefois ils  se  servent  de  l'or  dans  leurs 
achats  -,  mais  en  ce  cas  il  passe  pour  mar- 
chandise et  non  pour  monnaie.  De  là  vient 
que  l'argent  est  continuellement  coupé  ea 
petits  moree:tux. 

Il  n'y  a  poiut  d'autres  monnaies  courantes 
que  certaines  pièces  de  cuivre  ,  plates  et 
rondes  ,  avec  un  trou  carré  au  milieu, 
pour  les  enfiler  plus  commodément.  Tout 
s'achète  et  se  vend  au  poids.  Lepicou  quintal 
(PSt  de  ceut  colis  ou  livres  ;  le  catis  de  seize 
taëts  ou  onces;  le  taël  âe  dix  masses  ou 
gros  ;  la  niasse  de  dix  conJorins  ou  sous  ;  le 
condorin  de    dix  petits  ou  deniers  qui  sont 
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ces  pièces  de  cuivre.  Ainsi  il  faut  mille  peliis 

pour  faire  un    l.iel  ,   dont  la    valeur  est   de 

cinq  livres  de  notre  monnaie.  Le  poidsdela 

Chine  surpasse  le  nôtre  de  vingt-quatre  pour 

cent. 

Chacun  porte  sa  balance  et  pèse  ce  qu'il 
achète  et  ce  qu'il  vend  ;  il  faut  pour  pouvoir 
s'en  servir  quelesCommisdu  Houpou  l'aient 
examinée.  La  balance  qui  sert  aux  petites 
emplettes  ,  ressemble  au  poids  Romain  ,  et 
on  la  porte  dans  un  petit  étui  :  elle  sert  à 
peser  l'atgcnt  jusqu'à  la  concurrencede  vingt- 
cinq  taris. 

Les  Chinois  ont  plusieurs  manufactures 
d'étoffes  de  soie,  comme  de  damas  pour 
meubles  et  pour  babils  ,  des  étamiues,  des 
gros-de-tours  appelés  ^'0»/-g-0(/r<7«^,  des  taf- 
fetas, des  satins  unis  et  à  fleurs  ,  des  lanipas y 
etc.  Je  ne  veux  pas  compaierces  manufac- 
tures aux  nôtres  :  cependant  leurs  teintures 
sont  infiniment  meilleures,  et  leurs  couleurs 
priinitives  sont  à  l'épreuve  de  l'eau.  Je  crois 
même  que  si  on  voulait  faire  travailler  les 
Ouvriers  dins  notre  goût ,  v\  les  payer  h  pro- 
portion de  leur  travail  ,  ils  ne  seraient  pas 
inférieurs  à  ceux  de  France  ;  mais  on  doit 
considérer  que  nous  achetons  plus  cher  en 
Europe  la  soie  brute  ,  qu'où  ne  paie  à  la 
Chine  les  soies  mises  en  oeuvre. 

Si  l'histoire  des  Chinois  est  véritable  ,  il 
paraît  qu'ils  ont  inventé  la  manière  d'élever 
les  vers-à-soie  ,  deux  mille  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ.  Je  laisse  cette  ques- 
tion à  décider  aux  personnes  curieuses   des 

antiquités 
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antiquités  Chinoises  ;  je  vous  dirai  seulement, 
sur  la  relation  de  plusieurs  de  mes  Confrères, 
que  la  province  de  /"t/je-Am/?^  fournit  plus 
de  soie  que  n'en  produit  toute  l'Europe  en- 
semble. Les  vers  la  filent  deux  fois  chaque 
année  ,  et  on  la  travaille  dans  les  provinces 
de  Pékin  ,  de  iVanhin  et  de  Canton  ;  mais  je 
préfère  les  soieries  de  Ncinkin  à  celles  de 
Canton  ,  parce  qu'elles  me  semblent  plus 
douces  et  mieux  travaillées  ,  et  que  les  Ou- 
vriers de  cette  dernière  Province  mêlent  dans 
leurs  étoffes  une  partie  considérable  de  soie 
crue  et  de  filoselle. 

Comme  les  Chinois  n'ont  ni  lin  ni  chan- 
vre ,  leurs  toiles  ,  quoique  très-fines  ,  sont 
faites  de  fil  de  coton  ou  d'ortie.  Ils  fabriquent 
aussi  des  draps  fort  légers  ,  dont  ils  se  servent 
en  hiver  au-lieu  d'étoffes  de  soie.  Dans  les 
Provinces  du  Nord  ils  doublent  ces  draps 
de  peaux  de  bêtes,  dont  les  Moscovites  elles 
Tartares  font  un  grand  commerce  avec  eux. 

L'usage  de  la  porcelaine  est  général  par 
toutela  Chine  ;  mais  la  plus  belle  se  fabrique 
à  King-te-  Tching ,  Bourgade  dépendante  de 
Jao-tcheou-Jou.  Ce  Bourg  où  sont  les  vrais 
Ouvriers  de  la  porcelaine  ,  est  aussi  peuplé 
que  les  plus  grandes  Villes  de  la  Cbine  :  il 
nehii  manque  qu'une  enceinte  de  murailles, 
pour  avoir  le  nom  de  Ville.  On  y  compte 
plus  d'un  million  d'ames  :  il  s'y  consomme 
chaque  jour  plus  de  dix  mille  charges  de  riz, 
et  plus  df  mille  cochons  ,  sans  pailer  des 
autres  animaux  dont  ks  habitansse  nourris- 
sent. 

Tome  XFUL  L 
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Oq  trouve  dans  la  province  de  Nankin  la 
matière  dont  on  f;iil  la  porcelaine  ;  mais 
comme  les  eaux  n'y  sont  pas  propres  ,  pour 
la  pétrir  on  la  transporte  kJno-tcheoii.  Les^ 
Paysans  de  ce  Bourg  fabriquent  tous  les 
ouvrages  de  porcelaine  que  l'on  débite  dans 
ce  Rovaunie.  C'est  un  travail  long  et  péni- 
ble ,  et  je  ne  saurais  comprendre  comment 
ils  peuvent  vendre  cette  porcelaine  à  si  bas 
prix.  La  plus  rare  et  la  plus  précieuse  est  la 
porcelaine  jaune  -,  elle  est  réservée  à  l'Empe- 
reur, Cette  couleur  ,  en  quelque  ouvrage 
que  ce  soit,   est  atï'ectée  au  jPrince. 

Quoique  le  tabac  ne  soit  pas  si  généra- 
lement en  usage  à  la  Chine  qu'en  Europe  , 
ce  Pays  en  produit  néanmoins  une  très-grande 
quantité.  On  ne  le  réduit  point  en  poudre, 
parce  qu'on  ne  s'en  sert  que  pour  fumer.  On 
cueille  les  feuilles  lorsqu'elles  sont  bien 
mûres  ,  et  on  les  carde  à-peu-près  comme 
on  carde  la  laine.  On  les  met  ensuite  sous 
un  pressoir ,  et  on  les  foule  de  la  même 
manière  que  nos  Tanneurs  foulent  les  restes 
du  tan  dont  ils  font  des  mottes  à  brûler. 

Les  ouvrages  de  vernis  que  nous  estimons 
tant  en  Europe,  sont  ici  très-communs  et  à 
un  prix  fort  modique  ;  cependant  si  l'on  de- 
mandait aux  Ouvriers  des  ouvrages  qu'ils  n'ont 
pas  coutume  de  faire,  ils  se  feraient  payer 
très-cber.  Le  vernis  est  un  bitume  ou  une 
gomme  qu'on  tire  de  l'écorce  d'un  arbre  qui 
ne  croît  qu'à  la  Chine  et  au  Japon.  Les  Hol- 
landais ont  en  vain  tenté  de  transporter  cette 
gomme  en  Europe  :  elle  perd  sa  force  au 
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Loiil  de  six  mois.  Toutes  les  taLles  el  les 
meubles  des  Chinois  sont  enduits  de  ce  vt-r- 
Dis  ,  qui  est  à  l'épreuve  de  l'eau  la  plus 
chaude. 

Le  liz  est  la  nourriture  la  plus  ordinaire 
des  habitans  de  la  Chine  ,  et  ils  le  préfèrent 
au  paiiï.  Us  n'épargnent  rien  dans  leurs  repas, 
et  l'abondance  y  règne  au  défaut  de  la  pro- 
preté et  de  la  délicatesse.  Les  vivres  sont  par- 
tout h  très-grand  marché  ,  à  moins  que  la 
mauvaise  récolte  du  riz  ne  fasse  renchérir 
les  autres  denrées. 

Outre  la  chair  de  pourceau  qui  est  la  plus 
estimée  ,  et  qui  est  comme  la  base  des  meil- 
leurs repas  ,  on  trouve  des  chèvres,  des  pou- 
les ,  des  oies  ,  des  canards,  des  perdrix  ,  des 
faisans  et  quantité  de  gibier  inconnu  en  Eu- 
rope. Les  Chinois  exposent  aussi  dans  leurs 
marchés  de  la  chair  de  cheval .  d'ânesse  et 
de  chien.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  des  buf- 
fles et  des  bœufs  ;  mais  ,  dans  la  plupart  des 
Provinces,  la  superstition  ou  les  besoins  de 
l'agriculture  empêchent  qu'on  ne  les  tue. 

Voici  h-peu-près  la  manière  dont  ils  ap- 
prêtent leurs  viandes.  Us  tirent  le  suc  d'une 
certaine  quantité  de  chair  de  pourceau  ,  de 
poule  ,  de  canard  ,  de  faisan  ,  etc.  et  ils  se 
servent  de  cette  substance  pour  cuire  les  au- 
tres viandes.  Ils  diversifient  ces  ragoiits  par 
un  mélange  d'épiceries  et  d'herbes  fortes.  On 
sert  toutes  les  viandes  ,  coupées  par  mor- 
ceaux, dans  des  jattes  de  porcelaine  ,  et  il 
est  rare  qu'on  mette  sur  leurs  lit  blés  des  pièces 
entières  ,  si  ce  n'est  lorsqu'ils  invitent  quel- 
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ques  Européens  ,  dont  ils  veulent,  par  cour- 
toisie ,  imiter  les  usages. 

Parmi  ces  ragoûts  si  différens  des  nôtres, 
il  y  en  a  quelques-uns  dont  vous  n'oseriez 
manger,  cl  dont  je  me  régale  quelquefois  avec 
plaisir.  Ce  sont  des  nerfs  de  cerf  et  des  nids 
d'oiseaux  ,  accommodés  d'une  manière  parti- 
culière. Ces  nerfs  sont  exposés  au  soleil 
pendant  l'été  ,  et  conservés  avec  de  la  fleur 
de  poivre  et  du  macis.  Lorsqu'on  veut  les 
apprêter ,  ou  les  met  dans  de  l'eau  de  riz 
pour  les  amollir ,  et  on  les  fait  cuire  dans  du 
jus  de  chevreau  ,  assaisonné  de  plusieurs  épi- 
ceries. Les  nids  d'oiseaux  viennent  du  Japon , 
et  sont  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  La 
matière  en  est  inconnue  ,  mais  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  mêclie  qu'on  tire  du  sureau  , 
ou  h  la  pûte  filée  de  Gènes  ou  de  Milan.  Le 
goût  en  jeraii  insipide  ,  s'il  n'était  relevé  par 
des  épiceries  qu'on  y  mêle  :  c'est  le  plal  le 
plus  chéri  des  Chinois.  Ils  font  aussi  une 
certaine  pûie  de  riz  qu'ils  filent ,  et  que  nous 
appelions  ijennicelli  de  riz.  Ces  trois  mets 
sont  à  mon  avis  très-supportables.  Les  fleuves 
qui  arrosent  toutes  les  Provinces  delà  Chine, 
les  lacs ,  les  étangs  et  la  mer  fournissent  abon- 
damment toutes  sortes  de  poissons.  Les  Clii- 
nois  les  font  sécher  ,  et  ils  en  font  un  très- 
grand  commerce.  Us  élèvent  dans  leurs  mai- 
sons certains  petits  poissons  bigarrés  de  cent 
couleurs  différentes;  leurs  écailles  sont  dorées 
ou  argentées  ,  et  leur  queue,  dont  la  figure 
est  extraordinaire,  est  aussi  longue  que  tout 
leur  corps.  J'en  nourris  dans  ma  Mission  , 
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sans  cepcn(^nnt  espérer  de  pouvoir  les  trans- 
porter en  Europe  ,  à  cause  de  l'eau  douce 
qu'il  friut  changer  tous  les  jours  ,  et  qui  est 
rare  dans  les  vaisseaux. 

Quoiqueles  Chinois  aient  des  brebis  et  des 
cbèvres,  dont  ils  ]ieuvent  traire  le  lait  ,  ils 
ne  savent  point  néanmoins  faire  le  beurre  , 
et  ils  en  ignorent  absolumenilegoùtetrusage. 
J'ai  fait  enseigner  à  un  jeune  Néophyte  la 
manière  de  le  faire  par  un  de  nos  Matelots  , 
qui  est  un  Paysan  des  cotes  de  Bretagne  ,  mais 
il  n'a  jamais  la  couleur  et  la  perfection  du 
nôtre  ,  ce  qui  procède  sans  doute  -de  la  qua- 
lité des  pâturages.  Au-lieu  de  beurre  ils  se 
serventdesain-doux ,  ou  d'une  espèce  d'huile 
qu'ils  tirent  d'un  fruit  qui  m'est  tout-à-fait 
inconnu,  et  dont  on  n'a  jamais  pu  me  don- 
ner aucune  connaissance. 

Les  chemins  publics  sont  très-bien  entre- 
tenus ,  et  la  quantité  des  rivières  et  des  lacs, 
dont  ce  Pays  est  arrosé ,  n'apporte  aucune 
incommodité  aux  voyageurs,  par  la  précau- 
tion qu'on  a  prise  d'opposer  des  digues  aux 
débordemens  des  eaux.  On  se  sert  rarement 
de  chevaux  dans  les  voyages.  On  s'embarque 
dans  des  bateaux  ,  ou  dans  des  barques  lon- 
gues à  rames  ;  et  comme  le  même  fleuve  par- 
courtsouvent plus  d'une  Province  ,  il  est  aisé 
et  commode  de  voyager. 

Dans  les  Provinces  où  les  rivières  sont  plus 
rares  ou  moins  navigables,  on  se  fait  porter 
en  chaise  à  porteur,  et  on  trouve  de  lieue  en 
lieue  des  Villages  et  desBourgs  oùl'on  change 
de  porteur.  Il  y  a  aussi  des  postes  réglées  et 
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disposées  de  trois  en  trois  milles;  ruais  il  a'est 
pas  permis  aux  parliculiers  de  s'en  servir  ,  et 
elles  sont  réservées  [)our  lescouriersde  l'Em- 
pereur ,  et  pour  les  affaires  qui  concernent  le 
gouvernement  public. 

Les  chevaux  Chinois  n'ont  ni  la  beauté  , 
ni  la  vigueur,  ni  la  rapidité  des  noires,  et 
les  habitans  du  Pays  ne  savent  point  les 
dompter  ;  ils  les  mutilentseulemenl ,  et  cette 
opération  les  rend  doux  et  familiers.  Ceux 
qu'ils  destinent  aux  exercices  militaires  ,  sont 
si  timides,  qu'ils  fuient  au  hennissement  des 
chevaux  Tarlares.  D'ailleurs,  comme  ils  ne 
sont  point  ferrés  ,  la  corne  de  leurs  pieds 
s'use  ;  ensorte  que  le  meilleur  cheval  à  six 
ans  est  presque  incapable  de  service. 

Les  provinces  de  Canton ,  de  Quang-Si ,  de 
If  ou-  Quang  ,  àeSe-  Tchuen  et  de  Pe-  Tcheli^ 
sont  les  plus  fécondes  en  animaux  rares  et 
curieux.  On  y  trouve  entr'autres  une  espèce 
de  tigre  sans  queue,  et  qui  a  le  corpsd'ua 
chien.  C'est  de  tous  les  animaux  le  plus  fé- 
roce et  le  plus  léger  à  la  course.  Si  l'on  en 
rencontre  quelqu'un ,  et  que  pour  se  dérober 
à  sa  fureur  j  on  monte  sur  un  arbre  ,  l'animal 
pousse  un  certain  cri ,  et  à  l'instant  on  en  voit 
arriver  plusieurs  autres  qui ,  tous  ensemble  , 
creusent  la  terre  autour  de  l'arbre  ,  le  déra- 
cinent et  le  font  tomber.  Mais  les  Chinois 
ont  trouvé  depuis  peu  le  moyen  de  s'en  dé- 
faire ;  ils  s'assemblent  vers  le  soir  en  certain 
nombre  ,  et  forment  une  forte  palissade  dans 
laquelle  ils  se  renferment  ;  ensuite  imitant  le 
cri  de  l'âiiimal ,   ils  altireut  tous  ceux  des 
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environs,  et  tandis  que  ces  bêtes  féroces  tra- 
-'  vaillent  à  fouir  la  terre  pour  ab;Ulre  les  pieux 
de  la  palissade  ,  les  Cliiuois  s'arment  de  flè- 
ches et  les  tuent  ,  sans  courir  aucun  danger. 

On  voit  aussi  des  couleuvres  et  des  vipères 
dont  le  venin  est  très-présent.  Il  y  en  a  dont 
on  n'est  pas  plutôt  mordu  ,  que  le  corps  s'enfle 
extraordinairement ,  et  que  le  sang  sort  par 
tous  les  membres  ,  par  les  yeux  ,  par  les  oreil- 
les ,  la  bouche,  les  narines  ,  et  même  par  les 
ongles.  Mais  ,  comme  l'humeur  pestilenle 
s'évapore  avec  le  sang  ,  leurs  morsures  ne  sont 
pas  mortelles.  11  y  en  a  d'autres  dont  le  veuiu 
est  beaucoup  plus  dangereux  :  n'en  eût-on 
été  mordu  qu'au  bout  du  pied  ,  à  l'instant  le 
poison  monte  à  la  tète,  et  se  répandant  sou- 
dain dans  toutes  les  veines  ,  il  cause  des  dé- 
faillances ,  ensuite  le  délire  et  puis  la  mort. 
On  n'a  pu  trouver  jusqu'ici  aucun  remède  qui 
fût  elïicace  contre  leur  morsure. 

Ce  qu'on  rapporte  constamment  de  l'ani- 
mal appelé  sinsin  ,  me  fait  juger  que  c'est 
une  espèce  de  singe  que  j'ai  eu  souvent  ocçcj- 
sion  de  voir  ;  il  diffère  des  autres  par  sa  gian- 
diur  qui  est  égaleà  celle  d'un  homme  d'yne 
taille  médiocre,  par  une  plus  juste  confor- 
mité d'actions  presque  hujnaines  ,  et  par 
une  plus  grande  facilité  à  marcher  sur  ses 
deux,  pieds  de  derrière. 

Ce  qu'on  dit  pareillement  du  Gin-hiung 
ou  Vhurnme-ours  ,  qui  est  dans  les  déserts  de 
la  province  de  Chen-Si,tie  doit  s'entendre 
que  de  la  grandeur  extraordinaire  des  ours  de 
ce   canton-là  ,  comparés  à  la  grandeur  des 
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hommes.  Il  n'est  pas  moins  cerlain  que  le 
mn-loii  ou  chevaL-ccrf ,  n'est  qu'une  espèce 
de  cerf  plus  haut  et  plus  long  que  les  che- 
vaux de  la  province  à'  Vunnan. 

Les  voyageurs  Chinois  parlent  d'un  cer- 
tain animal  qu'ils  appellent  che^^al-tigre ,  et 
qui  ne  dillère  du  cheval  qu'en  ce  qu'il  est 
couvert  d'écaillés  ;  il  ressemble  au  tigre  par 
ses  ongles  ,  et  sur-tout  par  son  humeur 
sanguinaire,  qui  le  fait  sortir  de  l'eau  vers 
le  printemps  ,  pour  dévorer  les  hommes  et 
les  animaux. 

J'ai  suivi  presque  toute  la  rivière  de  Han  , 
qui  arrose  le  territoire  de  Sicwg-Vang ,  où 
les  Chinois  font  naître  cet  animal.  J'ai  par- 
couru les  montagnes  affreuses  d'JFaw-J'rt/?^, 
et  je  n'y  ai  ui  vu  ni  entendu  parler  d'un  ani- 
mal semblable  ,  quoique  les  gens  du  Pays  ne 
manquassent  pas  de  nie  faire  remarquer  tout 
ce  qui  pouvait  piquer  ma  curiosité  ,  et  que 
je  m'informasse  exactement  de  tout. 

Je  suis  très-persuadcquecetanimaln'exisle 
pas  plus  que  le  Fong-hoang  ^  dont  vous  avez 
sans  doute  entendu  parler.  Ce  qu'on  dit  du 
Hiang-tchang-tse  ou  daim  odoriférant ,  est 
quelque  chose  de  plus  certain.  Cet  animal 
se  trouve  principalement  dans  les  Provinces 
méridionales.  C'est  une  espèce  de  daim  sans 
cornes  ,  dont  le  poil  tire  sur  le  noir.  Sa 
bourse  ,  qui  est  pleine  de  musc  ,  est  compo- 
sée d'une  pellicule  très-fine  ,  et  couverte  d'un 
poil  fort  délié.  La  chair  en  est  bonne  à  man- 
ger, et  on  la  sert  surhs  miilleures  tables. 

On  met  avec  raison  au  rang  des  beaux  ol- 
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seaux  ,  celui  qu'on  appelle  Hai-fsing.  Il  est 
fort  rare  ,  el  l'on  n'en  prend  que  dans  la  pro- 
vince de  Chen-Si,  et  dans  quelques  cantons 
de  la  Tartarie.  Cet  oiseau  est  comparable  à 
nos  plus  beaux  faucons  ;  mais  il  est  plus  gros, 
plus  vigoureux  et  plus  fort.  On  peut  sans 
témérité  le  regarder  comme  le  Roi  des  oi- 
seaux de  proie  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie; 
car  c'est  le  plus  curieux  ,  le  plus  vif,  le  plus 
adroit  el  le  plus  courageux  :  aussi  est-il  si 
estimé  des  Chinois  ,  que  quand  ils  ont  le 
bonheur  d'en  prendre  un  ,  ils  le  portent  à  la 
Cour,  l'offrent  à  l'Empereur  qui  les  récom- 
pense généreusement ,  et  le  remettent  ensuite 
aux  Olïjciers  de  la  Fauconnerie. 

On  voit  dans  la  province  de  Canton  ,  et 
principalement  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne appelée  Zo-feou- 67?a«  ,  des  papillons 
si  estimés  ,  qu'on  ne  manque  j;^mais  de  les 
envoyer  à  la  Cour  ,  où  on  les  fait  servir  à  cer- 
tains ornemens  qu'on  fait  au  Palais.  Leurs 
couleurs  sont  extraordinairemenl  variées  ,  et 
d'une  vi  va  ci  té  surprenante.  Ces  papillons  sont 
beaucoup  plus  gros  que  les  nôtres  ,  et  ont  les 
aîles  bien  plus  larges.  Ils  sont  comme  immo- 
biles sur  les  arbres  pendant  le  jour,  et  ils  s'y 
laissent  prendre  sans  peine.  Ce  n'est  que  sur 
le  soir  qu'ils  commencent  à  voltiger  ,  de 
même  à- peu-près  que  les  chauve-souris  , 
dont  queli|ues-uns  sembh  nt  égaler  la  gran- 
deur par  l'étendue  de  leurs  ailes. 

Je  n'ai  touché  qu'en  passant  l'article  deS 
poissons  dans  le  cours  de  celle  lettre  ;  je  vars 
actuellemeut  vous  donner  quebfue  délai!* 

L5 


aSo  Le  l  TRES    ÉDIFIANTES 

Quant  aux  autres  curiosités  naturelles  ,  je 
jne  réserve  à  vous  en  parler  plus  amplement 
dans  la  suite. 

On  voit  en  Cliiue  presque  toutes  les  espè- 
ces de  poissons  que  nous  avons  en  Europe. 
Mais  mon  dessein  n'est  pas  de  les  passer  ea 
revue  ;  je  me  borne  à  ceux  qui  soat  particu- 
liers au  Pays. 

Le  poisson  leplus  curieux,  sans  contredit , 
est  celui  qu'on  appelle  hin-yu  ,  ou  poisson 
d'or,  Oale  nourrit  dans  de  petits  étangs  ,dont 
les  maisons  de  plaisance  des  Princes  et  des 
grands  Seigneurs  de  la  Cour  sont  embellies  , 
ou  dans  des  vases  Inrges  et  profonds  ,  dont 
on  orne  assez  communément  les  cours  des 
maisons.  Ou  ne  met  dans  ces  bassins  que  le» 
plus  petits  qu'on  peut  trouvei-  :  plus  ils  sont 
minces  el  déliés ,  plus  ils  paraissent  beaux. 
Ils  sont  d'un  roue;e  doux  et  tempéré  ,  et 
comme  semés  de  poudre  d'or,  sur-tout  vers 
la  queue  ,  qui  est  à  deux  ou  trais  pointes.  On 
en  voit  aussi  d'une  blancheur  argentée,  et 
d'autres  qui  sont  blancs  et  semés  de  taches 
rouges.  Les  uns  el  les  autres  sont  d'une  viva- 
cité el  d'une  agilité  surprenantes  ;  ils  aiment 
à  se  jouer  sur  la  surface  de  l'eau  ;  mais  leur 
petitesse  les  rend  si  sensibles  aux  moindre» 
injures  de  l'air  ,  et  aux  secousses  même  un 
peu  violentes  du  vase,  qu'ils  meurent  aisé- 
ment et  en  grand  nombre.  Ceux  qu'on  nour- 
rit dans  les  étangs  sont  de  diverse  grandeur, 
el  on  les  accoutume  à  venir  sur  l'eau  au  bruit 
d'une  cliquette  dont  joue  celui  qui  leur 
porte  à  manger.  Ce  qu'il  y  a  d'admirable  , 
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c'est  qu'on  prétend  qu'il  ne  faut  rien  leur 
donner  pendant  i'iiiver  ,  si  ou  veut  les  entre- 
tenir en  bon  état.  Il  est  certain  qu'on  les 
laisse  manquer  de  nourriture  pendant  trois 
ou  quatre  mois  que  le  fioid  dure.  De  quoi 
vivent-ils  ?  c'est  ce  qui  n'est  pas  facile  à  de- 
viner. On  peut  eonjectuier  que  ceux  qui  sont 
sous  la  glace  durant  l'hiver,  trouvent  dans 
les  racines,  dont  le  fond  des  étangs  est  plein  , 
ou  de  petits  vers,  ou  d'autres  alimens  pro- 
pres à  les  nouriir.  Mais  ceux  qu'on  retire 
des  cours  et  qu'on  garde  l'hiver  dans  une 
chambre,  sans  qu'on  prenne  le  soin  de  pour- 
voir h  leur  subsistance,  ne  lais.'-ent  pas,  vers 
le  printemps  qu'on  les  remet  dans  leur  ancien 
bassin  ,  de  se  jouei-  avec  la  même  force  et  la 
même  agilité  que  l'année  précédente. 

Je  pourrais  vous  parler  ici  de  certains 
cancres  qu'on  trouve  entre  les  boids  de  la 
mer  de  Cao  Tcheou ,  et  de  l'Ile  de  Hainan  ; 
ils  se  changent  en  pierre  et  conservent  ce- 
pendant leur  figure  naturelle  :  mais  c'est 
une  chose  commune  en  Europe,  où  ces  sor- 
tes de  pétrifications  ne  sont  pas  rares.  Les 
Médecins  Chinois  attribuent  à  celle-ci  une 
vertu  que  nous  ne  reconnaissons  pas  dans 
les  nôtres  :  ils  l'emploient  volontiers  comme 
un  remède  propre  à  chasser  les  fièvres  chau- 
des et  aiguës  ;  c'est  ce  qu'il  faudrait  vérifier 
par  des  expériences  qui  servissent  à  détermi- 
ner ,  au-moins  en  gft)s  ,  quel  degré  de  force 
peut  avoir  ce  remède. 

J'ai  vu  sur  les  bords  de  la  mer  de  Fo-hien 
UD  poisson    appelé   tiai-seng.    Je  le  pris 
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d'abord  pour  uu  louh^nu  de  maiîère  inniîî- 
mée  ;  mais  l'avant  fait  couper  en  deux  par 
di's  Matelots  Cljvnoîs  ,  ils  me  dirent  tous 
qu'il  élait  vivant.  Je  le  jelai  aussitôt  dans  un 
bassin  ,  il  y  nagea  ,  et  vécut  même  encore 
assez  long- temps.  Ces  INIatelols  m'ajoutèrent 
que  cet  animal  avait  quatie  yeux  ,  six  pieds 
et  une  figure  sem])l.Tble  à  celle  du  foie  de 
l'homme.  Mais  quelque  soin  que  je  prisse  à 
le  bien  observer  ,  je  ne  distinguai  que  deux 
endroits  ,  par  où  il  paraissait  voir  ;  car  fl 
témoignait  de  la  frayeur,  lorsqu'on  lui  pas- 
sait la  main  dans  ces  endroits.  Si  l'on  veut 
regarder  comme  des  pieds  tout  ce  qui  lui 
sert  à  se  mouvoir  ,  on  doit  en  compter  au- 
tant qu'il  a  sur  le  corps  de  petites  excroissan- 
ces qui  sont  comme  des  boutons.  Il  n'a  ni 
épines  ni  os  ;.  il  meurt,  dès  qu'on  le  presse. 
On  le  conserve  aisément,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'autre  chose  que  d'un  peu  de  sel.  C'est 
en  cet  état  qu'on  le  transpoi  te  par-tout  l'Em- 
pire ,  comme  un  mets  estimable  :  peut-être 
î'est-il  en  effet  ai^  goàt  des  Chinois  ,  quoi- 
qu'il ne  paraisse  pas  tel  au  nôtre. 

Les  Européens  n'en  peuvent  soutenir  la 
vue  ,  à  cause  de  sa  laideur  et  de  sa  dif- 
formité ,  et  c'est  peut-être  ce  qui  leur  a  donné 
une  si  forte  répugnance  à  manger  de  ce 
poisson. 

Outre  le  poisson  doré  dont  je  vous  ai  fait 
la  description  ,  il  en  est  une  autre  espèce  qui 
lui  ressemble  beaucoup  ,  soit  pour  la  gran- 
deur ,  soit  pour  la  vivacité  ,  soit  pour  la 
couleur  ,  soit  enfin  pour  la  forme.  Ce  poîs^ 
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son  s'appelle  Hoa-hien  ,  du  nom  delà  petite 
ville  de  Tchang-hoa-hien  ,  dépendante  de 
Hiin-Tcheou  y  et  située  au  trentième  degré 
vingt-trois  minutes  de  latitude.  Près  de  celte 
Ville  est  un  petit  lac,  qui  fournit  le  poissoa 
dont  je  parle  ;  son  écaille  est  d'un  jaune  clarr 
et  pale  ;  mais  les  taches  rougeâtres  dont  il 
est  semé  relèvent  beaucoup  sa  couleur.  Il 
est  environ  de  la  longueur  du  poisson  d'or  : 
sa  nature  est  à-peu-près  la  même  ;  mais  soa 
prix  est  bien  différent ,  vu  son  extraordinaire 
rareté.  On  le  met  enfin  dans  un  vase ,  où  oa 
a  grand  soin  de  lui  donner  chaque  jour  une 
certaine  quantité  de  nourriture  :  ce  vase  doit 
être  fermé  pendant  l'hiver  ;  on  y  laisse  ce- 
pendant une  petite  ouverture  ,  soit  pour  ers 
changer  l'eau  ,  soit  pour  y  renouveler  l'air, 
soit  pour  y  laisser  péuélrer  la  chaleur  de 
l'appaiteraent  où  il  est. 

On  dirait  ((ue  ce  poisson  connaît  celui 
qui  est  chaigé  de  lui  apporter  à  manger  , 
tant  il  est  prompt  h  sortir  du  fond  de  l'eau 
dès  qu'il  sent  qu'il  arrive.  J'ai  vu  de  très- 
grands  Seigneurs  prendre  plaisir  à  lui  don- 
ner de  la  nourriture  de  leur  propre  main  ,  et 
passer  des  deux  et  trois  heures  à  considérer 
l'agilité  de  ses  mouvemens  et  de  ses  difTérens 
petits  jeux. 

Ce  poisson  passe  pour  être  très  -  fécond. 
Quand  on  voit  ses  œufs  surnager,  on  cesse 
de  chang«'r  l'eau  du  vase  ,  et  on  les  ramasse 
avec  toutes  les  précautions  possibles  j  on  les 
conserve  avec  soin  ,  et  la  chaleur  de  la  saisoa 
ne  maaque  jamais  de  les  faire  éclore. 
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Je  vous  ai  parlé  autrefois,  Monsieur,  du 
grand  fleuve  Vang-tse-Kiang.  C'est  de  là 
que  les  Chinois  tirent  tous  leurs  poissons. 
En  certains  temps  de  l'année  il  s'assemble 
un  nombre  prodigieux  de  barques  pour  y 
acheter  des  semences  de  poisson.  Vers  le 
mois  de  Mai  ,  les  gens  du  Pays  barrent  le 
fleuve  en  ditlërens  endroits  avec  des  nattes 
et  des  claies  l'espace  denviron  dix  lieues,  et 
ne  laissent  que  ce  qu'il  faut  pour  le  passage 
des  barques.  La  semi;nce  du  poisson  s'arrête 
à  ces  claies  ;  ils  sevent  la  distinguer  h  l'œil  , 
quoiqu'on  n'aperçoive  rien  de  bien  sensible 
dans  l'eau.  Ils  puisent  de  celte  eau  mêlée 
de  semence  ,  et  en  remplissent  rpianlité  de 
vases  pour  la  vendre  ,  ce  qui  fait  que  dans 
ce  temps -là  plusieurs  Marchands  viennent 
avec  des  barques  pour  l'acheter  ,  et  la  trans- 
porter dans  diverses  Provinces  ;  mais  ils 
ont  soin  de  l'agiter  de  teraps-en-temps  ,  et 
ils  se  relèvent  les  uns  les  autres  pour  celte 
opération.  Celte  eau  se  vend  par  mesure  à 
tous  ceux  qui  ont  des  viviers  et  des  étangs 
domestiques.  Au  bout  de  quelques  jours  oa 
aperçoit  dans  l'eau  des  semences  semblables 
à  de  petits  tas  d'oeufs  de  poissons  ,  sans  qu'on 
puisse  encore  démêler  quelle  est  leur  es^tèce; 
ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  la  distingue. 
L<;  gain  va  souvent  au  centuple  de  la  dé- 
pense ,  car  le  Peuple  ne  se  nourrit  pour  ainsi 
dire  que  de  poisson. 

Vous  m'avez  demandé  ,  Monsieur  ,  dans 
votre  dernière  lettre  qu(  l(|ues  dét.iils  iulércs- 
sans  sur  l'étal  de  la  Religion  à  £inouj ,  où 
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j'ai  fait  quelque  temps  ma  résidence.  Je 
voudrais  bien  satisfaire  votre  piété.  Mais 
comme  il  n'a  point  encore  plu  à  Dieu  de 
répandre  ses  bénédictions  sur  les  travaux  de 
S(Mi  serviteur,  je  ne  puis  que  vous  tracer  un 
tableau  aftligeant  des  progrès  de  l'Idolâ- 
trie dans  celte  chère  et  malheureuse  con- 
trée. 

Je  ne  crois  pas  ,  Monsieur  ,  que  dans  le 
reste  de  l'Asie  la  superstition  ait  érigé  à  l'es- 
prit de  mensonge  de  si  beaux  Temples  ,  que 
dans  ce  Pays-ci.  Les  plus  magnifiques  sont 
au-dehors  des  Villes  ,  et  on  commet  aux 
Bonzes  qui  les  habitent  le  soin  df  les  entre- 
tenir. Ces  édifices  ou  Pagodes  sont  plus  ou 
moins  grands  ,  selon  les  richesses  ou  la  dé- 
votion de  ceux  qui  les  ont  fondés.  Us  sont 
ordinairement  situés  sur  le  coteau  des  mon- 
tagnes ,  et  il  semble  que  dans  la  construc-  ^ 
tion  de  leurs  Pagodes  ,  les  Chinois  veuil- 
lent tout  devoir  à  l'ail  et  rien  h  la  nature. 
Quoique  les  montagnes  soient  arides  ,  les 
Bonzes  entretiennent  dans  ces  Pagodes  un 
printemps  éternel.  Ce  sont  des  solitudes 
charmantes  ;  tout  y  est  pratiqué  avec  tant 
d'ordre  que  le  goût  le  plus  bizarre  n'y  trouve 
rien  à  désirer,  soil  pour  la  fraîcheur,  qui 
est  un  agrément  essentiel  pour  un  climat  si 
chaud  ,  soil  pour  la  comnud'té.  Ils  font 
couler  les  eaux  du  haut  des  montagnes  pap 
plusieurs  canaux  ,  et  ils  les  di-lribui  nt  aux 
environs  et  Jant.  l'inléricur  de  la  Pagode  ,  où 
il  y  a  des  hissins  et  des  fontaines  pour  les 
recevoir.    Us  |;luût::ul  des  bosquets  et  des 
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avenues  d'arbres  dont  l'hiver  semble  respec- 
ter les  feuilles.  Je  me  contenterai  de  vous 
faire  unecourtedesctiptionde  la  Pagode  prin- 
cipale de  l'ile  A'Emouy  ,  parce  que  tous  ces 
édifices  ont  bciucoup  de  rapport  les  uns 
aux  autres  quant  à  la  situation  et  à  Tarcbi- 
teclure. 

La  grande  Pagode  d'Emouy  est  à  deux  mil- 
les de  la  Ville  ,  et  est  située  dans  une  plaine 
qui  se  termine  d'un  côté  à  la  mer  et  de  l'au- 
tre à  une  montagne  fort  haute.  La  mer,  par 
difFérens  canaux  ,  forme  devant  ce  Temple 
une  nappe  d'eau  bordée  d'un  gazon  toujours 
Vert,  La  face  de  cet  édifice  est  de  trente  toi- 
ses ;  le  portail  est  grand  et  orné  de  figures 
en  relief  ,  qui  sont  les  ornemens  les  plus 
ordinaires  de  l'architecture  Chinoise.  Oq 
trouve  en  entrant  un  vaste  portique  pavé  de 
grandes  pierres  carrées  et  polies  ,  au  mi- 
lieu duquel  il  y  a  un  Autel  où.  l'on  voit  une 
statue  de  bronze  dorée  ,  qui  représente  Foé  , 
sous  la  figure  d'un  colosse  assis  les  jambes 
croisées.  Aux  quatre  angles  de  ce  porticjue, 
il  y  a  quatre  autres  statues  qui  ont  dix- huit 
pieds  de  hauteur  quoiqu'elles  soient  repré- 
sentées assises  :  elles  n'ont  rien  de  régulier  ; 
mais  on  ne  peut  assez  en  admirer  la  dorure. 
Chacun  de  ces  colosses  est  fait  d'un  seul 
morceau  de  pierre  :  ils  ont  en  main  diifé- 
rens  symboles  qui  désignent  leurs  qualités  , 
comme  autrefois  ,  dans  Rome  païenne  ,  le 
trident  et  le  caducée  désignaient  Neptune  et 
Mercure.  L'un  tient  entre  ses  bras  un  ser- 
pent qui  fait  plusieurs  replis  autour  de  son 
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corps  :  l'autre  tient  un  arc  bandé  et  un  car- 
quois ;  les  deux  autres  ont,  l'un  une  espèce 
de  hache  d'armes,  l'autre  une  guitare  ,  ou 
quelque  chose  d'approchant. 

En  sortant  de  ce  portique  ,  on  entre  dans 
une  avant  -  cour  carrée  ,  et  pavée  de  longU(  s 
pierres  grises  ,  dont  la  moindre  a  dix  pieds 
de  longueur  et  quatre  de  largeur.  Il  y  a  aux 
quatre  côtés  de  cette  cour  quatre  pavillons 
qui  se  terminent  en  dômes  ,  et  qui  se  com- 
muniquent par  un  corridor  qui  règne  tout 
autour.  Dans  l'un  il  y  a  une  cloche  qui  a  dix 
pieds  de  diamètre  ;  on  ne  peut  trop  admirer 
la  charpente  qui  sert  de  support  h  celle 
1  )urde  masse.  Dans  l'autre  il  y  a  un  tambour 
d'une  grandeur  démesurée  et  qui  sert  aux 
Bonzes  à  annoncer  les  jours  de  la  nouvelle  et 
pleine  lune.  Il  faut  remarquer  que  le  battant 
des  cloches  Chinoises  est  en-dehors  ,  et  qu'il 
est  fait  de  bois  en  forme  de  marteau.  Les 
deux  auttes  pavillons  renferment  les  ornc- 
mens  du  Temple  .  et  servent  souvent  de  re- 
traite aux  voyageurs  que  les  Bonzes  sont  obli- 
gés de  recevoir  et  de  loger. 

Au  milieu  de  Cette  cour  on  voit  une  grande 
tour  isolée  qui  se  termine  aussi  en  dôme  \  on 
y  monte  par  un  escalier  construit  de  belles 
pierres,  lequel  règne  tout  au  tour.  Au  mi- 
lieu du  dôme  ,  il  y  a  un  Temple  dont  la 
figure  est  carrée.  On  y  admire  une  grande 
propreté  ;  la  voiite  est  ornée  de  mosaïques  , 
et  les  murailles  sont  revêtues  de  figures  de 
pierre  en  relief  qui  représentent  des  ani- 
maux et  des  monstres.  Les  colonnes  qui  sou- 
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tiennent  le  toit  de  cet  édifiée  sont  de  bois 
vernissé  ;  et  aux  jours  solennels  on  les  orne 
de  banderoles  de  diverses  couleurs.  Le  Tem- 
ple est  pavé  de  petits  coquillages  qui  ,  par 
un  assemblage  curieux ,  forment  des  oiseaux  , 
des  papillons,   des  fleurs,  etc. 

Les  Bonzes  l>rîilenl  conlinuellement  des 
parfums  sur  l'Autel  .et  entretiennent  le  feu 
des  lampes  qui  sont  pendues  à  la  voûte  du 
Temple  ;  à  l'une  des  extrémités  de  l'Autel, 
on  voit  une  urne  de  bronze  sur  laquelle  ils 
frappent  ,  et  qui  rend  un  son  lugubre.  A 
l'autre  extrémité  il  y  a  une  œacbine  de  l)ois 
creuse  et  faite  en  ovale  ,  qui  sert  au  même 
usage  ,  c'est-à-dire  ,  que  le  son  de  l'un  et  de 
l'autre  instrument  accompagne  leurs  voix 
îorsfju'ils  elianteni  les  louaugcs  de  l'Idole 
lutélaire  de  la  Pagode. 

Le  Dieu  Poussa  est  placé  au  milieu  de 
cet  Autel  :  il  a  pour  base  une  fleur  de  bronze 
doré  ,  et  il  tient  un  jeune  enfant  entre  ses 
bras.  Plusieurs  Idoles  (  qui  sont  sans  doute 
des  Dieux  subalternes  J  sont  rangées  jiutour 
de  lui  ,  et  marquent  par  leurs  attitudes  leur 
respect  et  leur  vénération. 

Les  Bonzes  ont  aussi  tracé  sur  les  murs  de 
ce  Temple  plusieurs  caractères  hiérogly- 
phiques à  la  louange  de  Poussa.  On  y  voit 
un  tableau  liistorique  ou  allégorique  peint  à 
la  fresque  ,  qui  représente  un  étang  de  feu  où. 
semblent  nager  plusieurs  hommes  ,  les  uns 
portés  sur  des  monstres  ,  qui  n'ont  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  du  peintre  ; 
les  autres  euvirounés  de  toutes  parts  de  dra- 
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gons  et  de  serpens  ailés.  On  aperçoit  au 
milieu  du  goufïre  un  rocher  escarpé  ,  au 
Laul  duquel  le  Dieu  est  assis,  tenant  un  enfant 
entre  ses  bras  ,  qui  semble  appeler  tous  ceux 
qui  sont  dans  les  flammes  de  l'étang  ;  mais 
un  vieillard  ,  dont  les  oreilles  sont  pendan- 
tes ,  et  qui  a  des  cornes  à  la  tête  ,  les  empê- 
che de  s'élever  jusqu'à  la  cîme  du  rocher  ,  et 
parait  vouloir  les  écarter  à  coups  de  massue. 
Ce  redoutable  vieillard  sera  sans  doute  quel- 
qu'un de  ces  Dieux  ou  génies  malfesans  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé.  Au-reste  ,  les  Bonzes 
ne  sui'ent  répoudre  aux  questions  que  je  leur 
fis  à  l'occasion  de  ce  tableau. 

Il  y  a  derrière  l'Autel  une  esj»èce  de  bi- 
bliothèque ,  dont  les  livres  traitent  du  culte 
des  Idoles  ,  et  du  sacrifice  qu'on  a  coutume 
de  faire  dans  cette  Pagode. 

Lorsqu'on  est  descendu  de  ce  dôme  ,  on 
traverse  la  cour,  et  on  entre  dans  une  espèce 
de  galerie  dont  les  murs  .sont  lambrissés.  J'y 
comptai  vingt-quatre  statues  de  bronze  doré, 
qui  représentaient  vingt-quatre  Philosophes, 
anciens  Disciples  de  Confucius  :  au  bout  de 
cette  galerie  on  trouve  une  grande  salle  qui 
est  le  réfectoire  des  Bonzes  :  on  traverse  en- 
suite un  assez  grand  appartement  ,  et  on 
entre  enfin  dans  le  Temple  de  Fo  ,  où  l'on 
monte  par  un  grand  escalier  de  pierre.  Il  est 
orné  de  vases  de  fleurs  nrtificielles  ,  ouvrage 
dans  lequel  les  Clunois  excelleul  ,  et  l'on  y 
trouve  les  mêmes  instrumens  de  musique  et 
les  autres  ornemens  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion. On  ne  voit  la  statue  du  Dieu  qu'à  Ira- 
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vers  une  gaze  noire  qui  forme  une  espèce  de 
voile  ou  rideau  devant  l'Aulel  ;  le  reste  de  la 
Pagode  consiste  en  plusieurs  grandes  cham- 
bres tort  propres  ,  mais  mal  percées  ;  les  jar- 
dins et  les  bosquets  sont  pratiqués  sur  le  co- 
teau de  la  montagne,  et  l'on  a  taillé  daus  le 
roc  des  grottes  charmantes  ,  où  l'on  peut  se 
mettre  à  l'abri  des  chaleurs  excessives  du 
climat. 

J'ai  souvent  visité  les  Bonzes  de  cette  Pago- 
de, et  ils  ont  toujours  paru  me  recevoir  avec 
plaisir  :  on  peut  entrer  librement  dans  leurs 
Temples  ,  mais  il  ne  faut  pas  cherclier  à 
satisfaire  entièrement  sa  curiosité  ,  ni  entrer 
dans  les  appartemens  ,  où  ils  ne  vous  intro- 
duisent pas  eux-mêmes  ,  sur-tout  lorsqu'on 
est  mal  accompagné  ;  car  les  Bonzes  ,  à  qui 
le  commerce  des  femmes  est  interdit  ,  sous 
des  peines  rigoureuses  ,  et  qui  en  gardent 
souvent  dans  des  lieux  secrets,  pourraient, 
dans  la  crainte  d'être  accusés,  se  venger  d'une 
curiosité  trop  indiscrète. 

Il  y  a  plusieurs  autres  Pagodes  de  cette 
espèce  aux  environs  et  dans  l'enceinte  d'jÈ*- 
inouy  :  il  y  en  a  une  entr'aulres  qu'on  appelle 
Pagode  des  dix  mille  pierres,  parce  qu'elle  est 
Lâtie  sur  le  penchant  d'une  montagne  où  l'on 
acompte  un  pareil  nombre  de  petits  rochers, 
sous  lesquels  les  Bonzes  ont  pratiqué  des 
grottes  et  des  réduits  très-agréables.  On  y 
voit  régner  une  certaine  simplicité  champê- 
tre qui  plaît  et  qui  charme. 

Quoique  les  Bonzes  soient  les  amis  et  les 
coufidens  des  Dieux,  ils  sont  cependant  fort 
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méprisés  à  la  Chine  ,  et  les  Peuples  ,  qui 
dans  leur  idolâtiie  n'ont  aucun  systeine  bien 
suivi ,  ne  respectent  pas  plus  la  divinité  qu^^ 
le  Ministre.  Ils  sont  tirés  de  la  lie  du  Peu- 
ple ,  et  lorsqu'ils  ont  amassé  quelque  somme 
d'argent,  ils  achètent  des  esclaves  dont  ils 
font  des  Disciples  ,  qui  sont  ensuite  leurs 
successeurs  ;  car  il  est  bien  rare  qu'un  Chi- 
nois un  peu  à  son  aise  embrasse  cette  pro- 
fession. 

Les  Bonzes  ont  des  supérieurs  et  des  di- 
gnités parmi  eux  :  et  pour  être  initié  aux 
mystères  extravagans  de  leur  secte  ,  il  faut 
passer  par  un  très-rude  Noviciat.  Celui  qui 
postule  pour  l'état  de  Bonze  ,  est  obligé  de 
laisser  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  pen- 
dant un  an  ,  de  porter  une  robe  déchirée  ,  et 
d'aller  de  porte  en  porte  chanter  les  louanges 
des  Idoles  auxquelles  il  se  consacre.  Il  s'ac- 
quitte de  ce  devoir  sans  lever  les  yeux  ;  et  la 
populace  ,  pour  éprouver  sa  vocation  ,  ou 
pour  l'en  détourner,  l'accable  ordinairement 
de  sarcasmes,  d'injures,  quelquefois  même 
de  coups  de  bâton  ,  et  l'humble  candidat 
souffre  tout  avec  une  patience  qui  mériterait 
un  objet  plus  noble.  Il  ne  mange  ,  durant 
une  année  ,  aucune  chose  qui  ait  eu  vie  j  il 
est  pâle  ,  maigre  ,  défiguré  :  si  le  sommeil  , 
auquel  il  résiste  constamment  ,  le  surprend 
quelquefois,  un  Compagnon  impitoyable  le 
réveille  aussitôt  ;  en  un  mot  ,  rien  n'est 
comparable  aux  tourmens  qu'on  lui  fait 
endurer. 

Lorsque  le  jour  est  arrivé  où  il  doit  pren- 
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dre  l'habit ,  les  [juiizes  des  Pogodes  voisines 
s'assemblent ,  et  se  prosternant  tous  devant 
l'Idole,  ils  récitent  h  haute  voix  ,  comme 
s'ils  psalmodiaient,  d«"s  prières  dont  souvent 
ils  n'enteadenl  pas  le  sens  :  ils  ont  une  espèce 
de  chapelet  autour  du  cou  ,  dont  les  gruins 
sont  très-gros,  et  qui  ressemble  aux  nôtres, 
à  la  réserve  de  la  croix  ,  dont  ils  n'ont  pas 
le  bonheur  de  connaître  le  mystère-,  ensuite 
ils  entonnent  je  ne  sais  quelles  hymnes  ,  et 
accompagnent  leur  chaut  du  son  de  plusieurs 
petites  clochettes. 

Cependant  le  Novice  ,  prosterné  la  face 
contre  terre  à  l'entrée  du  Temple,  attend 
la  fin  de  ces  cérémonies  ,  pour  recevoir  l'hon- 
neur qu'on  veut  lui  faire.  Les  Bonzes  le  con- 
duisent aux  pieds  de  l'Autel  ,  et  lui  mettent 
une  longue  robe  grise  ,  que  j'ose  dire  être 
semblable  ,  quant  a  la  forme,  aux  robes  ou 
manteaux  de  nos  Religieux  d'Europe  ,  le 
capuchon  et  la  couleur  à  part.  On  lui  met 
aussi  sur  I3  tête  un  bonnet  de  carton  ,  sans 
Lords  ,  doublé  de  toile  grise  ou  noire  ,  et 
la  fonction  finit  par  l'ae.colade.  Le  Novice 
régale  ensuite  tous  1rs  Bonzes  ,  et  l'ivresse  , 
qui  succède  à  ce  repas,  termine  cette  céré- 
monie. 

Ils  sont  obligés  de  garder  la  continence  j 
mais  ,  malgré  les  punitions  attachées  au  com- 
merce des  femmes,  ils  cherchent  sans  cesse 
les  occasions  de  Sitisfaire  leurs  passions,  et 
au  défaut  de  femmes  ,  ces  scélérats  recou- 
rent à  d'autres  objets  pour  assouvir  leur  bru- 
talité. Leur  exléiieur  grave  et  composé  ca- 
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che  souvent  une  arae  noire ,  abandonnée  à 
toutes  sortes  de  vices.  Ils  sont  moins  persua- 
dés de  l'existence  deleurs  ridicules  divinités, 
que  les  CiKinois  mênies ,  qui  ne  se  piquent 
pas  d'iifie  toi  bien  vive,  ni  d'une  dévotion 
bien  grande.  Ils  n'afTecteut  une  vie  retirée  et 
solitaireque  pour  mieux  surprendre  la  crédu- 
lité du  vulgaire  ,  laquelle  est  en  ciVet  leur 
unique  ressource. 

Lorsqu'ils  se  sont  enrichis  dans  celte  in- 
digne profession  ,  ils  peuvent  la  quitter  et 
en  embrasser  une  autre  -,  mais  le  changement 
d'état  ne  peut  elfacer  la  mauvaise  réputation 
qu'ils  se  sont  acquise.  Etrange  aveuglement 
de  ces  Peuples ,  d'adorer  des  dieux  dont  ils 
méprisent  les  ministres  ,  et  de  marquer  d'in- 
famie ceux  qui  s'attachent  plus  étroitement 
à  leur  culte   ! 

Quoicjue  l'art  de  deviner  soit  fort  com- 
mun à  la  Chiue  ,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué,  les  Bonzes  néanmoins  se  l'attribuent 
par  excellence  ,  et  croient  être  les  véritables 
et  seuls  organes  des  volontés  du  destin.  La 
plus  grande  superstition  des  Chinois  consiste 
à  consulter  les  dieux  et  les  hommes  sur  le 
succès  heureux  ou  malheureux  de  leurs 
alfa  ires. 

S'ils  sont  malades,  ils  veulent  connaître 
la  durée  de  leur  maladie  ;  et  pour  cet  effet , 
ils  consMlii'ut  la  divinité  bienfesante,  dont 
l'aliribut  est  d'en  procurer  la  guérison.  Ils 
viennent  dans  une  Pagode,  après  avoir  pré- 
senté a  l'Idole  plusieurs  mets  différens  ,  dont 
les  Bonzes  profitent  ;  ils  se  prosternent  la 
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face  contre  terre  ,  tandis  que  le  Bonze  prin- 
cipal fait  Lrùler  du  papi^^r  doré  dans  \iue 
urne  de  bi-onze,  et  prépare  plusieurs  petits 
bâtons,  sur  lesquels  est  écrite  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune.  Après  les  avoir  brouillés , 
ils  en  tirent  un  du  fond  d'un  sac  ou  d'une 
boîte  ;  si  la  décision  de  l'oracle  ne  \r.uv  pb.ît 
pas,  ils  recommencent,  et  sont  obligé,  de 
s'en  tenir  à  cette  seconde  décision  ,  favorable 
ou  contraire.  C'est  ainsi  que  parmi  eux  le 
hasard  décide  de  l'avenir. 

Un  Bonze  convaincu  d'avoir  eu  commerce 
avec  une  femme,  est  puni  très-sévèrement  : 
ses  confrères  sont  ses  bourreaux  ,  et  vengent 
en  apparence  l'injure  faite  à  leur  Religion  , 
en  punissant  un  crime  qu'ils  commettent  eux- 
mêmes  ,  ou  qu'ils  brûlent  de  commettie.  On 
met  au  cou  du  coupable  un  ais  fort  pesant , 
et  on  le  traine  par  la  Ville  pendant  une  lune 
entière,  en  le  frappant  continuellement. 
Au-reste,  ces  châtimens  sont  rares,  et  les 
Bonzes  ont  autant  d'adresse  à  cacher  leurs 
passions  ,  que  d'avidité  à  la  satisfaire. 

Il  y  avait  autrefois  près  de  Fotclieoii  , 
(  Ville  où  réside  le  Père  de  Zea  )  une  Pa- 
gode fameuse  ,  où  demeuraient  les  Bonzes 
les  plus  distingués  de  la  Province.  La  fille 
d'un  Docteur  Chinois  ,  allant  h  la  maison 
de  campagne  de  son  père^  suivie  de  deux 
servantes ,  et  portée  ,  suivant  l'usage  du  Pays  , 
dans  une  chaise  couverte  ,  eut  la  curiosité 
d'entrer  dans  le  Temple  ,  et  envoya  prier 
les  Bonzes  de  se  retirer  ,  tandis  qu'elle  y 
ferait  sa  prière.  Le  Bonze  principal ,  curieux 
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de  voir  cette  jeune  personne,  se  caclia  dei- 
rière  l'Autel  ;  il  ne  la  vit  que  trop  ,  et  il  en 
devint  si  épiis  ,  que  son  imagination  échauf- 
fée écarta  l'idée  du  péril  ,  et  ne  lui  montra 
que  la  facilité  qu'il  y  avait  à  enlever  une 
fille  faible  et  mal  accompagnée.  L'exécution 
suivit  de  près  le  projet.  Il  ordonna  aux  autres 
Bonzes  ,  ses  confidens  ,  d'arrêter  les  deux 
suivanJes ,  et  il  ravit  cette  fille  malgré  ses  cris 
et  ses  larmes. 

Le  Docteur  n'ignora  paslong-temps  l'ah- 
sence  de  sa  fille;  il  sut  qu'elle  était  entrée 
dans  la  Pagode,  et  qu'elle  y  avait  disparu. 
Les  Bonzes  répondirent  h  toutes  les  deman- 
des qu'il  fit  ,  qu'il  était  bien  vrai  qu'elle 
avait  visité  la  Pagode,  mais  qu'elle  en  était 
sortie  après  avoir  fait  sa  prière.  Le  Docteur  ,  • 
élevé  dansle  mépris  pour  les  Bonzes,  comme 
le  sont  tous  les  Lettrés,  qui  se  nîct'ent  au- 
dessus  de  la  sotte  crédulité  du  vulgaire  , 
s'adressa  au  Général  des  Tartares  de  cette 
Province,  et  lui  demanda  justice  contre  les 
ravisseurs  de  sa  fille.  Les  Bonzes  ,  s'imagi- 
nant  trouver  dans  ces  deux  hommes  une 
confiance  aveugle  ,  leur  dirent  que  Fo ,  étant 
devenu  amoureux  delà  jeune  fille,  l'avait 
enlevée.  Le  Bonze,  auteur  du  rapt ,  voulut 
ensuite  ,  par  une  harangue  fort  pathétique  , 
faire  comprendre  au  Docteur  combien  Fo 
avait  fait  d'honneur  à  toute  sa  famille  ,  en 
jugeant  sa  fille  digne  de  sa  tendresse  et  de 
sa  société  ;  mais  le  Général  Tartare  ,  sans 
s'amuser  à  ces  fables  ,  s'étant  misa  examiner 
curieusement  tous  les  léduils  les  plus  cachés 
Tome  XrUL  BI 
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de  la  Pagode,  entendit  quelques  cris  confus 
sortir  du  fond  d'un  rocher  :  il  s'avança  vers 
ce  lieu  ,  et  aperçut  une  porte  de  fer  qui  fer- 
mait l'entrée  d'une  grotte  :  l'ayant  faitabat- 
tre ,  il  entra  dans  un  lieu  souterrain  ,  où  il 
trouva  la  fille  du  Docteur  ,  et  plus  de  trente 
autres  femmes  qui  s'y  trouvaient  renfermées. 
Elles  sortirent  de  leur  prison  et  de  laPagode  , 
et  aussitôt  après  ,  le  Général  fit  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  cet  édifice  ,  et  biùla  le 
Temple  ,  les  Autels  ,  les  Dieux  et  leuis  in- 
fâmes Ministres. 

Le  culte  que  les  Bonzes  rendent  aux  Ido- 
les, ne  s'étend  pas  loin.  Uniquement  occupés 
à  entretenir  les  lampes  des  Pagodes  ,  et  à 
recevoir  ceux  qui  viennent  faire  leurs  priè- 
res ,  ils  mènent  une  vie  molle  et  voluptueuse. 
La  plupart  d'entr'eux  n'ont  aucun  revenu 
fixe,  et  ils  vont  de  porte  en  porte  ,  une  clo- 
chette h  la  main,  mendier  les  secoursnéces- 
saires  à  la  vie.  Lorsqu'un  Chinois  fait  quel- 
que fête  en  l'honneur  de  l'Idole  qu'il  garde 
dans  sa  maison  ,  il  appelle  les  Bonzes ,  qui , 
revêtus  de  longues  chappes  brodées,  portent 
l'Idole  par  les  rues  :  ils  marchent  deux-à- 
deux ,  tenant  en  main  plusieurs  banderoles  , 
garnies  de  sonnettes,  et  le  Peuple  les  suilpar 
curiosité  bien  plus  que  par  dévotion.  Au  jour 
de  la  nouvelleet  pleine  lune,  ils  selèventpen- 
dnntlanuit  et  récitent  des  prières.  II  m'a  sera- 
blé  qu'ils  répétaient  toujours  la  même  chose , 
avecautantde  modestieetdedévotion  que  s'ils 
avaient  quelque  idée  des  Dieux  qu'ils  iuvo- 
queut,  Ils  affectent  une  grande  humilité  dans 
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les  premiers  coraplimens qu'ils  se  font  dans 
leurs  visites  ;  ils  se  prosternant  les  uns  de- 
vant les  autres  ;  ils  se  régalent  ensuite  ,  et 
s'enivrent  le  plus  souvent;  enscrte  que  la 
visite  ,  qui  commence  par  les  complimens  , 
finit  presque  toujours  par  les  invectives. 

Tel  est ,  Monsieur,  le  déplorable  aveu- 
glement d'un  Peuple ,  à  la  conversion  du- 
quel tant  de  zélés  Missionnaires  travaillent 
depuis  si  long-temps.  S'ils  n'nnt  point  encore 
réussi  à  le  tirer  des  épaisses  ténèbres  où  il 
est  plongé,  c'est  que  le  temps  des  miséricor- 
des n'est  point  venu  pour  lui  ;  le  Seigneur 
nousiéserve  d'autres  fatigues  ,  et  après  avoir 
éprouvé  notre  constance  ,  nous  espérons- 
qu'il  la  couronnera  un  jour  par  la  conver- 
sion entière  de  cette  Nation.  J'ai  l'honneur 
d'être ,  etc. 


LETTRE 

Vu  Père   Parennin ,    Blissionnaire    de    la 
Compagnie  de  Jésus. 

A  Pékin  ,    le  27  Mars  ir\5. 

«J  'eus  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  un 
n<ois,  de  Geho-e/l,  et  je  vous  mandais  que 
le  Frère  Bernard  Tibodes,  âgé  de  plus  de 
soixante -dix  ans,  n'était  plus  en  état  de 
continiu'r  ses  longs  voyages  de  Tartarie 
à  la  suite  de  l'Empereur.  Je   no  savais  pas 
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pour  lors  que  c'était  là  le  dernier  voyage  que 
nous  ferions  ensemble.  Le  Seigneur  a  voulu, 
le  récompenser  et  nous  affliger ,  en  l'enlevant 
le  dixième  de  ce  mois  ,  h  une  journée  de 
Pékin.  Cette  perte  a  été  très-sensible  ,  non- 
seulement  aux  Missionnaires  et  aux  Chré- 
tiens,   mais  encore  aux  Infidèles. 

Avant  que  d'entrer  dans  cette  Mission  ,  il 
avait  déjà  passé  plusieurs  années  dans  celle 
des  Indes.  Les  Hollandais  ayant  assiégé  et  pris 
Pondichery  ,  Il  fut  fait  prisonnier  de  guerre 
avec  le  feu  Père  Tachard ,  et  conduit  en 
Hollande  aux  prisons  d'Amsterdam  ,  où  il 
attendit  patiemment  l'écliange  des  prison- 
niers. Quand  il  fut  arrivé  à  Paris  ,  il  se  con- 
sacra de  nouveau  aux  Missions,  et  après  tant 
de  fatigues  essuyées  ,  il  ne  balança  point  d'en- 
treprendre le  voyage  de  la  Chine  ,  et  plus 
long  et  plus  dangereux  que  ceux  qu'il  avait 
faits.  Il  s'embarqua  donc  avec  le  Père  Pe- 
lisson  ,  sur  un  petit  bâtiment ,  nommé  le 
petit  Saint-Jean  :  il»  passèrent  au  Brésil  , 
de  là  ils  louchèrent  à  l'île  d'Anjouan.  De§ 
Flibustiers  qui  occupaient  l'Ile  ,  ayant  pris 
ce  qu'ils  avaient,  ils  continuèrent  comme 
ils  purent  leur  voyage  jusqu'aux  Indes, 
L'année  suivante  ils  s'embarquèrent  sur  des 
vaisseaux  Anglais  ,  et  ils  arrivèrent  heu- 
reusement,  l'an  1699  ,  à  FJia~men  ,  qui  est 
un  Port  de  la  province  de  Fo-kien  ,  d'où  le 
Frère  Rhodes  fut  conduit  à  la  Cour  parles 
Mandarins  ,  que  l'Empereur  avait  chargés  de 
cette  commission. 

La  douceur,  la  modestie,  el  l'iiumiliié 
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qui  éclataient  dans  ses  discours  et  dans  ses 
actions  ,  lui  attirèrent  d'aLoid  l'estime  et 
l'amitié  des  Chinois:  mais  quand  ses  talens 
furent  connus  ,  et  que  l'expérience  eiit  fait 
voir  quelle  était  son  habileté  dans  la  chi- 
rurgie ,  dans  la  pharmacie  ,  et  même  dans 
la  connaissance  du  pouls  et  et  des  maladies, 
on  l'estima  bien  davantage.  L'Empereur  lui 
confia  plusieurs  malades  auxquels  il  s'inté- 
ressait, etque  les  Médecins  Chinois  n'avaient 
pu  guérir.  Le  Frère  Rhodes  leur  rendit  la 
santé  ,  et  l'Empereur  témoigna  combien  il 
en  était  sati^tait. 

Les  Mandarins  du  Palais  qui  étaient  char- 
gés de  rendre  compte  h  l'Empereur  des  cures 
que  fesaitle  Frère  Rhodes,  revinrent  bien- 
tôt de  la  folle  prévention  qu'ont  presque  tous 
les  Chinois  contre  les  Médecins  étrangers  ; 
prévention  que  les  Médecins  de  la  Chine  ont 
grand  soin  d'entretenir.  Ils  le  prièrent  de  voir 
quelques-uns  de  leurs  domestiques  qui  étaient 
malades  ,  et  ils  furent  si  contens  de  ses  ser- 
vices ,  que  dans  la  suite  ils  mirent  en  lui  leur 
confiance ,  et  ne  voulurent  point  avoir  d'autre 
Médecin.  «  Qu'il  y  a  de  différence  ,  me 
»  disaient-ils  souvent,  entre  ce  Médecin 
■n  Européen  et  les  Médecins  de  notre  Nation! 
»  Ceux-ci  mentent  hardiment,  et  entre- 
»  prennent  également ,  au  grand  péril  des 
w  malades ,  de  donner  des  remèdes  pour 
M  des  maladies  qu'ils  ne  connaissent  pas  , 
»  comme  pour  celles  qu'ils  connaissent.  Si 
M  l'on  paraît  se  défier  de  leurs  ordonnances, 
»   ils  nous  inondent  d'un  déluge   de  mot-^ 
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)»  barbares,  auxquels  nous  ne  comprenons 
»  lien.  En  nn  mot  ,  ils  n'ont  que  le  talent 
»  et  l'adresse  de  tirer  une  bonne  somme  du 
»  malade  avant  que  de  l'envoyerau  tombeau. 
»  Celui-là  au-contraire  parle  peu  3  promet 
»  peu  ,  et  fait  beaucoup.  S'il  dit  qu'il  n'y  a 
>y  rien  à  craindre  ,  nous  pouvons  compter 
M  sur  ce  qu'il  nous  dit,  et  il  ne  se  trompe 
»  point.  S'il  a  de  la  peine  à  nous  répondre  , 
»  s'il  a  un  air  triste  ,  c'est  un  signe  de  mort  ; 
»  et  une  continuelle  expérience  nous  a  con- 
»  vaincus  de  la  certitude  avec  laquelle  il 
i)  prononçait  sur  les  diverses  maladies.  Mais 
»  ce  que  nous  admirons  davantage  ,  c'est  sa 
»  patience  et  sa  douceur  :  rien  ne  le  rebute, 
»  il  est  toujours  le  même.  Sa  charité  s'étend 
»  indifféremment  h  tout  le  monde  ,  aux  pau- 
»  vres  cpmme  aux  riches.  Au  sortir  de  nos 
M  apparlemens,  il  va  dans,  nos  écuries  visi- 
»  1er  nos  Domestiques  :  il  les  traite,  il  les 
31  console,  il  les  guérit,  La  seule  chose  qui 
i)  nous  lait  de  la  peine,  c'est  que  nous  ne 
»  saurions  l'engager  à  recevoir  la  moindre 
M  bagatelle  :  lui  en  faire  seulement  la  pro- 
»  position,  c'est  le  chagriner,  c'estl'obliger 
»    de  prendre  la  fuite.  » 

En  effet,  il  visitait  encore  plus  volontiers 
les  pauvres  que  les  grands  Seigneurs  :  il 
quittaittoutdèsqu'ilsledemandaient.  Quand 
il  n'avait  plus  de  remèdes  ,  il  en  composait 
exprès  pour  eux.  Plusieurs  venaient  à  notre 
porte  en  demander  ,  il  ne  refusait  personne  ; 
il  en  laissait  h  distribuer  pendant  son  ab- 
sence. Des  familles  entières  doivent  leur  con- 


ETCURIEUSES.  n'J  l 

servalîon  à  ses  soins  charitables.  A  combien 
de  petits  enfans  ,  même  du  sanglloyal  ,  n'a- 
t-il  pas  ouvert  la  porte  du  Ciel  quand  il  ne 
pouvait  pas  leur  rendre  la  santé  du  corps  par 
le  moyen  de  ses  remèdes  ? 

Je  me  suis  trouvé  avec  lui  à  la  suite  de 
l'Empereur  dans  plus  de  dix  voyages,  dont 
la  plupart  ont  été  de  six  mois.  C'est  là  qu'il 
exerçait  sa  profession  selon  l'étendue  de  son 
zèle.  J'étais  témoin  qu'il  était  occupé  presque 
tout  le  jour  à  traiter  les  pauvres  malades  ;  car 
combien  n'y  en  a-t-il  pas  dans  une  suite  de  plus 
de  trente  raille  personnes?  Et  parmi  ces  mala- 
des ,  ceux  qui  lésaient  le  plus  d'horreur  et 
qui  causaient  le  plus  de  dégoût  ,  étaient  les 
premiers  objets  de  sa  charité.  J'ai  entendu 
plus  d'une  fois  les  Cliinois  se  récrier  avec 
admiration  :  «  Ah  !  qu'il  est  extraordinaire 
w  de  voir  un  étranger  faire  gratuitement  ce 
i>  que  nos  Médecins  les  plus  intéressés  ne 
»  feraient  pas  même  pour  de  l'argent  !  » 
Un  homme  de  qualité  ,  qui  est  Idolâtre  ,  me 
dit  un  jour  qu'il  était  grand  domm^ige  que 
le  Frère  Rhodes  ne  fût  pas  Chinois;  «  S'il 
»  était  né  parmi  nous  ,  disait-il  ,  ce  serait 
»  un  grand  Saint,  et  on  élèverait  plus  d'un 
»  monument  à  sa  gloire  ».  Je  pris  de  là  oc- 
casion de  lui  expliquer  les  motifs  bien  plus 
relevés  qui  fesaient  agir  le  Fière  Pihodes  , 
et  je  ni'élendis  assez  au  long  sur  les  vues  qui 
nous  avaient  portés  à  quitter  notie  terre 
natale  pour  venir  à  la  Chine.  Ce  que  je 
lui  dis  lui  parut  admirable:  il  nous  donna 
de  grands  éloges  -,    mais    il    n'alla  pas  plus 
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loin,  et  il   ne  songea  nullement  à   se  con- 
vertir. 

C'est  sur-tout  dans  ce  dernier  voyage  que 
le  Frère  Rhodes  a  travaillé  au-delà  de  ses 
fot  ces.  Jamais  il  n'y  eut  plus  de  malades  ;  en 
moins  de  quatre  mois  il  épuisa  les  caisses 
pleines  de  remèdes  que  l'Empereur  avait  f;iit 
apporter  à  Ge//o-e// selon  sa  coutume  :  il  en 
donna  des  siens,  et  ceux-ci  ayant  manqué  , 
il  en  fil  venir  d'autres  de  notre  maison  de 
Pékin.  Vers  la  fin  du  mois  de  Juin  jusqu'au 
25  Juillet,  l'Empereur  eut  une  tumeur  fâ- 
cheuse sur  la  lèvre  supérieure.  Il  appela  le 
Frère  Rhodes  pour  le  traiter,  et  moi  pour 
lui  servir  d'interprète  :  quelques  années  au- 
paravant il  avait  donné  des  preuves  de  son 
habileté,  en  guérissant  Sa  Majesté  de  vio- 
lentes palpitations  de  cœur  qui  fesaienl  crain- 
dre pour  sa  vie  ,  et  auxquelles  la  Médecine 
Chinoise  n'avait  point  de  remèdes.  Le  Frère 
Rhodes  s'acquitta  de  ce  nouveau  devoir  à  la 
satisfaction  de  l'Empereur,  qui  fut  parfaite- 
ment guéri.  Mais  lui-même  il  se  trouva  in- 
commodé de  ce  qu'il  avait  eu  à  souflVir  pen- 
dant le  temps  que  dura  cette  cure.  11  lui 
fallait  depuis  le  matin  jusqu'à  la  nuit  de- 
meurer dans  le  Palais  ,  resserré  dans  une 
petite  chambre,  pour  éviter  de  voiries  fem- 
mes et  d'en  être  vu,  marcher  à  pied  une 
demi-lieue  lorsqu'il  venait  au  Palais  et  qu'il 
en  sortait ,  et  cela  durant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été.  Ces  fatigues  affaihlirent 
extrêmement  un  vieillard  qui  était  déjà  très- 
infirme.  Cependant  il  ae  trouva  mieux  vers 
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la  mî  -  Octobre  :  c'était  le  temps  auquel 
l'Empereur  avait  accoutumé  de  retourner  à 
Pékin  :  mais  des  raisons  particulières  l'obli- 
gèrent celte  année-là  à  prolonger  son  voyage 
de  quinze  jours.  La  saison  changea  tout-à- 
coup  ;  le  vent  de  Nord  commença  à  souffler , 
et  en  peu  de  jours  tout  fut  glacé  à  Geho-ell. 
Le  Frère  Rhodes  fut  saisi  d'un  froid  si  subit , 
qu'il  lui  prit  un  catarre  accompagné  de  fièvre. 
Il  ne  laissait  pas  de  traiter  les  malades  ,  et 
l'on  s'empressait  d'autant  plus  à  avoir  recours 
à  lui  ,  que  le  départ  de  l'Empereur  était  plus 
proche.  Je  lui  proposai  d'user  de  quelques 
remèdes.  «  Je  ferai  ce  qu'il  vous  plaira  ,  me 
»  répondit-il  ;  mais  si  vous  voulez  que  je 
j)  vous  dise  franchenjent  ce  que  \v.  pense  , 
»  je  crois  les  remèdes  inutiles  :  mesvoyages 
»  de  Tarlarie  sont  finis  ,  et  il  faut  me  pré- 
»   parer  à  celui  de  l'éternité.  » 

Bien  qu'il  se  disposât  depuis  long-temps 
à  la  mort  ,  et  que  sa  vie  ne  fut  (ju'un  exer- 
cice continuel  de  charité  et  d'oraison,  il  se 
confessa  le  Vendredi  ,  et  reçut  Notre-Sei- 
gneur  dans  la  [)etile  Chapelle  où  je  disais  la 
Messe.  Le  Dimanche  il  fit  la  même  chose  , 
et  le  Mardi  suivant  nous  paitîmes.  Deux 
jours  après  se  trouvant  extrêmement  faible  , 
il  me  fil  une  confession  généi  aie  avec  les  sen~ 
timens  d'un  prédesliné  ,  et  avec  une-  rési^^na- 
lion  paifaite  à  la  volonté  de  Dieu.  L'Em- 
pereur lui  fit  preadre  le  devant,  et  ordonna 
|iu  Père  Tiliisk  ,  Jésuite  AHenian»!  ,  de  l'ac- 
compagner. Sa  Majesté  me  retint  auprès 
d'elle  j  parce  qu<5  bâchant  mieux  la  langue 
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Cliinoîse,  j'élaisplus  en  état  de  lui  répondre. 
Le  mal  augmenta  de  plus-en-[)lus  ,  et  sa  fai- 
blesse devint  extrême.  Il  conserva  néanmoins 
la  connaissance  jusqu'au  dernier  soupir.  Il 
mourut  le  lo  de  Noveml)re  à  huit  heures 
du  malin  en  récitant  les  Litanies  delà  Sainte- 
Vierge  ,  et  n'étant  qu'à  une  journée  de 
Pékin. 

Le  Père  Tillisk  fit  porter  le  corps  au  lieu 
destiné  à  notre  sépulture  ,  qui  est  hors  de  la 
Ville.  Tous  les  Jésuites  de  Ptkin  allèrent  le 
recevoir,  et  après  les  prières  ordinaires,  ils 
l'enterrèrent  le  •'l5.^  du  même  mois  :  les 
pleurs  et  les  gémissemens  d'une  foule  de 
Chrétiens  et  d'Infidèles  ledoublèrent  la  dou- 
leur que  nous  avions  de  le  perdre.  Ce  qui 
nous  console  ,  c'est  que  nous  sommes  persua- 
dés qu'il  est  allé  recevoir  la  récompense  de 
ses  longs  travaux  et  de  sa  sainte  vie.  Il  était 
doux  ,  modeste  ,  humble  ,  patient,  fidèle  ob- 
servateur de  nos  règles  ,  atFaljle  ,  toujours 
prêt  à  obliger,  infatigable  dans  le  travail 
et  dans  le  soin  qu'il  prenait  des  pauvres. 
Enfin  ,  pendant  seize  ans  que  j'ai  vécu  avec 
lui  ,  je  n'ai  jamais  vu  personne  qui  ne  m'ait 
fait  son  éloge. 

A  mon  retour  de  Tartarie  j'ai  lu  dans  le 
dixième  volume  des  Lettres  édifiantes  et 
curieusK>s  un  extrait  d'une  de  mes  lettres ,  dans 
laquelle  je  parlais  d'une  Mission  naissante 
que  j'avais  formée  h  Coupe.-kcu  au  passage 
de  la  grande  muraille.  J'ajouterai  ici  que 
depuis  ce  temps-là  Dieu  y  a  donné  sa  béné- 
diction :  ce  n'est  plus  une  Mission  commec- 
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cée ,  c'est  une  Misssion  établie  ,  et  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  ferveur.  L'Eglise  que 
j'avais  fait  bâtir  est  maintenant  trop  petite: 
elle  ne  peut  pas  même  avec  la  cour  contenir  la 
moitié  des  hommes.  En  passant  pai-l'i  le  mois 
dernier,  j'en  baptisai  encore  plus  de  trente. 
Ces  bonnes  gens  me  proposèi'enl  d'abandon- 
ner cette  Eglise  aux  femmes  poury  tenir  leurs 
assemblées,  et  d'en  bâtir  une  autre  beaucoup 
plus  grande  pour  les  hommes.  Us  offrirent 
même  d'y  contiibuer  selon  leurs  force»:  mais 
ce  qu'ils  peuvent  est  fort  peu  de  chose  ;  comme 
ils  sont  la  plupart  Soldats  ils  n'ont  pour  tout 
bien  que  leur  paie,  qui  est  assez  modique. 
J'allai  voir  une  maison  qui  est  assez  propre 
à  ce  dessein  :  elle  covîtera  5  à  600  tacls  ,  qui 
ne  sont  pas  aisés  à  trouver.  Nous  ferons  ce 
que  nous  pourrons  avec  le  secours  de  la  Pi'o- 
vidence. 

Ces  nouveauxFidèlessont  remplis  de  piété. 
Comme  ils  sont  plus  maîtres  dti  leur  temps 
que  les  gens  d<'  commerce  ,  ils  ne  manquent 
pas  d'aller  tous  les  jours  à  l'Eglise  ,  où  les 
chefsh'sinstruisent.  Ils  récitent  soir  et  matin 
la  prière  au  son  des  instrumens  :  ils  en  ont 
acheté  pourplusdfcin(|uanteécus ,  et  ont  ap- 
pris à  en  jouer  à  de  jeunes  Chrétiens.  Ils  ont 
part  illement  acheté  un  lieu  pour  leur  sépul- 
ture, et  les  oinemens  nécessaires  pour  enter- 
rer les  morts  avec  décence.  Comme  je  ne 
puis  visiter  cette  Chrétienté  qu'en  passant  , 
il  n'y  a  alors  qu'une  partie  des  Chrétiens  qui 
se  confessent  et  qui  communient.  Le  Père 
Coalaûcin  y  va  de  temps-en-lemps  pour  sup- 
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pléer  à  ce  que  je  n'ai  pu  faire  :  il  doit  y  aller 
au  premier  jour.  Quand  j'étais  à  Qeho-ell , 
ceux  qui  y  venaient  pour  quelque  afVaire  ,  ou 
qui  y  étaient  envoyés  par  leurs  Mandarins  , 
ne  manquaient  pas  de  venir  me  trouver  pour 
participer  aux  Sacremens.  Plusieurs  y  ve- 
naient à  leurs  dépens  ,  sans  y  avoir  d'autre 
affaire  que  celle  de  s'acquitter  de  ce  devoir: 
c'était  pour  eux  un  voyage  de  trente  lieues. 
Je  ne  sais  si  l'on  trouverait  le  même  empres- 
sement dans  les  anciens  Fidèles  de  l'Europe. 
Je  recommande  cette  Mission  aux  prières  et 
à  la  charité  de  ceux  qui  ont  du  zèle  pour 
agrandir  le  Royaume  de  Jésus  -  Christ  parmi 
les  Idolâtres ,  et  suis  ,  etc. 


ET    CURIEUSE  Ss-.  S77 


LETTRE 

Du  Pcre  d' Entrecolles  ,  Missionnaire  de  Ta 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  de  Bruissia , 
de  la  même  Compagnie. 

A  Jao-Tcheou  ,  le  10 Mai  i^i5. 


Mon  révérend  père, 

La  paix  de  N,  S, 

Il  est  juste  que  je  vous  rende  compte  de 
la  Mission  de  Ring-te-Tching ^  puisqu'elle 
doit  ce  qu'elle  est  à  votre  illustre  Famille, 
elle  a  été  t\)ndée  ,  et  elle  est  entretenue  des 
libéralités  de  M.  le  Marquis  de  Broissia  votre 
frère  :  c'est  Fouvrage  du  feu  Père  de  Brois- 
sia ,  (jui  l'a  conduite  })lusieurs  années  avec 
un  zèle  vraiment  apostolique.  Sa  mémoire  est 
toujours  chère  h  nos  Néophytes  ,  qui  ont 
grand  sujet  de  le  regretter  ,  puisqu'il  s'en 
faut  bien  que  j'aie  les  qualités  nécessaires 
pour  remplacer  un  si  fervent  Missionnaire. 

Je  partis  de  Jao-Tcheou  dans  le  mois  de 
Décembre  ,  ahn  de  me  rendre  à  King-te- 
Tching ,  quelques  jours  avant  les  fêtes  de 
Noël  ;  nia  barque  s'étanl  arrêtée  par  hasard 
près  d'uQ  Hameau ,  unliubitant  dulieuaborda 


2'j8  Lettres  éd(fiantes 

mon  Catéchiste  qui  avait  mis  pied  à  terre  , 
et  il  lui  demanda  si  l'Européen  qu'il  voyait 
n'était  pas  Si-lao-ye  (  c'était  le  nom  Chinois 
du  Père  de  Broissia  votre  frère  j ,  qu'il  avait 
connu  autrefois  à  Jao-Tcheou  :  non  ,  ce  n'est 
pas  lui  ,  répondit  le  Catéchiste.  Et  moi ,  tout 
confus  de  ma  tiédeur  au  souvenir  de  la  sainte 
vie  de  Si-lao-je  ,  je  répétai  plusieurs  fois 
ces  paroles  de  saint  Jean  :  Non,  je  ne  le  suis 
pas  ,  tion  sum. 

Ce  fut  la  veille  de  saint  Thomas  que  j'arri- 
vai h  A^i/ig'-fe-T'c/^Vî^.  Je  trouvai  qu'ils'y  était 
faitde  t^randschangemens  parmi  les  Manda- 
rins :  de  quatre  qu'ils  étaient,  il  n'en  restait 
pas  un  seul  ,  et  d'autres  leur  avaient  succédé 
qui  m'étaient  tout-à-fait  inconnus.  Le  pre- 
mier de  ces  Mandarins  était  monté  au  rang 
de  Gouverneur  d'une  Ville  du  premier  or- 
dre, et  comme  il  m'honorait  de  son  amitié  , 
il  m'en  donna  aussitôt  des  marques  en  se 
déclarant  hautement  le  protecteur  de  la 
nouvelle  Eglise  que  notre  Mission  Française 
y  a  établie  depuis  peu.  Le  second  Mandariu 
venait  de  perdre  son  père  ;  et  il  était  oblif;é, 
selon  les  lois  de  l'Empire  ,  de  quitter  sa 
charge  ,  pour  n'y  renlrei  qu'après  les  trois 
années  de  son  deuil.  Le  troisième  Manda- 
rin était  mort  durant  mon  absence  ;  et  le 
quatrième  venait  d'être  chargé  de  chaînes  ,  à 
cause  des  injustices  et  des  vexations  qu'il 
avait  faites.  Un  (Commissaire  envoyé  de  la 
Cour  ,  parcourait  diverses  Villes,  et  s'infor- 
mait secrètement  de  la  conduite  des  Manda- 
rins ;  ayant  assisté  à  quelques  jugemens  inl- 
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ques  de  notre  Mandarin  ,  il  le  fit  arrêter  sur- 
le-champ  ,  et  il  instruisait  son  procès  selon 
toute  la  rigueur  des  Lois,  sans  nul  égard 
aux  intercessions  réitérées  du  vice-Roi  qui 
le  protégeait. 

Je  n'avais  nulle  habitude  avec  les  nouveaux 
Mandarins  ,  dont  la  protection  nous  est  ce- 
pendant si  nécessaire  pour  la  liberté  de  nos 
fonctions ,  et  pour  le  repos  de  nos  Néophytes. 
J'appris,  en  arrivant,  que  ctlui  qui  nous  a 
vendu  le  terrain  où  est  bàlie  notre  Eglise  , 
songeait  à  nous  inquiéter  ,  pour  peu  que  les 
Mandarins  ne  parussent  pas  favorables  à  la 
Religion.  C'est  pourquoi  je  résolus  de  les 
visiter  au  plutôt,  etde  ménager  leur  amitié  et 
leur  protection  par  quelques  présens  d'Eu- 
rope ,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  leur 
faire. 

Je  différai  néanmoins  ma  visite  jusqu'après 
la  solennité  de  Noël  ,  afin  de  n'être  occupé 
que  du  soin  de  préparer  les  Chrétiens  à  célé- 
brer dignement  cette  grande  Fête.  Ils  avaient 
déjà  amassé  une  petite  somme  pour  avoir  la 
symphonie  Chinoise;  jeleur  représentai  qu'ils 
honoreraient  bien  mieux  la  pauvreté  de  Jésus 
naissant ,  si  l'aigent  destiné  h  leurs  fanfares 
de  haut-bois  ,  de  flûtes,  de  tambours  et  de 
trompettes,  ils  le  distribuaient  aux  pauvres. 
C'est  ce  qui  se  fit  avec  beaucoup  d'édification. 
Grand  nombre  de  confessions  et  de  commu- 
nions ferventes,  jointes  au  chant  des  prières, 
firent  tout  l'agrément  de  cette  nuit ,  (jui  nous 
rappelait  les  merveilles  opérées  depuis  tant 
de  siècles.  Au-resle  ,   sans  les  libéralités  de 
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M.  le  Marquis  de  Bioissia,  ce  langage  des 
cieux  n'aurait  pas  ,  selon  Ifs  apparences,  été 
sitôt  entendu  à  King-te-Tchiiig. 

Outre  la  multitude  des  Néophytes  que 
j'eus  à  conft'sser ,  pendant  les  deux  mois  que 
j'y  demeurai ,  je  conférai  encore  le  Baptême 
à  soixante  et  dix  Infidèles  ,  pres(jue  tous 
adultes  ;  j'en  aurais  baptisé  un  plus  grand 
nombre,  si  j'avais  pu  y  faire  un  plus  long 
séjour.  J'y  laissai  plusieurs  Calécliumènes 
qui  s'assemblaient  régulièrement  dans  ma 
petite  maison  ,  et  qui  se  partageaient  en  di- 
verses troupes  ,  que  les  Catéchistes,  les  prin- 
cipaux Chrétiens  ,  et  moi ,  nous  instruisions 
de  nos  saints  Mystères.  Je  prenais  plaisir  à 
les  voir  s'échaulRr  quelquefois  dans  la  dis- 
pute ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Chi- 
nois aient  toujours  autant  de  flegme  qu'on 
leur  en  attribue. 

Plusieurs  Pêcheurs  qui  étaient  occupés 
pendant  toulle  jour  de  leur  travail,  venaient 
me  trouver  la  nuit  pour  entendre  la  paroîe 
de  Dieu,  et  cette  divine  semence,  qui  tom- 
bait dans  des  coeurs  dociles  ,  fructifiait  au 
centuple.  J'étais  charmé  de  la  naïveté  avec 
laquelle  ils  me  proposaient  leurs  doutes,  et 
de  l'ardeur  qu'ils  fesaienl  paraître  poiir  être 
régénérés  dans  les  eaux  du  Baptême. 

Aussitôt  (jue  j'eus  un  pen  de  lo^isir,  j'allai 
visiter  les  nouveaux  Mandarins  ,  et  j'en  fus 
bien  reçu.  Le  principal  de  ces  Mandarine 
agréa  mes  prés<ns  ,  et  m'admit  jnsques  dans 
l'intérieur  de  son  hôt.-l ,  où  il  me  témoigna 
beaucoup  de  bonté.  Deux  jours  après  ,  u-n 
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valet  de  l'audience  viut  m'avertir  que  son 
maître  approchait,  et  il  parut  tout-à-coup 
avec  tout  son  train  ,  qui  bordait  la  rue  des 
deux  côtés.  J'allai  le  recevoir  à  1h  porte  de 
mon  Eglise,  où  il  entra,  et  où  il  demeura 
plus  d'une  heure.  On  lui  présenta  ensuite  du 
tlié  dans  des  porcelaines  très-fines,  et  par-là 
j'eus  occasion  de  lui  dire  que  ces  porcelaines 
étaient  un  gage  de  l'amitié  dont  m'honorait 
son  prédécesseur. 

Notre  entretien  roula  sûr  les  sciences  et 
sur  les  curiosités  d'Europe,  et  nous  tombâ- 
mes insensil>lement  sur  les  matières  de  la 
Reli-jjion.  Il  avait  reçu,  parmi  les  préseus  que 
je  lui  avais  faits  ,  un  livre  qui  en  prouve  la 
vérité  ;  il  me  répéta  plusieurs  fois  ces  paro- 
les :  «  Ce  que  vous  me  dites,  et  ce  que  vos 
»  livres  enseignent  du  premier  principe  de 
»  toutes  choses  ,  est  conforme  à  la  saine 
«  doctrine  :  je  sais  que  l'Empereur  estime 
»  votre  Religion  ,  et  effectivement  elle  est 
«   bonne.  » 

Quand  il  aperçut,  au  haut  de  la  salle  où 
nous  étions  ,  le  saint  Nom  de  Jésus  ,  ainsi 
qu'on  le  peint  en  Europe,  auquel  le  vernis 
et  la  dorure  donnaient  un  vif  éclat ,  il  me  fit 
diverses  questions  ,  qui  m'engagèrent  à  l'en- 
tretenir quelque  temps  de  ce  signe  de  notre 
sainte  Religion.  «  C'est-à-dire  ,  reprit-il  , 
»  que  toutes  les  maisons  qui  ont  sur  la  porte 
»  une  semblable  figure  ,  sont  habitées  par 
)>  des  familles  Chrétiennes.  »  Vous  voyez  , 
mon  Révérend  Père  ,  que  la  Croix  se  montre 
ici  à  découvert  ,  et  que  nos  Chrétiens  oe 
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rougissent  pas  d'y  faire  une  profession  publi- 
que du  Cliristiauismc.  On  aurait  compté  pour 
heaucoup  cet  avantage  dans  les  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise,  et  que  ne  devons -nous 
pas  faire  pour  le  grand  Prince  de  qui  nous 
tenons  un  tel  bienfait? 

Toute  la  Ville  eut  connaissance  de  l'hon- 
neur que  nous  fesait  le  Mandarin  ,  parce 
quepour  parvenir  de  son  hôtel  à  notre  Eglise  , 
il  traversa  presque  toutes  les  rues  de  King- 
tc-Tchirg.  Il  me  fit  ,  a  son  tour,  quelques 
présens  selon  la  coutume  qui  se  pratique  à  la 
Chine  à  l'égard  des  étrangers.  Il  m'envoya 
de  la  volaille  ,  de  la  farine ,  du  vin  ,  des 
chandelles,  etc.  La  somme  d'argent  qu'on 
est  obligé  de  distribuer  aux  domestiques  dans 
une  pareille  occasion  ,  est  souvent  plus  con- 
sidérable que  les  présens  ;  mais  c'est  une  dis- 
tinction que  les  principaux  d'une  Ville  achè- 
teraient i)ieQ  chèrement ,  afin  de  se  mettre  à 
couvert  des  avanies ,  et  d'être  en  droit  d'en 
faire  impunément. 

Ce  fut  un  Vendredi  que  ce  Magistrat  visita 
notre  Eglise  :  quelques-uns  de  nos  Chré- 
tiens passèrent  ce  jour-là  dans  des  exercices 
continuels  de  piété.  Vous  avez  pu  voir  , 
dans  une  de  mes  lettres  ,  combien  le  Sei- 
gneur a  répandu  de  bénédictions  sur  la 
retraite  de  huit  jours  que  j'ai  donnée  à  nos 
Néophytes  ,  à  l'imitation  de  celles  qui  se 
donnent  dans  nos  maisons  de  Bretagne  :  plu- 
sieurs de  ces  Néophytes  ont  formé  d'eux- 
mêmes  une  espèce  de  société  ,  pour  s'assem- 
bler un  Vendredi  de  chaque  mois,  et  pour 
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faire  ce  jour-là  ,  en  abrégé  ,  tous  les  exercices 
delà  retraite.  Je  fus  surpris  et  édifié  d'une 
si  sainte  pratique,  que  je  ne  leur  avais  pas 
inspirée.  Ainsi  ,  tandis  qu'un  Grand  du  siècle 
rendait  au  lieu  saint  un  honneur  de  pure  céré- 
monie ,  et  où  le  cœur  n'avait  pas  beaucoup 
de  part  ,  nos  Cbrétiens  fesaient  mouler  au 
Cit'l  leurs  prières  ferventes  ,  et  adoraient  le 
vrai  Dieu  en  esprit   et  en  vérité. 

Vous  ne  doutez  pas ,  mon  Révérend  Père  , 
que  nous  n'ayons  beaucoup  à  souffrir  de  la 
g«^ue  que  nous  impose  le  conimercc  qu'il 
nous  faut  avoir  malgré  nous  avec  ces  Giauds 
de  l'Empire,  presque  sans  nulle  espérance  de 
les  convertir.  Le  jour  que  je  visitai  le  Man- 
darin, en  habit  de  cérémonie,  j'avais  porté 
dès  le  malin  le  viatique ,  et  donné  l'extrême- 
onctit)n  à  un  bon  vieillard  qui  était  logé  dans 
une  méehante  Chaumière.  Ce  sont  là  les  véi  i- 
tables  délices  d'un  Missionnaire  :  quand  il 
fait  pour  un  temps  un  autre  personnage  , 
c'est  toujours  contre  son  gré  ,  et  il  en  gémit 
au  fond  du  cœur. 

La  ferveur  de  nos  Chrétiens  nous  dédom- 
mage d'une  contrainte  si  importune  ,  mais 
en  même-temps  si  nécessaire  pour  le  biea 
de  la  Religion.  Je  ne  pouvais  retenir  mes 
larmes  ,  quand  je  les  voyais  venir  se  purifier 
daus  le  sacrement  de  la  Pénitence  pour  des 
fautes  très-légères  et  presque  imperceptibles. 
Ils  étaient  inconsolables ,  par  exemple  ,  lors- 
qu'ils avaient  donné  entrée  dans  leurs  cœurs 
à  quelques  petits  senti  mens  de  vanité  ,  en 
expliquant  les  mystères  de  la   Foi  à  leurs 
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païens  ou  à  leurs  amis.  Un  d'eux  me  disait 
avec  une  simplicité  admirable  :  «  ou  me  doit, 
3)  et  je  souffre  beaucoup  de  ce  qu'on  ne  me 
»  paie  pas  ;  mais  je  ne  veux  aucun  mal  à 
5)  ces  débiteurs  injustes:  depuis  que  j'ai  fait 
3)  la  retraite  ,  je  me  reg;irde  comme  un 
»  liomme  qui  serait  déjà  mort  ,  et  je  ne 
»   fatigue  plus  ceux  qui  me  doivent.  » 

Le  frère  de  ce  Néophyte  qui  demeure  à 
Heuf  lieues  de  King-te-Tching ,  n'eut  pas 
plutôt  appris  mon  arrivée,  qu'il  partit  à  l'ins- 
tant pour  se  rendre  h  l'Eglise  nonobstant  la 
rigueur  de  l'hiver,  et  sans  faire  nulle  atten- 
tion à  un  dangereux  abcès  qui  lui  était  venu 
sur  le  pied.  Il  fallut  le  mettre  aussitôt  au  lit; 
je  l'allais  voir  souvent ,  et  je  le  trouvais  tou- 
jours occupé  de  la  prière  et  de  la  lecture 
des  livres  saints  :  il  était  beaucoup  moins 
inquiet  de  son  mal  que  je  ne  l'étais  moi- 
même. 

Il  ne  se  trouve  guères  de  Catéchumènes 
qui  n'aient  à  souffrir  quelque  persécution  de 
leurs  familles,  lorsqu'ils  embrassent  la  Re- 
ligion. Un  de  ces  Catéchumènes  -^ieiit  d'être 
mis  pour  cette  raison  à  une  rude  épreuve  •  il 
tenait  le  livre  de  compte  de  son  oncle  ,  qui 
est  un  riche  Maichand  ;  il  n'eut  pas  plutôt 
reçu  le  Baptême  qu'il  fut  chassé  dt-  la  mai- 
son ,  et  il  fut  réduit  pendant  plus  d'un  an 
à  une  extrême  misère.  De  faux  amis  ,  sem- 
blahles  à  ceux  du  célèbre  Eléazar  ,  lui  con- 
seillaient d'abandonner  la  Foi  en  apparence , 
et  de  mener  en  secret  une  vie  Ch  étienur  , 
parce  que  c'était  là  l'unique  moyen  de  reo- 
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trer  dans  son  em^jloi.  Il  rejeta  Lien  loin  celte 
indigne  pioposition  ^  il  aima  mieux  conduire 
sa  femme  et  ses  enfaus  dans  un  Village  où  il 
en  coûte  peu  pour  vivre  ,  tandis  qu'il  sub- 
sistait lui-même  d'un  travail  auquel  il  n'était 
nullement  accoutumé.  Son  oncle  touché 
enfin  de  sa  nusère  ,  vient  de  lui  rendre  son 
amitié  ,  et  de  le  rappeler  à  son  service  :  il 
m'en  informa  aussitôt ,  et  je  l'exhortai  à  mo- 
dérer son  zèle  ;  car  l'ardeur  avec  laquelle  il 
prêchait  les  vérités  de  la  Religion  j  rassem- 
blait autour  de  lui  tous  les  Ouvriers  qui  quit- 
taient leur  travail  pour  l'entendre  ,  et  c'est 
principalement  ce  qui  lui  avait  attiré  la  dis- 
grâce de  son  oncle.  Il  sera  bientôt  en  état 
d'assister  les  Chrétiens  qui  sont  dans  l'indi- 
gence ,  et  peut-être  ceux-là-mêmes  dont  il 
a  reçu  du  secours. 

Les  Artisans  et  les  Ouvriers  font  le  plus 
grand  nombre  des  Chrétiens  de  Ki?ig-te- 
Tcliing  :  ils  ont  raisonnablement  de  quoi 
vivre  ,  lorsqu'ils  sont  en  santé  ,  et  qu'ils  ont 
de  l'ouvrage  ;  mais  s'ils  viennent  à  tomber 
malades  ,  ou  que  les  ouvrages  cessent ,  ils 
sont  à  plaindre  dans  un  lieu  où  les  vivres 
sont  chers  ,  et  où  éloignés  la  plupart  de 
leurs  Pays ,  ils  ne  trouvent  nulle  ressource. 
La  charité  qui  règne  parmi  les  Chrétiens  , 
les  porte  à  s'aider  les  uns  les  autres  ;  j'admi- 
nistrai ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  les  derniers 
Sacremens  à  un  jeune  Ouvrier  étranger  qui 
était  altjiqué  d'une  dyssenlerie  maligne  ;  une 
famille  Chrétienne,  quoique  logée  à  l'étroit , 
l'avait    recueilli  ,    et   lui    rendait    les   ser- 
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vices  les  plus  rebulans  ,  sans  s'effrayer 
d'un  mal ,  qui  de  sa  nature  est  infect  et 
contap;ieux.  Le  malade  mourut  le  dernier 
jour  de  l'an  Cliinois  ;  c'est  une  circonstance 
qui  rendait  cette  œuvre  de  charité  plus  re- 
commandable  ,  sur-tout  parmi  les  Infidèles  ; 
car  c'était ,  selon  leurs  idées  superstitieuses  , 
un  très-mauvais  présage  pour  l'année  sui- 
vante ;  une  coutume  du  dernier  jour  de  l'an 
est  de  ne  souffrir  chez  soi  aucun  étranger, 
pas  même  les  plus  proches  parens  ,  de 
crainte  qu'au  moment  que  commence  la  nou- 
velle année  ,  il  n'enlève  le  bonheur  qui  doit 
descendre  sur  la  maison  ,  et  ne  le  détourne 
chez  lui  au  préjudice  de  son  hôte.  Ce 
jour -là  chacun  se  renferme  d;ms  son  do- 
mestique, et  se  réjouit  uniquement  avec  sa 
famille. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  à  la  Chine,  que 
de  voir  des  pères  de  famille  vendre  jusqu'à 
leurs  propres  enfans.  Quand  l'enfant  est 
Chrétien  ,  et  qu'il  est  livré  à  un  Infidèle  , 
son  ame  est ,  pour  ainsi  dire  ,  vendue  avec 
son  corps  :  c'est  ce  que  j'ai  eu  la  douleur 
de  voir  dans  mon  dernier  voyage  de  King-te- 
Tching.  Un  Chrétien  avait  acheté  un  de  ces 
enfans  pour  le  préserver  de  tomber  en  des 
m;<ins  infidèles.  Le  père  de  cet  enfant  avait 
un  second  fils  ,  et  se  voyant  pressé  par  des 
créanciers  intraitables,  il  le  vendit  à  un  Ido- 
lâtre. Les  Chrétiens  qui  voulaient  prévenir 
ce  malheur  ,  se  taxèrent  \  olontairement  pour 
le  ra(  hcter  ;  mais  il  n'était  plus  temps  ,  et 
le  marché  était  conclu. 
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C'est  dans  ces  iiisics  conjonctures  ,  mon 
Bévérend  Père  ,  qu'un  Missioniiaiie  vou- 
diail  donner  tout  ce  qu'il  a  ;  et  s'il  le  pou- 
vait ,  sans  nuire  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ,  se  donner  lui-même  à  l'exemple  du 
grand  Evéque  saint  P.'iuîin  ,  pour  rach«ter 
ses  frères  en  Jésus-Christ.  Je  n'ai  pas  laissé  de 
trouver  dans  ma  pauvreté  ,  de  quoi  soulager 
la  misère  extrême  de  deux  pauvres  Clirétiens. 
Le  premier  avait  vu  brûler  sa  maison  ,  ses 
meubles  ,  et  tous  les  outils  propres  à  son 
métier.  Le  second  était  un  INlédecin  de  pro- 
fession ,  et  des  voleurs  lui  avaient  enlevé 
pendant  la  nuit  ses  habits  les  plus  propres: 
c'était  lui  avoir  dérobé  sa  science  et  sa  ré- 
putation ;  car  ici  un  IMédecin  mal  vêtu  passe 
toujours  pour  ignorant ,  et  n'est  employé  de 
personne. 

Lorsque  je  voyais  des  Chrétiens  mourir  de 
pure  misère  ,  ou  des  enfans  devenir  les  es- 
claves des  Infidèles,  j'ai  pensé  plusieurs  fois, 
que  si  dt-s  personnes  zélées  pour  la  conver- 
sion des  Chinois  ménageaient  un  fonds 
dont  le  rc^venu  servît  de  ressource  dans  ces 
besoins  extiêmes  ,  rien  ne  ferait  plus  d'hon- 
neur h  la  Religion  ,  ni  ne  servirait  davantage  à 
l'étendre. 

Vous  me  demanderez  peut-être  si  je 
compte  beaucoup  de  Lettrés  parmi  le  grand 
nombre  de  pauvies  ^Néophytes  ,  qui  font  pro- 
feàbion  du  Christianisme  à  A ///ij'-tf^-/V/////^. 
A  cela  je  vous  iéj)Ondiai  que  (juelques-uns 
d'eux  se  font  un  plaisir  de  me  voir  et  de 
m'entreîenir.  J'en  connais  un  sur-tout ,  avec 
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qui  j'<ii  de  (Vé(jiierit<\s  ronvcrsHlions  ,  et  qui 
paraît  s'approcher  du  Royaume  de  Dieu,  lî 
€st  peu  de  nos  mystères  ,  sur  lesquels  il  ne 
m'ait  proposé  ses  difficultés  ;  il  a  de  l'esprit, 
il  est  réglé  dans  ses  mœurs  ,  et  j'espère  de  la 
divine  miséricorde  ,  qu'elle  lui  donnera  la 
force  d'exécuter  ce  qu'elle  lui  a  inspiré.  Il 
vient  de  faire  baptiser  une  de  ses  filles  qui 
était  à  l'extrémité ,  et  cet  enfant  est  iriainte- 
nant  au  Ciel  qui  presse  la  conversion  de  son 
père. 

Un  autre  Lettré  habile  et  riche  tout  en- 
semble ,  me  témoigne  de  l'amitié,  mais  il 
n'en  est  pas  plus  affectionné  au  Christianisme. 
Sa  tante  est  Chrétienneet  sa  mère  se  dispose 
à  recevoir  le  Baptême.  A  peine  ce  Lettré  fut 
informé  du  dessein  de  sa  mère,  qu'il  éclata 
contre  elle  par  toutes  sortes  de  reproches  et 
d'invectives.  Il  eu  vint  jusqu'à  lamenacerque 
le  jour  même  qu'elle  serait  baptisée,  il  pren- 
drait un  habil  de  deuil  ,  et  qu'en  cet  élat  il 
parcourrait  toutes  les  rues  de  Kiug-te-  Tchùig 
pour  déplorer  publiquement  sa  malheureuse 
destinée. 

J'instruis  actuellement  plusieurs  Catéchu- 
mènes d'une  même  famille  que  j'espère  bap- 
tiser au  premier  jour  ;  un  Lettré  de  leurs 
parens  ,  qui  brigue  le  Mandarinat,  est  allé 
les  trouver  pour  s'opposer  à  leur  dessein  , 
mais  il  en  a  reçu  une  réponse  qui  l'a  couvert 
de  confusion.  «  Quoi ,  lui  ont-ils  dit ,  vous 
»  saviez  j  il  y  a  quelque  temps,  que  nous  man- 
»  quions  de  tout  dans  notre  maison,  et  (pjc 
»   nous  n'avions  pas  même  de  riz  à  manger  ; 

vous 
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»  vous  ne  parûtes  point  alors  pour  nous  ai- 
»  der  de  vos  llhéralitcs  ;  et  aujourd'hui  que 
»  vous  apprenez  la  disposition  où  nous  som- 
»  mes  de  nous  taire  Clu'étiens ,  vous  accon- 
»  rez  avec  empressement  pour  nous  en  dé- 
»  tourner  ?  \ous  ciaignez  sans  doute  que 
»  cette  démarche  ne  vous  déshonore  ;  mais 
M  notre  parti  est  pris  ,  et  vous  ne  devez  pas 
))  croire  que  ,  pour  vous  obliger  ,  nousnous 
M  privions  d'un  bonheur  que  nous  préférons 
»   à  tous  les  biens  de  la  teire.  » 

Voici  encore  un  trait  de  l'aversion  que 
l'esprit  d'orgueil  inspire  aux  Lettrés  pour  le 
Chiislianisme.  La  fille  d'un  de  nosCliréliens 
avait  été  promise  dès  le  berceau  au  fils  d'un 
Lettré  '.  ces  sortes  de  promesses  sont  ordi- 
naires à  la  Chine  ,  et  les  Lois  les  autorisent. 
Cette  jeune  fille  était  élevée  dans  la  maison 
de  son  beau-père  -,  c'était  pour  elle  une  très- 
mauvaise  école.  Elle  tomba  peu-à-peu  dans 
un  état  de  langueur  ,  dont  nul  r^emède  ne 
pouvait  la  guéiir;  on  la  renvoya  chez  ses 
parens  ,  dans  l'espérance  qu'elle  se  rétabli- 
rait par  leurs  soins.  Ceux-ci  qui  venaient 
d'em])rasser  la  Foi ,  l'instruisirent  des  vérités 
Ch;étiennes  ,  et  je  la  baptisai  qu'elle  n'avait 
encore  cjue  dix  ans.  Aussitôt  qu'elle  fut  ré- 
tablie ,  sa  belle-mère  la  rappel*  auprès  d'elle. 
Quand  le  Lettré  s'aperçut  qu'elle  était  Chré- 
tienne ,  il  se  répandit  en  toutes  sortes  d'in- 
veclivfs  et  de  calomnies  contre  les  Cb  rétiens  , 
et  courut  sur-le-champ  au  Tribunal  du  Man- 
darin ,  pour  y  porter  ses  plaintes  :  mais  le 
principalOillcier  auquel  ilb'adre&sa  d'abord  , 
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l'empccha  de  passer  outre  «  Vous  n'y  pensez 
»  pas  ,  lui  (lit-il  ;  comment  parlez-vous  de 
»  la  Religion  chrétienne?  Ne  savez-vous  pas 
M  que  le  Mandarin,  mon  maître  et  le  vôtre  , 
»  en  juge  autrement  que  vous?  Direz -vous 
»  qu'il  se  trompe  ?  et  quand  cela  serait  vrai 
»  de  lui,  oseriez -vous  en  dire  autant  de 
M  l'Empereur  qui  autorise  cette  Rdii^ion  , 
»  et  qui  en  fait  l'éloge  ?  «  C'est  ainsi  que 
fut  conjuré  l'orage  qui  était  tout  près  de  se 
former. 

Les  Lettrés  de  King-te-  Tcliing  ont  peine 
4  me  croire  ,  quand  je  leur  dis  qu'il  y  a 
dans  plusieurs  Villes  grand  nombre  de  Ba- 
cheliers et  de  Docteurs  qui  font  profession 
du  Chrislianisme.  Ce  serait  un  grand  bien 
pour  cette  Mission  si  nos  Lettrés  se  rendaient 
dociles  aux  vérités  de  la  Foi  ;  car  le  Peuple 
est  prévenu  pour  eux  d'une  grande  estime  , 
et  leur  exemple  fait  de  fortes  impressions  sur 
les  esprits.  Vos  prières,  celles  de  voire illus^ 
tre  famille  ,  et  de  tant  d'âmes  saintes  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  la  Religion  ,  pro- 
cureront peut-être  la  conversion  de  ces  Let- 
trés :  c'est  h  ces  prières  que  j'attribue  prin- 
cipalement les  bénédictions  que  Dieu  répand 
sur  celte  Chrétienté  naissante. 

J'ai  baptisé  {.m  \'\eu% Sieou-tsai  ,  ou  Qra- 
dné  ,  qui  demeure  dans  les  montagnes  à  une 
lieue  de  King-te-Tcliing.  C'est  un  homme 
d'esprit  et  d'une  candeur  admirable.  Il  y  a 
deux  ans  qu'à  cause  de  son  grand  âge  ,  il  fut 
exempté  des  examens  que  les  Gradués  doi- 
veni  subir  de 'trois  en  trois  ans.  La  Cour  a 
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couliune  d'envoyer  un  E^anlînaleur  cLins 
ch.iqiu;  Province  :  il  punit  les  Gradués  dont 
la  coiu position  est  médiocre  ,  ou  il  les  casse 
tout-a-fait  ,  si  (;llo  est  au-dessous  de  la  nié- 
diociiié.  Tout  Gradué  qui  ne  se  présente 
pas  h  cet  examen  ti  ienual ,  est  dès  là  privé 
de  sou  titre  ,  et  est  mis  au  rang  du  simple 
Peuple.  Il  n'y  a  que  deux  cas  où  il  puisse  s'en 
dispenser  légitimement  ;  savoir  ,  quand  il 
est  malade  ,  ou  bien  quand  il  porte  le  deuil 
de  son  père  ou  de  sa  mère.  Les  vieux  Gra- 
dués ,  aj)rès  avoir  donné  dans  un  dernier 
examen  des  preuves  de  leur  habileté  et  de 
leur  vieillesse  ,  sont  dispensés  pour  toujours 
de  ces  sortes  d'examens  ,  et  ils  conservent 
néanmoins  l'habit,  le  bonnet  ,  et  les  pics'O- 
gatives  d'honneur  attachés  à  l'état  di-  Gra- 
dué. Tel  était  celui  dont  je  parle.  Il  est  le 
seul  Chrétien  de  son  Village  ,  et  je  l'ai  en- 
tendu tjémlr  plusieurs  t'ois  ,.  de  ce  qu'il 
n'avait  pu  encore  persuader  à  ses  pareus 
d'imiter  son  exemple. 

Les  iugoi»eus  de  Dieu  ,  sur  la  conversion 
des  Infidèles,  sont  impénétrables.  Tel  qu'on 
désespère  de  i^agner  à  Jésus-Christ ,  se  con- 
vertit tout-à-i;oup  ,  lorsrju'on  s'y  attend  le 
moins  :  tel  autre  doul  la  con({uête  paraissait 
conune  assurée  ,  trompe  l'attente  la  plus 
certaine,  et  persévère  dans  son  aveuglement. 
Je  me  contenterai  de  vous  en  rapporter  deux 
exemples"  parmi  une  infinité  d'autres,  qui 
vérifient  ces  terribles  paroles  du  Sauveur  (ij  : 

(i)  Untis  assume tur  ,  et  aîter  reiivqucU'i .  Luc.  cLap. 
17  ,  V.  :i5. 
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On  prendra    Vun  ,    et  on  laissera  l'autrp. 

Je  m'étais  souvent  entrelenu  des  vérités 
de  la  Religion  avi  c  un  Chinois,  qui  me  pa- 
raissait en  êtie  vivement  touehé  ,  et  qui  ne 
soupirail,  ce  semble,  qu'après  la  grâce  du 
BapLênie.  Dans  un  repas  où  il  se  trouva  chez 
une  de  ses  parentes  ,  un  os  de  poulet  s'ar- 
rêta au  milieu  de  son  gosier ^  et  quelques 
efTortb  qu'il  fit ,  il  ne  put  ni  le  jeter  dehors  , 
ni  le  pousser  en-dedans.  On  le  conduisit  à 
demi-mort  dans  sa  maison  ;  et  comme  il 
passait  devant  notre  Eglise,  il  m'envoya  dire 
de  prier  Dieu  pour  lui  ,  en  m'assuranl  que 
s'il  guérissait,  il  se  ferait  aussitôt  Chrétien, 
.renvioyai  à  l'instant  un  Catéchiste  pour  in- 
voquer sur  lui  le  saint  Nona  du  Seigneur, 
et  pour  le  baptiser  en  cas  de  nécessité.  Les 
Ministres  de  Satan  nous  avaient  prévenus  : 
uii  de  ses  amis  Idolâtre  lui  avait  donné  un 
b;euvage  ,  sur  lequel  il  avait  jeté  un  sort 
que  les  Infidèles  emploient  en  de  pareilles 
occasions  ,  et  qu'ils  nomment  Kieon-long- 
liia-hai  ;  c'est-à-dire,  que  les  neuf  dragons 
se  précipitent  dans  la  mer.  Le  malade  se 
trouva  soulagé,  et  l'enfer  conserva  sa  proie 
q^ue  j'étais  près  de  lui  ravir. 

L'autre  exemple  que  j'ai  promis  de  vous 
rappoiter  est  pi  us  consolant.  Le  père  de  deux 
de  mes  Chrétiens ,  âgé  de  80  ans  ,  persévérait 
dans  son  infidélité  avec  uneopiniAtieté  que  je 
n'avais  jamais  pu  vaincre.  L'un  de  ses  deux 
enfans  eut  un  voyage  h  faire  :  il  communia 
avec  beaucoup  de  piété  avant  que  de  s'em- 
barquer. Trois  jours  après  ,  comme  il  passait 
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pendantlanuit  lelac  de /ao-Z'f7?eOï< ,  qui  a 
trente  lieues  de  circuit,  sa  l)ai'que  toute 
remplie  de  passagers  heurta  contre  une  autre 
beaucoup  plus  forte  qui  était  a  l'ancre  ,  et 
qu'où  n'avait  pas  aperçue  :  elle  se  brisa  à 
l'instant,  et  presque  tous  les  passagers  pé- 
ïirent.  Ce  jeune  hoinme  tut  de  ceux  qui  se 
sauvèrent;  il  revint  au  plus  vite  h  Ki'i'^-te- 
Tchiiig  :  Son  père  reconnut  la  proîociion  de 
Dieu  dans  la  ni.isiière  dont  sou  fils  s'était  tiré 
de  ce  péril  :  il  l'exhorta  à  en  remercier  le  Sei- 
gneur, et  il  vint  Hussi?'*t  me  trouver  à  l'Eglise, 
pour  me  prier  de  l'intl'  uire  et  de  le  baptiser. 
La  Providence  m'adressa  en  même  temps 
un  autre  vieillard  âgé  de  (S8  ans  ,  et  qui  était 
plein  de  force  et  de  vivacité.  La  seule  curio- 
sité l'avait  conduit  à  l'Eirlise  ;  il  souhaitait 
avec  passion  de  voir  un  Européen  ;  et  comme 
la  porte  élait  entr'ouverte  ,  il  cherchait  à  me 
rencontrer  des  yeux.  Un  Catéchiste  l'aper- 
çut, et  l'invita  honnêtement  à  entrer  :  je  le 
reçus  arec  amitié,  et  je  lui  laissai  tout  le 
temps  de  me  conti;mpler  à  loisir.  Je  l'entre- 
tins ensuite  des  véiitéb  delà  Religion  j  il  les 
goiita  :  je  sentis  même  qu'il  avait  un  autre 
maître  qui  l'instruisait  au  fond  du  cœur.  Il 
vint  me  revoir  le  lendemain  ,  elle  troisième 
jour  il  m'amena  un  de  ses  amis  qui  revenait 
de  la  campagne,  auquel  il  voulait,  me  disait- 
il  ,  faire  part  du  trésor  qu'il  avait  découvert. 
Celui-ci  deretour  à  son  Village  ,  en  dévint, 
pour  ainsi  dire,  l'apôtre  •.  M  enseigna  à  ses 
concitoyens  les  vérités  (ju'il  venait  d'appren- 
dre ,  et  plusieurs  ne  demandent  maintenant 
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qu'à  êlre  instruits.  C'est  clans  ces  occasions 
où  je  voudrais,  s'il  était  possible,  me  mul- 
tiplier moi-même.  Du-moins  si  j'avais  trois 
ou  quatre  Catéchistes  de  plus  ,  combien 
d'ames  ne  gagnerais-je  pas  à  Jét-us-Chrisl  ! 
Ce  bon  vieillard  m'apporta  quelques  jours 
après  un  sac  rempli  d'Idoles  ,  dont  quelques- 
unes  étaient  de  prix  :  elles  furent  mises  en 
pièces  et  jetées  au  feu.  Je  le  baptisai  ensuite 
aussi-bien  que  plusieurs  Ouvriers  qui  tra- 
vaillent dans  sa  maison  ,  et  qui  ont  été  tou- 
cliés  de  ses  instructions  et  de  son  exemple. 

Un  autre  Infidèle  vient  d'éprouver  un  effet 
non  moins  sensible  de  la  miséricorde  de  Ditu 
à  son  égard.  Un  Clirétien  avec  lequel  il  était 
associé,  l'avait  instruit  de  nos  saints  Mys- 
tères ;  il  tomba  malade ,  et  il  demanda  le 
Baptême.  Le  Chrétien  négligea  de  m'en 
avertir  sur  l'heare  -,  le  malade  fut  surpris 
tout-à-coup  d'un  délire  qui  le  menaçait  d'une 
mort  procliaine.  Son  ami  le  voyant  sans  con- 
naissance, douta  s'il  lui  était  permis  de  le 
Lapliser  ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
répugnance  qu'il  se  détermina  à  le  faire.  Le 
malade  reçut  donc  le  Baptême,  et  il  expira 
«n  moment  après  l'avoir  reçu.  Ce  doute 
qu'avait  eu  le  Chrétien,  m'engagea  à  faire 
une  instruction  publique  à  tous  les  Néo- 
phytes assemblés  ,  sur  la  manière  dont  ils 
devaient  se  comporter  dans  de  semblables 
conjonctures. 

La  petite  vérole  avait  réduit  la  fille  d'un 
Infidèle  à  la  dernière  extrémité  ,  et  elle  était 
désespérée  des  Médecins.  Son  père  sut  qu'un 
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Chrétien  avait  sauvé  deux  de  ses  cnfans  atta- 
qués delà  même  maladie  ,  par  un  remède 
que  le  Missionnaiie  lui  avait  donné.  Il  alla 
le  trouver  ,  et  le  pria  de  lui  procurer  le  même 
secours.  Le  Chrétien  vint  m'en  donner  avis  ; 
la  résolution  fut  prise  de  baptiser  la  petite- 
fille  h  l'insçu  des  parens  ,  en  tirant  d'eux 
néanmoins  une  promesse  que  si  elle  guéris- 
sait, ils  permettraient  qu'elle  fût  instruite 
des  vérités  de  la  Religion.  Ses  parens  s'y 
en.^agèrent  volontiers  ;  mais  le  remède  vint 
ti;ip  tard.  Du-reste,  et  c'est  ce  qui  importait 
le  plus  ,  la  fille  fut  baptisée  vers  le  midi  , 
et  le  soir  elle  entra  en  possession  de  l'héri- 
tage des  enf.ins  de  Dieu.  Son  père  ne  laissa 
pits  d'avoir  recours  aux  superstitions  qui  sont 
en  usage  pour  honorer  la  Déesse  delà  petite 
vérole  ;  et  comme  on  lui  représentait  que 
cette  fausse  divinité  ne  lui  avait  pas  été  pro- 
pice ,  et  qu'elle  êtnh  devenue  indigne  des 
honneurs  qu'il  lui  rendait;»  N'importe, 
»  répondit-il  ,  j'ai  d'nutres  enfans  ,  et  si  je 
»  manquais  h  mon  devoir  ,  elle  pouriait  bien 
3)  me  les  enlever,  comme  elle  m'a  enlevé 
»    celle-ci.  » 

La  manière  dont  quelques  Médecins 
Chinois  traitent  ceux  qui  ont  la  peti-te  vérole  , 
mérite  d'être  rapportée  :  ils  se  vantent  d'avoir 
le  secret  de  la  transplanter  en  quebjue  sorte  , 
et  ils  appellent  le  moyen  dont  ils  se  servent 
Miao  \  c'est  le  non»  qu'on  donne  au  riz  en 
herbe  qu'on  transplante  d'un  champ  dans 
\in  autre  ,  et  aux  œufs  de  poisson  déjà  an- 
nimés  dont  on  peuple  les  étangs.  Voici  doue 
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comme  ils  s'y  prennent  ;   quand  il  tombe 
entre  leurs  mains   un  enfant  dont  la  pelilo 
vérole  sort  avec  abondance  ,  et  sans  aucun 
fâcheux  accident,  ils  en  prennent  les  ci'ou- 
les  qu'ils  font  sécher,  qu'ils  pulvérisent ,  et 
qu'ils  gardent  avec  soin.    Lorsqu'ils    aper- 
çoivent dans  un  malade  les  symptômes  d'une 
petite  vérole  naissante  ,  ils  aident  la  natuie  , 
à  ce  qu'ils  prétendent  ,  en  lui  mettant  dans 
chaque  narine    une  petite  boule  de  coton  , 
où  cette  poussière  est  semée,    et  ils  s'ima- 
ginent que  ces   esprits,  passant  du  cerveau 
dans  la  niasse  du  sang  ,  forment  une  espèce 
de   levain  ,   qui   produit    une   fermentation 
utile  ,  et  ([ue  par  ce  moyen  la  petite  vérole 
sort  abondamment  et  sans   aucun  danger  , 
parce   qu'elle  se    trouve    entée  ,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  une  bonne  espèce.   Pour  moi  j'a- 
joute peu  de  foi  à  ce  remède  ,  et  je  lui  pré- 
férerais sans  difficulté  une  prise  de  poudre 
de  vipère  ,  si  j'en  avais. 

Vous  jugerez  sans  d-oute  ,  par  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire,  que  je  me  mêle 
quelquefois  de  donner  des  remèdes.  Il  est 
vrai ,  mon  Révérend  Père,  et  je  vous  avouerai 
même  qu'il  n'y  a  point  de  métier  que  je  ne 
fisse  de  bon  coeur  ,  pour  peu  qu'il  pût  con- 
tribuera la  conversion  des  âmes.  J'ai  souvent 
regret  de  n'avoir  pas  pris  de  leçons  de  phar- 
macie, lorsque  j'étais  en  Europe.  Vous  seriez 
étonné  de  voir  le  gros  volume  tout  rempli 
de  receltes  que  j'ai  écrit  de  ma  main.  Je 
m 'imagine  que  ce  recueil  fera  dans  la  suite  , 
eaire  les  mains  de  quelque  fervent  Missioa- 
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naîre  ,  encore  plus  de  bion  que  dans  les 
miennes. 

L'Eglisede  King-te-  Tchi ng esitrnp ^vlhe 
pour  contenir  la  multitude  de  mes  JN'éo- 
phyles  ,  sur-tout  aux  grandes  Fêles  :  jeviens 
d'acquérir  un  emplacement  pour  l'agrandir  , 
et  je  juge  ce  besoin  si  pressant  ,  que  je  suis 
résolu  d'y  employer  une  partie  delà  somme 
qu'on  m'envoie  pour  ma  propre  subsistance. 
Je  me  repose  sur  la  Providence  ,  et  j'espère 
qu'elle  me  procorera  des  secours  ,  qui  rem- 
placeront l'argent  que  je  lire  de  mon  petit 
fonds.  Deux  cens  taëls  sulîîront  pour  exé- 
cuter mon  projet.  Il  faudra  ensuite  bâtir  un 
petit  logement  pour  le  iNIissionnaire  ;  mais 
je  n'y  penserai  que  quand  j'aurai  aihelé  une 
maison  dont  je  puisse  faire  um;  autre  Eglise 
que  je  dédierai  à  la  Sainte- Vierge  ,  et  où: 
j'assemblerai  nos  Dames  Chrétiennes.  A 
mon  dernier  voyage,  elles  tinrent  leur  as- 
semblée dans  une  boutique  qu'im  tint  fer- 
mée pendant  ce  temps-là.  Le  lieu  ,  comme 
vous  voyez  ,  n'était  guères  décent  pour  la 
célébration  de  nos  saints  Mystères  et  pour 
l'administration  des  Sacremens. 

Je  ne  puis  m'empêcher  ,  mon  Révérend 
Père  ,  d'ajouter  encore  ici  quelques  traits  du 
zèle  qu'ont  nos  Clirétiens  pour  la  conversioa 
de  leurs  concitoyens.  Une  jeune  femme  , 
dont  le  mari  est  Chrétien,  n'étant  encore 
que  Catéchumène  ,  a  su  gagner  à  Jésus- 
Christ  sa  grand'mcre  ,  sa  mère  ,  son  père  , 
ses  deux  frères  ,  et  une  belle-sœur.  Outre 
cela  j  clic  trouva  le  moven  de  melire  dans 
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le  Ciflun  grand  nombie  de  petits  en-Tans 
d'Infidèles  ,  qu'elle  baptisait  secrètement 
dons  un  temps  de  mortalité.  Je  ne  balaiiçiù 
pas  h  répandre  au  plutôt  les  eaux  salutaires 
du  Baptême  sur  une  Prosélyte  ,  qui  les  avait 
fait  couier  si  à  propos  sur  tant  d'autres. 

Au-reste  ,  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que 
notre  Catéchumène  ait  trouvé  de  la  facilité 
à  tontes  ces  canvesiions  qu'elle  a  opérées. 
Sa  grand'mèie,  qui  a  86  ans,  a  long-temps 
exercé  son  zèle  et  sa  patience.  Ce  qu'on  ap- 
pelle en  Europe  le  sexe  dévot ,  est  ici  le  sexe 
superstitieux  à  l'excès.  Celle  dont  je  parle 
ft»ail  profession  du  jeùjie  le  plus  austère  : 
elle  vivait  selon  toute  la  rigueur  de  sa  secte  , 
et,  depuis  quarante  ans,  elle  n'avait  rien 
mangé  qui  eût  vie.  De  plus  ,  c'était  une  dé- 
vole au  Dieu  Fo  ,  à  longues  prières  :  elle 
était  enrôlée  dans  laCoufiérie  du  fameux 
Temple  de  la  montagne  Ki-cou-hoa-chan. 
On  va  de  fort  loin  en  péleiinageàce  Temple; 
les  Pèlerins  ,  dès  qu'ils  sont  au  bas  de  la 
montagne  ,  s'agenouillent  et  se  prosternent 
à  chaque  pas  qu'ils  font  pour  y  monter.  Ceux 
qui  ne  peuvent  pas  faite  le  pèlerinage , 
chargent  quelques-uns  de  leurs  amis  de 
leur  acheter  une  grande  feuille  imprimée 
et  marquée  à  un  certain  coin  par  les  Bcinzes. 
Au  milieu  de  la  feuille  est  la  figure  du 
Dieu  Fq.  Sur  l'habit  de  Fo  ,  et  tout  au-lour 
de  sa  figure,  sont  une  infinité  de  petits  cer- 
cles. Les  dévots  et  les  dévotes  au  Dieu  Fo  , 
prononcent  mille  fois  cette  prière  :  Na-mo-o- 
mi-to-Fo ,  à  laquelle  ils  ne  comprenneat 
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rien  ,  car  elle  leur  est  venue  des  Indes  avec 
la  secte  de  Fo.  Ils  font  de  plus  cent  génu- 
flexions ,  après  quoi  ils  marquent  d'un  trait 
rouge  un  de  ces  cercles  ,  dont  la  figure  est 
toute  couverte.  De  temps-en-temps  ou  invite 
les  Bonzes  à  venir  à  la  maison  ponr  y  faire 
des  prières ,  et  pour  sceller  et  authentiquer 
le  nombre  des  cercles  qui  ont  été  remplis. 
On  les  porte  en  pompe  aux  funérailles  dans 
un  petit  cofTre  bien  scellé  par  les  Bonzes  ; 
c'est  ce  qu'ils  appellent  Lou-in  ,  c'est-à-dire  , 
passe-port  pour  le  voyage  de  cette  vie  en 
l'autre.  Ce  passe-port  ne  s'accorde  point 
qu'il  n'en  coûte  quelques  taëls  ;  mais  aussi , 
selon  eux  ,  on  est  assuré  d'un  voyage  heu- 
reux. 

La  grand'mère  de  notre  Catéchumène 
avait  lieu  d'être  contente  de  ses  faux  Dieux 
sur  la  durée  de  sa  vie  future  ,  dont  elle  avait 
un  bon  garant  dans  ses  prétendus  mérites. 
Son  Lou-in  était  rempli  ,  et  lui  avait  coûté 
trente  taëls  à  diverses  reprises.  Vous  voyez 
par-là  combien  de  liens  l'attachaient  au  Dieu 
Fo  ,  et  s'il  était  facile  de  mettre  en  liberté 
cette  fille  d'Abraham  ,  que  le  Démon  tenait 
captive  depuis  tant  d'années.  Néanmoins  , 
elle  jeta  elle-même  au  feu  son  Lon-in  ,  et 
elle  renonça  à  ses  indulgences  imaginaires, 
pour  être  régénérée  dans  les  eaux  du  Ba])tème. 
On  ne  voulut  point  lui  laiss»  r  une  es|)è(e  de 
chapelet,  quoiqu'on  eût  pu  le  consacrera 
un  saint  usage  ,  afin  d'eifacer  de  son  esprit 
toute  idée  d  •  ses  supt;rslitions  ,  et  je  louai 
fort  ce  trait  de  prudence.  Les  dévots  de  celle 
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SfOtc  ont  cnntinutllemcnf  pendu  au  cou  ou 
autour  du  bras  une  sorte  de  cliapelet  de  prix 
composé  de  cent  grains  médiocres,  et  de 
huit  plus  g^ros.  A  la  tête,  et  dans  l'endroit  où 
nous  plaçons  une  croix  ,  se  trouve  un  gros 
grain  de  la  figure  de  ces  petites  tabatières 
faites  en  forme  d<*caleJ)asse.  C'est  en  roulant 
ces  grains  entre  leurs  doigs  ,  qu'ils  pronon- 
cent ces  paroles  mystérieuses  :  Na-mo-o-mir- 
to-Fo  ;  l'usage  de  ces  chapelets  dans  la  secte 
de  Fo  f  est  de  beaucoup  de  siècles  plus  an- 
cien cjue  celui  du  saint  Kosaire  parmi  les 
Clivétieus, 

Quand  on  expliqua  à  cette  bonne  Caté- 
chumène l'auguste  signe  de  la  croix  ,  et  com- 
bien il  est  redoutable  aux  Démons  ,  elle  fit 
une  remarque  que  je  ne  dois  pas  omettre  ; 
cela  est  admirable  ,  s'écria-t-elle  ;  n'avez- 
vous  pas  fait  réflexion. qu'aux  réjouissances 
du  cinquième  jour  de  la  cinquième  lune  , 
nous  fesons  aux  petits  enfans  qu'on  mène 
dehors ,  une  croix  avec  du  vermillon  au 
milieu  du  front ,  et  cela  afin  de  les  préserver 
du  malin  Esprit?  En  effet,  un  de  mes  Chré- 
tiens qui  est  du  même  Village,  convient  de 
cette  coutume:  c'est  ce  qui  confirme  ce  que 
quelques-uns  assurent,  que  la  Religion  chré- 
tienne a  été  connue  anciennement  h  la  Chine, 
sous  le  nom  de  Che-tse-hiao ,  c'est-à-dire 
Religion  de  la  Croix. 

Un  de  mes  Chrétiens  étant  allé  dans  son 
Pays  ,  qui  est  éloigné  de  trente  lieues  de 
King-te-Tcliing  ,  prêcha  la  Foi  à  ses  conci- 
toyen* ^   cl   en  cojiveitit  cinquante  par  se* 
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exhortations  et  par  ses  bons  exemples.  Le 
Missionnaire  qui  les  a  baptisés  m'en  a  rendi* 
témoignage.  King-te-  'i  ching  étant  l'abord 
d'une  infinité  d'Etrangers  que  le  conimeice 
y  attire  ,  l'Eglise  qui  y  est  placée  ,  sert  in- 
finiment à  étendre  la  Foi ,  et  il  se  peut  faire 
que,  bien  que  jel'ignore  ,  d'autres  Chrétiens 
qui  seront  retournés  dans  leurs  Provinces  ,  y 
auront  jeté  la  semence  évangélique  avec  un 
égal  succès.  C'est  ainsi  que  M.  le  Marquis 
de  Broissia  ,  sans  avoir  traversé  les  mers  , 
recevra  la  récompense  dueauxborames  apos- 
toliques (ij,  et  que  Jésus-Christ  lui  tiendra 
compte  de  tout  le  bien  qui  se  fait  à  Kiiig- 
tc-'l'chi/ig,  où  il  se  trouve  tant  de  Chrétiens 
qui  doivent  à  ses  libéralités  leur  conversion 
et  leur  salut. 

Je  finirai  ce  qui  regarde  nos  Chrétiens  par 
un  dernier  trait  de  l'attachement  qu'ils  ont 
pour  leur  Religion  ,  qui  me  donnera  lieu  de 
vous  instruire  des  moeurs  et  des  coutumes 
Chinoises.  Un  fervent  Chrétien  fut  atteint 
d'une phihisie  l'année  dernière;  il  voyait  les 
approches  de  la  mort  avec  une  f<"rmeté  et 
une  constance  que  tout  le  monde  admirait: 
il  n'avait  d'inquiétude  que  par  rapport  à  sa 
femme  qui  était  près  de  ses  premières  cou- 
ches ,  et  il  craignait  avec  raison  qu'elle  ne 
fiit  livrée  à  quelque  Infidèle  qui  la  perver- 
tiiail,  ou  du-moins  qui  ne  lui  laisserait  pas 
la  liberté  de  faire  une  profession  ouverte  de 
sa  foi.  Pour  la  préserver  de  ce  malheur,  il. 

ii)  Jlcrccdf-fn  Propli^iuèaccipiet.  jftiatth.  c.  lo,  v,  4i» 
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ne  donna  point  de  repos  h  un  Cbrétien  de 
ses  amis  ,  qu'il  ne  lui  eut  promis  de  l'épou- 
ser après  sa  mort ,  et  il  détermina  sa  femme 
par  de  pareilles  instances  à  consentira  de 
secondes  noces. 

C'est  la  coutume  à  la  Chine  que  les  veu- 
ves ,  quand  elles  sont  de  qualité  ,  passent  le 
reste  de  leurs  jours  dans  le  veuvage  ;  et  c'est 
une  marque  du  respect  qu'elles  conservent 
pour  la  mémoire  de  leur  mari  défunt.  Il  n'en 
est  pas  de  laome  des  personnes  d'une  con- 
dition médiocre.  Les  parens  qui  veulent  re- 
tirer une  partie  de  l'argent  qu'elle  a  coûté 
au  premier  mari  ,  la  forcent  malgré  elle  do 
se  remarier.  Souvent  même  le  mari  est  arrêté 
et  l'argent  livré  ,  sans  qu'elle  en  ait  la  moin- 
dre connaissance.  Si  elle  a  une  fille  ,  et  qu'elle 
soit  encore  à  la  mamjlle  ,  elle  entre  dans  le 
marché  de  la  mère.  Il  n'y  a  qu'un  moj^en  pour 
une  veuve  de  se  délivrer  de  cette  oppression  ; 
c'est  qu'elle  ait  de  quoi  subsister  ,  et  qu'elle 
se  fasse  Bonzesse  :  mais  celte  condition  est 
fort  décriée ,  et  elle  ne  peut  guères  l'embras- 
ser sans  se  déshonorer. 

La  femme  dont  je  parle  accoucha  d'une 
fille  trois  jours  après  la  mort  de  son  marî. 
La  succession  appartenait  de  droit  au  neveu 
qui  était  Infidèle  ;  car  c'est  encore  une  cou- 
tume de  la  Chine  ,  que  les  filles  n'héritent 
pas  des  biens  immeubles ,  elle  défunt  n'avait 
pour  tout  bien  qu'un  laboratoire  en  porce- 
laine. Ce  neveu,  comme  le  plus  proche  héri- 
tier ,  vendit  aussitôt  la  veuve  à  un  Infidèle, 
et  celui-ci  ne  manqua  pas  dès  le  lendemain 
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inntin  d'envoyer  une  chaise  à  porteur  ,  avec 
bon  nombre  de  gens  alTidés  ,  qui  enlevèrent 
cette  pauvre  veuve  ,  et  la  transportèrent  dans 
la  maison  du  nouveau  mari.  Une  partille  vio- 
lence la  désespéra  ;  elle  mit  en  pièrt^s  la 
cli.'iiseoù  on  l'avait  enfermée  ,  et  quand  elle 
fut  arrivée  dans  la  maison  décelai  h  qui  ou 
venait  de  la  livrer,  elle  ne  fit  que  pleurer  et 
î^émir  ;  elle  ne  raangeait*point ,  et  elle  me- 
naçait de  se  laisser  mourir  de  faim  ,  plutôt 
que  d'être  la  femme  d'un  Idolatie ,  qui  ne 
lui  permettrait  pas  l'exercice  de  sa  Reli- 
gion ,  et  qui  vendrait  sa  fille  h  quelqu'autre 
Idolâtre. 

Cependant  les  Chrétiens  délibérèrent  en- 
semble des  mesures  qu'ils  avaient  h  prendre 
pour  la  mettre  en  liberté.  Leur  partie  était 
licbe,  et  il  n'y  a  rien  ([u'on  ne  puisse  obtenir 
à  la  Chine  avec  de  l'argent  ;  on  empêche 
même  les  Requêtes  d'aller  jusqu'au  Manda- 
rin. Il  fut  conclu  néanmoins  qu'on  porterait 
une  plainte  à  son  Tribunal.  Un  Chrétien  , 
quoique  parent  éloigné  du  premier  mari  de 
cette  femme  infortunée  ,  eut  le  courage  de  se 
faire  chef  de  l'accusation  ;  il  va  à  l'Hôtel  du. 
Mandarin  ,  et  frappe  trois  coups  sur  une  es- 
pèce de  timl>ale  qui  est  à  côté  de  la  salle  où. 
l'on  rend  justice.  C'est  un  signal  qui  ne  se 
donne  que  dans  les  malheurs  extrêmes,  et 
alors  le  Mandarin,  quebiue  occupé  qu'il 
soit,  doit  tout  quitter  sur  l'heure  ,  pour  ac- 
corder l'audience  qu'on  lui  demande;  il  est 
vrai  qu'il  en  coûte  la  bastonnade  à  celui  qui 
donne  l'alarme  ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de 
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quelque   injustice    criante  ,    qui  mérite    un 
prompt  remède. 

Notre  charitable  Chrétien  s'était  préparé 
au  cliitiment.  Il  le  reçut ,  et  ensuite  il  pré- 
senta sa  Requête  au  Mandarin. Il  n'eut  garde 
d'alléguer  pour  raison  qu'il  n'était  pas  per- 
mis à  une  Chrétienne  d'épouser  un  Infidèle, 
mais  il  pritTafFaire  au  criminel  ,  il  la  traita 
d'un  rapt  violent ,  et  il  se  plaigni'  de  l'inexé- 
culion  de  la  Loi  qui  défend  de  vendre  une 
femme  h  un  nouvel  époux  ,  avant  qu'elle  ait 
achevé  le  mois  de  son  deuil.  Cette  Loi  est 
souvent  négligée  ;  néanmoins  quand  ou  se- 
plaint  de  son  infraction,  on  embarrasse  le 
Mandarin  ,  pour  peu  qu'il  cherche  à  con- 
niver.  Le  Mandarin  ne  put  donc  se  dispen- 
ser de  répondre  la  Requête  ,  et  les  partie» 
furent  citées. 

Comme  cette  généreilse  Néophyte  saft 
lire  ,  ce  qui  est  ici  aussi  rare  parmi  les  per- 
sonnes du  sexe,  qu'il  est  ordinaire  parmi  les 
hommes  ,  on  trouva  le  moyen  de  lui  faire 
tenir  plusieurs  billets  ,  qui  lui  donnaient 
avis  des  mesures  qu'on  avait  prises.  Elle  fut 
conduite  à  l'audience  ,  où  elle  soutint  que 
presque  aussitôt  après  la  morl  de  son  mari, 
elle  avait  été  enle\ée  de  force  ;  preuve  de 
cela  ,  dit-elle  ,  c'est  que  me  trouvant  alors 
sans  défisse  ,  je  mordis  à  l'épaule  c»'lui  qui 
m'enleva  ,  et  qui  me  jeta  dans  la  chaise  ; 
c'est  ce  ([u'il  est  aisé  de  vériiit-r.  Comme  le 
Mandarin  biaisait  ,  et  qu'il  cherchait  des 
lempéramens  pour  accommoder l'aflaîre, elle 
lira  des  ciseaux,. et  fil  semblant  de  vouloir 
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se  couper  les  cheveux  ,  pour  lui  faire  enten- 
dre qu'elle  aimait  mieux  renoncer  tout-à- 
fail  au  mariage  ,  que  de  consenlir  h  élre 
l'épouse  de  celui  qui  l'avait  ravie,  l^e  Man- 
dai in  se  vit  obligé  de  prononcer,  et  il  ordonna 
qu'elle   serait  mise  en  liberté. 

Tout  était  fini  ,  ce  semble  ,  après  ce  juge- 
ment, et  les  Chrétiens  se  retirèrent  fort  satis- 
faits. Mais  leur  joie  fut  bien  courte.  A  peine 
celte  pauvre  femme  fut-elle  dans  la  rue  , 
qu'on  l'enleva  une  seconde  fois.  On  com- 
prit aisément  que  ce  ravisseur  injuste  se  sen- 
tait appuyé.  La  Néophyte  s'ahandonna  de 
nouveau  à  toute  sa  douleur ,  laquelle  ,  jointe 
aux  insomnies  et  k  l'jîbstinence  ,  lui  causa 
une  fièvre  des  plus  violentes.  Alors  son  pré- 
tendu mari  consentit  à  la  remettre  entre  les 
mains  de  celui  qui  le  remboniteiait  de  sou 
argent.  Le  Chrétien  cjui  avait  promis  de 
l'épouser,  aceept.ila  condition  :  et  c'est  ainsi 
que  se^  lernvina  cette  f\.  hcuse  affaire.  Notre 
Néoplivte  fut  long-tenip.«  l'admiration  des 
Cbin(»i»  -,  ils  ne  parlaient  d'<  liti  que  comme 
d'une  liéioïiie.  A  mou  anivée  h  Kivi^-te- 
'J'cliina,  ,  je  bapli^ai  sa  p<  liie  lllle ,  dont  le 
salut  avilit  couiu  t;ml  de  risques. 

Vous  voyez,  mou  Fiéxéiend  Père  ,  com- 
Iticn  il  y  a  d'obstacles  fi  surmonter  pour  em- 
brasser ou  eon.servtr  la  Foi  au  milieu  de 
ces  Nations  infidèles  :  au -lieu  que  d  ms  le 
règne  de  l'Eglise,  pour  se  damnei  ,  il  faut 
en  queh[ue  sorte  s'obstiner  h  sa  perte  ,  et 
francliir  toutes  les  barrières  que  les  Lois 
ecclésiastiques  et  civiles  opposent  au  liber- 
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tinage.  Oa  trouve  à  chaque  pas  de  pieux 
monumensqui  prêchent  la  vertu  ,  et  qui  ins- 
pirent l'horreur  du  vice.  Mais  ici  comhiea 
de  sortes  de  professions  auxquelles  il  faut 
absolument  renoncer  ,  quand  on  veut  se  faire 
Chrétien;  et  où  trouver  des  ressources  pour 
subsister?  Un  de  nos  Missionnaires  a  baptisé 
depuis  peu  deux  Bouzes  ;  j'en  baptiserai  un 
dans  trois  ou  quatre  jours  qui  est  sorti  de 
son  Monastère  ,  et  qui  a  quitté  l'habit  de 
Bonze  :  nous  regardons  la  conversion  de  ces 
gens-là  comme  un  miracle  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ;  non  pas  qu'il  soit  difficile  de 
leur  persuader  la  vérité  et  la  nécessité  de 
notre  sainte  Religion  ;  mais  c'est  qu'étant  la 
plupartsur  l'ûge  ,  et  incapables  de  faire  autre 
chose  que  de  mendier  leur  vie  avec  quelque 
sorte  d'honneur  ,  ils  ne  peuvent  se  résoudre 
à  une  mendicité  qui  devient  h-mleuse  hors 
de  leur  profession  de  Bonze.  Néanmoins  il 
arrive ,  je  ne  saîscomment ,  qu'on  s'endurcit 
sur  l'aveuglement  des  Bonzes,  aussi -biea 
que  sur  celui  des  Magiciens  ,  et  de  ceux  qui 
disent  la  bonne  fortune,  lesquels  inondent 
cet  Empire.  Ce  qui  nous  louche  infiniment , 
c'est  de  voir  les  écueils  continuels  que  nos 
Chrétiens  de  tout  étit  ont  à  éviter  pour  se 
maintenir  purs  de  toute  superstition.  Il  faut 
qu'ilsaienltoujoursen  main,  ainsi  que  s'ex- 
prime l'A;)*)!  re  ,  les  annes  (i  )  d '.  la  justice 
pour  se  défendre  à  droite  et  à  gauche  ,   et 


(i)  Per  arma  j lis l'uice  à  dexlris   et    à    sinlj:ris.  Coi-= 
chap.  6,  veis   7. 
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qu'ils  soient  coulinuellement  en  garde  con- 
tre une  infinité  de  superstitions  qui  régnent 
dans  la  forme  des  contrats  ,  d;ins  les  corvées 
Qu'on  impose,  'dans  les  voyages  qui  se  font 
de  compagnie ,  dans  les  réjouissances  et  les 
fêtes  pul)liques,  dans  les  maladies  populaires, 
dans  les  grandes  calamités  causées  pai-  la  sé- 
cheresseou  parla  pluie  ,  dans  les  cérémonies 
des  mariages,  dans  l'appareil  des  obsèques  ;  et 
pour  s'en  préserver,  nos  Néopbytcssonlsou- 
vent  obligés  de  renoncer  à  un  gain  considé- 
rable,  de  rompre  avec  des  amis  ou  avec  des 
parens  ,  de  perdie  un  protecteur,  de  résister 
à  un  fHaître  ,  ou  de  s'exposer  h  la  colère  d'un 
Magistrat,  Après  tout,  les  Cbinois  devenus 
une  fois  Chrétiens,  trouvent  dans  leur  Foi 
des  armes  puissantes  pour  vaincre  tous  ces 
différens  obstacles. 

Mais  à  quels  stratagèmes  ridicules  ,  ]vs 
Ministres  de  Satan  n'onl-ils  pas  recours  pour 
aJiénerles  esprits  du  Cbrisli&uisme  !  Il  sem- 
ble que  le  commerce  que  les  Marcliands  de- 
porcelaine  font  aux  Indes  et  aux  Philippines, 
ne  serve  qu'à  confirmer  les  extravagances 
qui  se  dél)itent  contre  la  Religion.  Les  Chi- 
nois Idolâtres  venusde  Manille  ,  de  Malaca, 
de  Batavia  ,  veulent  paraître  instruits  de  nos 
pratiques  ,  et  donnent  cours  à  une  infinité 
de  calomnies  ,  telles  que  sont  celles-ci  :  par 
exemple  ,  que  nous  arrachons  les  yeux  aux 
malades,  fils  parlentde  l'extrème-Onclioa 
que  nous  leur  donnons  )  \  que  nous  tramons 
sourdement  une  révolte  pour  nous  emparer 
de  l'Empire  ;  que  nous  fesons  des  Disciples 
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h  force  d'argent  ;  que  l'argent  ne  nous  man- 
que pas  ,  puisque  nous  avons  le  secret  de  le 
contrefaire  ;  enfin ,  que  notre  Religion  est 
infarae ,  et  que  les  deux  sexes  se  trouvent 
confondus  dans  des  assem])lées  secrètes.  Tout 
cela  se  débite  à  King-tr-TcliiTig  ^  et  nuit 
infiniment  aux  progrès  de  la    Foi. 

Je  viens  d'apprendre  tout  récemment  qu'on 
avait  tâché  de  séduire  par  de  semblables  ex- 
travagances ,  quelques  Néophytes  qui  ont 
reçu  celte  année  le  Baptême.  Un  Chinois 
étant  allé  voir  un  de  ses  amis  à  son  retour  de 
Manille  ,  a;oerr,ut  l'Image  du  Sauveur  qui 
était  placée  dans  l'endroit  où  il  mettait  ses 
Idoles  avant  sa  conversion.  Je  sais  ,  lui  dit- 
il,  quel  est  ce  Fe-.voM  ;  (c'est  ainsi  qu'ils 
prononcent  le  saint  nom  de  Jésus  )  je  viens 
d'un  Pays  de  Chréli(  nr=  ,  et  je  suis  au  fait  de 
tout  ce  f{ui  concerne  leur  Religion.  Pauvre 
aveugle  !  ne  voyez-vous  pas  ([ue  te  que  vous 
adoiez  est  le.  Hcou-lsin^  c'est-à-dire  ,  l'Es- 
piil  singe,  dont  parle  un  de  nos  livres,  qui 
fut  chassé  du  Ciel  pour  avoir  voulu  y  do- 
miner? Il  embellit  ciMte  fahle  avec  une  con- 
fiance capable  d'imposer  à  un  esprit  crédule. 
Mais  comme  on  lui  proposa  de  venir  à  l'E- 
glise pour  m'entretenir  ,  il  :e  refusa  ;  et  le 
Chrétien  indigné  de  ses  blasplièmes  ,  jugea 
de  son  refus,  que  c'était  un  fourl>e  ,  qui 
feignait  d'être  instruit  de  nos  mystères  pour 
le  peivertir. 

Un  autre  Marchand  ,  venu  de  Batavia  , 
assurait  à  un  !Néoi)hyte  qu'il  avait  découvert 
le  véritable  desscia  des  Prédicateurs  de  l'E- 
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vangile.  Ils  viennent  chez  nous  ,  disail-ii  , 
pour  faire  des  recrues  d'âmes,  dont  il  y  a 
disette  en  Europe.  Quand  i!  incurt  des  Cliré- 
tiens  dans  cet  Empire  ,  comme  ils  se  sont 
livrés  aux  Européens  en  recevantle  l^'iplème , 
ils  ne  peuvent  leur  échapper  ;  par  le  moyen 
(le  certains  sorts  qu'ils  jettent  sur  les  aines  , 
ils  les  forcent  de  passer  en  Europe.  Voyez  , 
ajoutait-il,  à  quoi  on  s'engage  qi:and  on  se 
fait  Chrétien.  Comme  on  trouve  à  la  Chine 
des  gens  assez  insensés  pour  débiter  ces  ima- 
ginations ridicules,  il  s'en  trouve  aussi  d'as- 
sez crédules  pour  y  ajouter  foi  ,  ou  du-moins 
pour  former  des  doutes  qui  les  éloignent  du 
Christianisme, 

Le  lien-tan  ,  ou  le  secret  de  faire  de  l'ar- 
gent,  qu'on  attribue  aux  Chrétiens,  est  une 
autre  calomnie  qui  empêche  la  conversion 
de  beaucoup  d'Infidèles.  La  Chine  a  ses  souf- 
fleurs, et  ce  métier  auquel  on  se  ruine  in- 
faiHii)lement ,  n'y  est  guères  moins  décrié  , 
que  le  peutêtre  ceïui  de  faux  roonnoyeur  en 
Europe.  Comme  il  y  eu  a  qui  disent  que 
nous  arrachons  les  yeux  des  Chrétiens  pour 
en  faire  des  lunettes ,  d'autres  prétendent  que 
ces  yeux  arrachés  ont  la  vertu  de  transformer 
le  cui\re  blanc  en  argent. 

Cependant  cette  talomrfîe  a  donné  lieu  à 
la  conversion  d'une  nombieuse  famille  ,  et 
le  père  de  mensonge  a  été  vaincu  par  ses 
piOjires  armes.  Le  chef  de  cette  famille  pos- 
sédiiit  une  charge  dans  un  Tribunal  de  Man- 
darins ,  et  il  avait  souvent  essayé  de  faire  de 
l'argent.  Un  Chrétien  alla  le  trouver  et  s'iu- 
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sinua  dans  ses  bonnes  giAtcs  en  flattant  sa 
passion.  Je  suis  Chrétien  ,  lui  dit-il  ,  tt  j'ai 
sujet  de  cioire  que  dnns  ma  Religion  on  a 
le  secret  du  lien-iaii.  Si  vous  deveniez  Chré- 
tien comme  moi,  sans  doute  que  ce  secret 
vous  serait  communiqué.  L'Olïicier  agréa  la 
proposition^  et  se  mit  à  lire  quelques  livres 
qui  traitent  de  la  Religion  -,  il  les  goûta  ,  il 
avoua  même  qu'il  était  peisuadé  que  ceux 
qui  avaient  de  si  belles  connaissances  sur 
l'origine  etla  nature  des  choses,  avaient  aussi 
l'admirable  secret  du  lien-ta/i.  Vous  avez 
raison,  repritle  Chrétien,  mais  ne  croyez  pas 
qu'on  vous  confie  jamais  ce  secret ,  que  vous 
ne  donniez  des  preuves  certaines  de  votre 
habileté  dans  les  matières  delà  Religion.  Il 
continua  donc  à  s'instruire,  et  peu-à-peu  , 
avec  le  secours  delà  grince  ,  il  fut  convaincu 
de  la  vérité  de  notre  sainte  Religion  ,  et  da 
prix  inestimable  des  biens  qu'elle  promet  à 
ceux  qui  la  suivent.  On  lui  découvrit  alors 
le  stratagème  ,  et  il  sut  bon  gré  à  celui  qui 
l'avait  ainsi  trompé.  Toute  sa  famille  gagnée 
parsesinstructions  a  étébaptisée.  3enelaissai 
pas  de  blimer  la  conduite  du  Néophyte  qui 
avait  usé  d'un  pareil  artifice  ;  car  outre  le 
mensonge  dont  il  s'était  rendu  coupable  , 
il  appuyait  encore  des  soupçons  ,  qui  ne 
sont  que  trop  préjudiciables  à  la  propagation 
de  la  Foi. 

Après  vous  avoir  entretenu  de  la  Chré- 
tienté de  King-te- 7^ching  en  particulier,  il 
faut  vous  dire  quelque  chose  de  la  Mission 
de  ia Chine  eu  général.  Elle  fut,,  il  y  a  trois 
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ans,  sur  le  penchant  de  sa  ruine  ,  par  la  ina- 
lii^nité  d'un  des  plus  puissans  et  des  plus 
Cl  uels  ennemis  du  Cliiistianisnie  ;  mais  la 
main  du  Seigneur  la  protégea  d'une  manière 
sensible,  dans  le  temps  même  que  nous  avions 
le  plus  de  sujet  de  nous  alarmer.  J'entrerai 
sur  cela  dans  un  détail  ,  que  je  ne  puis  re- 
fuser au  zèle  que  que  vous  avez  pour  cette 
chère  Mission.  Vous  compatirez  sans  doute 
à  la  triste  situation  où  nous  nous  trouvâmes 
alois  ,  et  vous  bénirez  les  miséricordes  du 
Soigneur  ,  qui  a  confondu' d'une  manière 
si  avantageuse  à  la  Religion  un  ennemi  ac- 
ciédilé. 

Ce  fut  le  23  Décembre  de  l'année  l'jii 
que  Fan-tchno-tso  ,  Mandarin  ,  et  l'un  des 
Censeurs  de  l'Empire,  attaqua  ouvertement 
le  Christianisme  ,  et  prit  le  dt.ssein  de  le  faire 
proscrire  de  toute  la  Chine.  Le  devoir  des 
Censeurs  publics  est  d'avertir  des  désordies 
(jui  se  glissent  dans  l'Etat  ,  de  relever  les 
fautes  des  Magistrats  ,  et  de  ne  pas  même 
épargner  la  personne  de  l'Empereur,  lors- 
qu'ils le  croient  repréhensible.  Ils  se  font 
extrêmement  redouter  ,  et  je  sais  des  traits 
étonnans  de  leur  hardiesse  et  de  leur  fer- 
meté. Ou  en  a  vu  accuser  des  vice -Rois 
Tartares  ,  quoiqu'ils  fussent  sous  la  protec- 
tion de  l'Empereur.  Il  est  même  assez  or- 
dinaire que  ces  sortes  de  Censeurs,  soit  par 
entêtement ,  soit  par  vanité  5  aiment  mieux 
tomber  daus  la  disgrâce  du  Piiuce  ,  et  être 
mis  à  mort ,  que  de  se  désisterdcleuis  pour- 
suites ,  quand  ils  croient  qu'elles  sont  con- 
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formes  à  l'équiié  et  aux    règles  d'un    sage 
Gouvernemenl. 

Le  Censeur  Fan  avait  naturellement  de 
l'aversioa  pour  le  Christianisme  :  La  cons- 
tance d'une  jeune  Néophyte  ,  fut  la  cause 
innocente  des  mesures  violentes  auxquelles 
il  se  détermina  ,  pour  perdre  absolument 
tous  les  Chrétiens  de  l'Empire.  Les  Jésui- 
tes Français  ont  une  Chrétienté  nouvelle 
dans  une  Ville  nommée  Ouen-ngan,  qui  n'est 
qu'à  vingt-quatre  lieues  de  Pékin.  C'est  la 
patrie  du  Censeur.  Il  avait  un  petit-fils  assez 
affectionné  au  Christianisme  ,  qui  épousa 
une  jeune  Néophyte  ;  on  était  convenu  avec 
lui  e.t  avec  ses  parens  ,  qu'elle  aurait  une  li- 
berté entière  de  pratiquer  les  exercices  de  sa 
Religion.  Cependant  le  jour  même  que  se 
fit  le  mariage  ,  après  quelques  cérémonies 
indiiïérentts,  on  la  conduisit  dans  une  cham- 
bre où  il  y  avait  plusieurs  Idoles  bien  or- 
nées. On  lui  proposa  de  les  honorer,  et 
comme  elle  le  refusait  constammt-nt ,  sa  belle- 
mère,  el  d'autres  Dames  ses  parentes,  usèrent 
de  violence  ,  pour  la  forcer  malgré  elle  de 
baisser  la  tête  et  d'adorer  les  Idoles.  Après 
bien  des  efforls  inutiles  ,  voyant  qu'elles  ne 
gagnaient  rien  sur  son  esprit  ni  par  leurs 
caresses  ,  ni  par  leurs  menaces  ,  elles  la  trai- 
tèrent pendant  plusieurs  jours  avec  toute 
sorte  de  rigueur  ;  mais  la  Néophyte  d<  meura 
toujours  ferme,  et  c'est  ce  qui  offensa  infi- 
niment le  Censeur  ,  grand-père  du  nouveau 
marié.  Il  dressa  sur-le-champ  une  Requête 
contre  la  Religion  chrétienne  ,  et  il  la  pré- 
••  senta 
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scnta  à  l'Empereur  le  jour  que  ce  Prince 
devait  partirpour  la  chasse.  L'Empereur  re- 
çutla  Requête  ,  et  mit  nu  ])as  ,  selon  la  cou- 
tume ,  quatre  lettres  qui  signifient  :  «  Que  le 
M  Ly-pou  (i),  délibère  sur  cette  afTîiirej  et 
«  qu'il  m'en  fasse  son  rapport.  »  Le  Père  Pa- 
rennin  me  fit  savoir  aussitôt  cette  triste  nou- 
velle ,  en  me  priant  d'ordonner  des  prières  , 
parce  que  la  Religion  était  dans  un  extrême 
danger,  (t  Vous  verrez,  me  mandait-il ,  dans 
«  la  gazette  publique ,  la  Requête  de  ce 
»  Censeur  ;  il  ne  se  peut  rien  imaginer  de 
«  plus  violent.  Pour  comble  de  disgrâce  , 
»  l'Empereur  a  renvoyé  l'examen  de  cette 
))  affaire  au  Ly-pou  ,  et  vous  savez  combien 
»  ce  Tribunal  est  peu  favorable  h  la  Reli- 
»  gion.  S'il  répond  dans  quinze  jours  ,  ainsi 
M  qu'il  a  accoutumé  de  faire  ,  l'Empereur 
M  ne  sera  pas  de  retour  ,  et  si  la  réponse 
>j  nous  est  contraire  ,  quel  sera  notre  em- 
■)■)    barras  ! 

Peu  de  jours  après,  c'est-à-dire,  le  i4 
Janvier  ,  le  même  Père  m'écrivit  pour 
Tii'informer  d'un  événement  qui  n'a  pu 
être  ménagé  que  par  la  divine  Providence. 
«  L'affaire ,  me  disait-il  ,  que  le  Censeur 
))  Fan  nous  a  suscitée  ,  n'est  pas  encore 
j)  finie  j  mais  elle  n'est  pas  désespérée.  Ce 
»  même  Censeur  vient  de  présentera  l'Em- 
>)  pereur  un  autre  Mémoire  sur  les  digues 
»  de  Ouen-ugan  et  de  Pa-tcheou  ,  qui  sont 
5)   proprement  l'ouvrage  de  l'Empereur  ;   et 

(i)   Tribunal    des   RiU. 
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»  il  propose  d'ouvrir  uii  canal  pour  y  rece- 

3)  voir  la  rivière.  Sa  Majesté  a  répondu  à  ce 

»  Mémoire  ,    par  un   assez  long  raisonnc- 

»  ment,  qui  tend  à  prouver  que  le  Censeur 

))  est  un  homme   ignorant  et   inconsidéré, 

w  C'est  ainsi  que  finit  le  Tcîiioa  la  réponse 

M  de  l'Empereur,  comme  vous  le  lirez  dans 

»  la  gazette:   Fon-tchao-tso ,   n'cnlend  pas 

M  l'atFaire  des  digues  ;  ce  qu'il  propose  sur 

»  le  nouveau   canal  est  impraticable  ;    c'est 

»  un  étourdi  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit,  et  qui 

M  cherche  à  brouiller.   Tout  ce  qu'il  a  re- 

»  présenté   ne  convient  nullement  ;   qu'on 

»  lui  fasse  une  verte  réprimande.  Les  Chré- 

w  tiens  ont  grand  soin  de  publier  ce    Tchi 

»  impérial ,  et  nous  de  le  montrer  au  Lj- 

»  jioa^  car  l'aflaire  des  digues  est  du  ressort 

«  d'un  autre  Tribunal.   On  nous  fait  bien 

M  es',)érer;  je  crains  néanmoins  que   la  dé- 

»  libération  ne  finisse  par  quelque  clause 

3)  peu  avantageuse   à   la  Religion  ;  car   ces 

«  Messieurs  ne  veulent  presque  jamais  don- 

î)  ner  le  tort   aux   Censeurs  ;    ils  craignent 

»  d'être  accusés  eus-mémes.    Nous    avions 

3)  fait    un   Mémoire  pour    être   présenté    à 

»  l'Empereur  ;    nul  de  nos  amis  n'a    voulu 

3)  s'en  charger  :  ils  disent  pour  raison  qu'il 

3)  faut  attendre  la  réponse  du  Tribunal ,  au- 

3)  quel  Sa  Majesté  a  renvoyé  l'affaire.  » 

Enfin  ,  je  reçus  une  troisième  lettre  du 
Père  Parennin  ,  datée  du  21  Janvier,  qui 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  sais  quelle 

»  estvotre  inquiétude  sur  l'afTaire présente  : 

M  je  joins  ici  eu  Chinois  la  délibération  du 
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»  Lr-pou  ;  elle  partit  le  iBpourla  Tartarie  ; 

»  la  réponse   peut  venir    clans    trois  jours. 

»  L'Empereur  n'a  qu'à  dire  i   J  ,  que  cela 

»  soitainsi. Nous  sommes  contens.  Dieu  nous 

»  a  bien  secourus  ,  et  que  d'actions  de  grâ- 

n  ces  ne  lui  devons-nous  pas  !  Le  Président 

M  du  Ly-pou  nous  a  envoyé  par  son   fils  la 

H  délibération  ,   al3n  de  la  mettre  dans  nos 

»  archives  ,   ne  doutant  pas  qu'elle  ne   soit 

»  confirmée  par  l'Empereur.  Hier  trois  des 

»  Conseillers  nous  firent  avertir  qu'ils  vien- 

»  draient  aujourd'hui  pournousenféliciler  ; 

)>  nous  préparons  quelques  curiosités  d'Eu- 

»  rope  ,  pour  leur  en  faire  des  présens  j  avant 

»  que  de  leur  rendre  la  visite. 

»  On  a  peine  à  concevoir  que  le  Ly-pou  , 

3)  qui  nous  a  toujours  été  infiniment  opposé  , 

»  soit  devenu  si  favorable  dans   cette  occa- 

»  sion  :  ou  s'attendait  bien  que  l'Edit  ac- 

»  cordé  par   l'Empereur  la   trente-unième 

»  année  de  son  règne,  empêcherait  ce  Tri- 

»  bunal    de   proscrire     la    Religion    cliié- 

»  tienne  ;  mais  on  avait  tout  lieu  de  craindre 

n  que,  conformément  à  la  Requête  du  Cen- 

»  seur  ,   il  ne    mit  des   clauses    tout-à-fait 

»  contraires  à  la  publication  de  l'Evangile  ; 

M  qu'il  ne  défendit  ,  par  exemple,  auxiem- 

»  mes  de  venir  à  l'Eglise  ,  aux  Chrétiens  de 

«  mettre  sur  la  porte  de  leurs   maisons   le 

«  saintnom  de  Jésus  ou  l'Image  de  laCioix, 

»  d'avoir  des  Images  de  Notie-Seigneur  et 

»  de  la  très-Sainte-Vierge  dans  leur»  aj)par- 

'>  temens  ,  etc.  Une  réforme  de  cette  nature 

i>  eùl  ruiné  le  Christianisme,   La  délibéra- 

O    2 
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»  lion  (lu  Ly-poa  fut  envoyée  en  Cliine  aux 
»  Colaos  (i)  ,  qui  l'approuvèrent  cl  la  Ira- 
»  duisirent  en  Tarlare  .  pour  l'euvoycr  à  Sa 
M    Majesté.  » 

La  lettre  du  Père  Parennin  finit  par  ces 
niols  consolans  :  «  Le  J'chi  impérial  est 
»  venu:  il  est  tel  que  nous  le  souhaitons  ; 
■»  Dieu  en  soit  à  jamais  béni.  Ces  réponses 
»  du  Ly-poa  et  de  l'Empereur  vont  être  pu- 
i)  Lliquesdans  toutes  les  gazettes  ,  et  rien  ne 
>)    sera  plus  lionorahle  à  la  Religion.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  28  il  me  parlait 
ainsi  :  «  L'Empereur  est  de  retour,  et  nous 
•»  eûmes  l'honneur  de  le  remercier  avant 
))  hier;  il  ne  nous  dit  mot  ,  mais  avant  hier 
•»  il  nouseuvoyale  TcJiao,  le  Tcliang,  elles 
M  deux  Ouajig(  ce  sont  quatre  Mandarins) 
M  (|ui  nous  ayant  fait  mettre  à  genoux  ,  nous 
M  donnèrent  les  avis  suivans  :  Vous  êtes  à 
»  milliers  dans  cet  Empire  ,  qui  suivez  la 
»  Loi  chrétienne;  il  y  en  a  parmi  vous  de 
M  sages  ,  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  ; 
»  soyez  sur  vos  gardes  pour  ne  point  don- 
i)  ner  prise  à  vos  ennemis.  »  Nous  leur  ré- 
pondîmes, que  nous  étions  infiniment  obli- 
gés à  l'Empereur  des  bontés  dont  il  nous 
honorait  5  que  Sa  Majesté  voulait  notre  bien, 
et  que  nous  ne  fissions  point  de  faute  ;  que 
jious  étions  résolus  de  redoubler  nos  pré- 
cautions pour  ne  donner  aucun  sujet  de 
plainte. 

C'est  là  tout  ce  que  j'ai  appris  de  la  Cour  , 

(1)  Ministres  d'Etat. 
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toncliant  le  commencement  ,  le  progrès  ,  et 
la  (la  de  l'accusation  faite  parle  Censeur  de 
l'Empire.  Comme  le  maitre  des  Postes  est 
Chrétien  ,  il  n'a  pas  manqué  de  faire  im- 
primer dans  les  gazettes  la  Requête  du  Cen- 
seur Fan  sur  les  digues  ,  et  les  réprimandes 
qui  lui  ont  été  faites  de  la  part  de  l'Em- 
pereur ;  mais  il  n'a  rien  dit  de  celle  que  ce 
Censeur  a  présentée  contre  le  Christianisme. 
Il  n'y  a  que  dans  la  province  de  Chain-Si  y 
où  est  le  Père  du  Tartre  ,  que  les  ga-ettes 
en  parlaient  dans  un  grand  détail.  Des  Oiïi- 
ciers  du  Mandarin  firentplus, ils  répandirent 
des  copies  de  cette  Requête  ;  et  pour  jeter  la 
consternation  parmi  les  Fidèles  ,  ils  y  ajou- 
tèrent de  leur  façon  une  réponse  de  l'Empe- 
reur, qui  proscrivait  la  Religion  chrétienne 
de  ses  Etats.  Cet  écrit  fut  porté  au  Père  da 
Tartre  ,  qui  m'en  écrivit  dans  les  termes 
suivans  : 

«  J'ai  quelque  soupçon  que  cette  réponsQ 
M  impériale  est  supposée  -,  ce  n'est  pas  la 
»  première  fois  que  les  Infidèles  auraient 
»  employé  un  semblable  artifice.  Quoi  qu'il 
M  en  soit,  nous  sommes  entre  les  mains  de 
»  Dieu  ,  et  grâces  à  sa  miséricorde  ,  je  n'eu 
»  suis  pns  plus  ému.  On  ne  nous  accuse  , 
»  dans  la  Requête  du  Censeur,  que  d'avoir 
»  prêché  Jésus-Christ  ,  et  Jésus-Christ  cru- 
»  cifîé  ;  que  nous  avons  entrepris  de  le  faire 
»  adorer  dans  ses  Images,  au  grand  mépris 
»  delà  doctrine  de  l'Empire  :  si  nous  souf- 
5)  Irons  ,  nous  aurons  le  bonheur  de  soulFric 
»   pour  des   articles  de  notre  Foi.  J'ai  fait 
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»  mettre  en  çjros  caractère  ,  dans  l'Eglise  , 
»  l'Ecrit  chinois  que  le  Père  Adam-Schall , 
M  h  ce  qu'on  dit,  adressa  autrefois  h  l'Era- 
»  perenr  mt^ir.e  ,  pour  l'instruire  du  mys- 
5)  1ère  de  l'Inrarnation  et  de  la  maternité 
«  de  la  Sainte- Vierge  ;  ce  sont  les  deux  prin- 
»  cîpaux  articles  deFaccusalion  du  Censeur , 
»  et  nous  devons  confesser  hautement  que 
M  ce  sont  aussi  les  deux  principaux  articles 
»  de  noire  Foi.  Mes  Chrétiens  sont  tous 
»  disposés  h  souffrir  les  pins  cruels  lourmens 
«  pour  unepareille  cause. Quoique  l'Edil  de 
»  rEmperciir,  vrai  ou  supposé,  me  soilvenu 
»  immédiatement  du  Trihunal  d'un  giand 
»  IMandarin  ,  on  n'a-git  point  encore  en  con- 
»  séquence,  et  c'est  ce  qui  me  le  rend  sus- 
»  pecl ,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  de  ces 
»  écrits  avant-coureurs  ,  lesquels  précèdent 
«  l'authentique  de  l'Empereur  ,  qui  doit 
»  émaner  par  la  voie  des  Tribunaux  de 
»    Pékin.  « 

Le  Père  du  Tartre  m'écrivit  le  jour 
suivant  une  seconde  lettre  en  ces  termes  : 
«  l'Auteur  de  ce  fauxEdit  impérial ,  sachant 
«  que  j'instruisais  les  Missionnaires  de  Pekia 
))  de  tout  ce  qui  se  passait ,  est  venu  me  dé- 
»  couvrir  sa  supercherie ,  et  me  prier  de  n'eu 
»   point  parler.  » 

Je  ne  vous  cite  ces  divers  extraits  de  let- 
tres,  que  pour  vous  faire  connaître  ce  que 
contenait  la  Requête  du  Censeur.  J'ajouterai 
quelques  particularités  à  l'idée  générale  qu'eu 
vient  de  donner  le  Père  du  Tartre. 

«  Les  Européens  ,  dit  ce  Censeur  ,  débi- 
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«  tcni  dans  l'Empire  une  doctrine  fansse  et 
))  dangereuse:  ils  enseignent  que  le  Seigneur 
»  du  Ciel  est  né  en  Judée  ,  au  temps  que 
»  Ifan-gai-ti  régnait  h  la  Chine  ;  qu'il  a  pris 
»  le  plus  pur  sang  d'une  fille  sainte  et  vierge 
3)  nommée  Ma-li-ya  ;  qu'il  en  a  formé  un 
))  corps  humain  ;  qu'il  lui  a  donné  l'ame 
»  d'un  homme  ;  qu'il  s'apelle  Jésus  ;  qu'ayant 
»  vécu  trente-trois  ans  ,  il  a  soulVert  sur  une 
»  croix,  et  qu'il  y  a  expié  les  péchés  deshoni- 
»  mes.  Nous  n'avons  pas  cette  croyance  ,  et 
»  anciennement  on  ne  l'a  point  eue  :  ceux 
3>  qui  embrassent  cette  Loi ,  reçoivent ,  selon 
«  eux  ,  le  saint  Baptême  ;  les  anciens  Chrc- 
»  tiens  sont  instruits  des  Mystères  secrets  : 
»  ils  boivent  la  sainte  substance  ;  je  ne  sais 
»  quelle  sorte  de  magie  ce  peut  être.  Us  se 
j)  nomment  entr'eux  parensde  la  Loi:  quand 
»  ils  parlent  d'eux-niCmes  ,  ils  s'appellent 
»    hommes  pécheurs.  » 

Il  parle  ensuite  de  nos  Fêtes  ,  de  nos  as- 
semblées ,  des  instructions  qu'on  y  fait  j  et  il 
emploie  des  termes  peu  convenables  qu'il  a 
tirés  des  Sectes  Fo  et  Tao.  «  Us  s'assem- 
»  blent ,  dit-il ,  par  troupes  ,  et  cela  ,  durant 
»  la  nuit;  le  jourilsseséparent.  »  (Je  crois 
qu'il  fait  allusion  aux  solennités  de  Noël  et 
de  la  nuit  du  Jeudi-Saint).  «  Dans  les  as- 
»  semblées  ,  le  maître  et  le  v.'.let  sont  assis 
»  pcle-mèle  \  les  honjmcs  et  les  femmes  se 
»  trouvent  réunis  dans  la  même  Eglise  ;  ils 
»  parlent  avec  peu  de  respect  de  nos  Saints 
»  et  de  nos  Sages  ;  enfin  ,  ils  ne  gardent  point 
»    les  coutumes  de  l'Empire  ;  ils  en  ont  de 
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»    particulières  qu'ils  observent ,  et  ils  ont 

»    des  livres  qui  leur  sont  propres,  » 

Après  avoir  loué  le  Gouvernement  ,  la 
niorale  et  la  doctrine  de  l'Empire  ,  à  quoi  , 
4it-il ,  il  faut  absoluments'en  tenir  ,  il  pour- 
suit ainsi  :  «  ces  Chrétiens  sont  la  plupart 
))  des  gens  pauvres  ,  ou  d'une  condition  mé- 
»  diocre  ;  ils  ont  dans  leurs  maisons  des 
«  Images  du  Dieu  qu'ils  adorent  ;  ils  y  réci- 
»  tent  leurs  prières  ;  ils  mettent  des  croix 
5)  sur  leurs  portes.  N'est-ce  pas  là  renverser 
5)  le  Gouvernement  ?  Les  Européens  savent 
»  l'astronomie  et  l'algèbre.  Votre  Majesté 
»  les  emploie  utilement.  Pourquoi  se  mé- 
»  lent-ils  de  troubler  la  Chine  ,  en  voulant 
»  la  réformer  ,  d'introduire  de  nouvelles 
»  doctrines  ,  et  de  séduire  un  Peuple  cré- 
w  dule?  Est-ce  que  notre  ancienne  doctrine 
»  n'est  pas  suffisante  ?  11  y  a  grand  nombre 
w  de  ces  Ghréiiens  dans  le  voisinage  de  la 
»  Cour,  et  si  l'on  ne  s'oppose  cjue  molle- 
»  ment  h  leurs  progrès  ,  le  mal  se  répandra 
■>■>  par-lout  ,  et  ils  inonderont  l'Empire,  Ou 
n  voit  même  beaucoup  de  Lettrés  embrasser 
>)  cette  Religion.  Or,  voici  quel  est  mon 
»  avis  :  qu'on  défende  très-sévèrement  aux 
»  Peuples  de  mettre  sur  les  portes  de  leurs 
))  maisons  aucune  marque  de  la  Religion 
»  chrétienne,  et  d'avoir  chez  eux  des  Ima- 
»  gcs  :  qu'on  les  arrache  et  qu'on  les  mette 
»  en  pièces  par-tout  où  on  les  trouvera  : 
»  qu'on  ne  permette  plus  aux  Chrétiens  do 
»  s'assembler,  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  pour  les 
»   entretiensellesfouctionsdeleurReligion  : 
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»  cnlia  ,  qu'on  publie  quo  les  transgresseurs 
»  de  ces  ordres  seront  punis  selon  toute  la 
»  sévérilédes  Lois,  et  que  leurs  parensscront 
»    mis  à  mort.  )) 

Telle  élaitla  Requête  du  Censeur  Fiui.  Le 
Ly-pou  ,  en  fesaut  l'extrait  de  cette  Requête  , 
ne  daigna  pas  rapporter  certains  articles  qui 
sont  également  faux  et  odieux.  Par  exemple  , 
que  les  hommes  et  les  femmes  s'assemblent 
dans  une  même  Eglise.  Il  ne  fit  pas  mention 
non  plus  de  nos  iNIystères  ,  et  il  ne  cite  de  la 
Re({uête  que  ce  qui  tend  directement  à  ap- 
puyer les  défenses  qui  en  font  la  conclu- 
sion. 

Pour  répondre  h  ce  Censeur  ,  on  com- 
mence par  citer  les  Edits  antérieurs  donnés 
en  faveur  de  la  R.ellgion  ,  par  lesquels  il  est 
permis  de  la  prêcher  et  de  l'exercer.  Ce  Tri- 
bunal ,  en  citant  ces  Edits  ,  dit  qu'il  ne  sait 
ce  que  c'est  que  de  varier  dans  ses  réponses  , 
pour  montrer  que  les  Edits  précédens  , 
n'ayant  pas  été  donnés  légèrement ,  ne  doivent 
pas  aussi  être  révoqués  sans  de  fortes  raisons. 
Il  appuie  principalement  sa  réponse  su  rl'Edit 
que  porta  l'Empereur  ,  la  trente-unième  an- 
née de  son  règne  ,  et  il  en  fait  le  précis  en 
neuf  lignes  :  il  s'étend  sur  les  services  que  les 
Européens  ont  rendus  à  l'Empire  ,  et  il  rc^nd 
témoignage  de  leur  sage  conduite.  Enfin  , 
après  avoir  cité  les  Edits,  oùles  Prédicateurs 
de  l'Evangile  sont  loués  ,  autorisés  et  décla- 
rés exempts  de  tout  reproche  ,  et  incapables 
de  trt.uldt.'r  l'Etat ,  le  Tribunal  conclut  ainsi 
eu  peu  de  mots,  mais  d'une  manière  claire, 
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et  ({ui  ne  Liisse  ni  doute  ni  embarras  :  «  la 
»  Requête  du  Censeur  Fan  ,  par  laquelle  il 
»  demande  qu'on  proscrive  la  Religion  chré- 
M  tienne  ,  n'est  pas  recevable  ,  et  l'on  ne  doit 
»  y  avoir  nul  éj^ard.  Cela  nous  paraît  ainsi  ; 
»  nous  le  déclarons  à  Votre  IMajesté;  nous 
»  attendons  avec  respect  sa  décision.  »  La 
décision  de  l'Empereur  fut  conforme  au  sen- 
timent du  Tribunal  -,  il  répondit:  «  cela  est 
»  bien  ;  telle  est  ma  volonté  ;  je  confirme 
j>  cet  ordre  ;  qu'il  soit  enregistré  ;  »  car  ces 
deux  lettres  impéiiales  Y  Y ,  peuvent  avoir 
tous  ces  sens  j  qui  reviennent  au  même. 

Je  suis  encore  aujourd'hui  tout  occupé  de 
la  protection  singulière  que  Dieu  nous  a  don- 
née dans  une  conjoncture  si  fâcheuse  ,  et  Je 
la  regarde  comme  le  fruit  des  prières  de  tant 
de  saintes  âmes  ,  qui  ,  loin  de  la  Chine  ,  lè- 
vent continuellement  les  mains  au  Ciel  pour 
la  conservation  de  cette  Eglise.  Peut-être 
aussi  que  le  Seigneur,  touché  des  larmes  et 
des  souffrances  de  cette  jeune  Chrétienne  de 
notre  Mission  Française  de  Oucn-vgan  ,  a 
permis  que  le  Censeur  s'aveuglât  jusqu'au 
point  de  présenter  une  seconde  Requête  con- 
tre des  ouvrages  impériaux.  Cette  seconde 
Piequête  n'a  pas  peu  servi  à  faire  échouer  la 
première.  Du-moins  elle  a  fait  connaître  aux 
Mandarins  quelle  était  la  disposition  de 
l'Empereur  à  l'égard  des  Européens  :  il  était 
naturel  de  penser  que  l'Empereur  n'avait  si 
fort  éclaté  contre  la  Requête  sur  les  digues  , 
que  parce  qu'il  était  olTensé  de  l'accusation 
laite  coutre  la  Religion  cbrélienue ,   qu'il 
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protège  hautement  ,  et  plus  encore  que  lis 
Cliiiiois  ne  se  l'imagioeut ,  l;i  poliiicjue  ne 
lui  permettant  pas  de  s'en  t;xplJt|ULr  trop 
ouvertement. 

Ce  soHl  là  ,  sans  doute  ,  les  raisons  qui 
ont  déterminé  le  Tribunal  des  Riis  à  nous 
être  favorable.  Les  Mandarins  qui  le  com- 
posent ,  ont  porté  d'eux-mêmes  un  jugement 
conforme  aux  inclinations  du  Prince  ;  et  par- 
là  ils  ont  voulu  s'attirer  des  éloges  de  sa  part , 
et  quelque  marque  de  reconnaissance  de  la 
notre.  Je  crois  même  qu'ils  ont  regardé  ce 
jugement  comme  une  espèce  de  récompense 
des  services  que  l'Empereur  a  tirés  et  tire 
actuellement  des  Missionnaires  ,  dont  plu- 
sieurs sont  occupés  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  à  tracer  la  carte  géographique  de  son 
vaste  Empire,  Les  Pèrts  Jartoux  et  Régis  y 
tra\ aillent  encore  avec  des  f'itigues  incroya- 
bles. INlais  à  quoi  toute  l'Europe  ne  nous 
exliortera-t-elle  pas  pour  le  service  d'un 
si  grand  Monarque  ,  et  pour  applanir  de 
plus-en-plus  le  chemin  à  la  prédication  do 
l'Evangile? 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter ,  mon 
Piévcrend  Père  ,  vous  voyez  que  la  Chré- 
tienté de  la  Chine  est  très-nombreuse  ,  et 
que  la  Religion  est  sur  le  point  de  faire  en- 
core de  plus  grands  progrès;  que  c'est  là  même 
ce  que  les  Gentils  appréhendent.  Hélas  ! 
pourquoi  le  monde  Chrétien  ne  s'empresse- 
t-il  pas  davantage  à  seconder  ces  pi  ogres? 

Vous  voyez  encore  que  nous  ne  cachons 
pas  à  nos  Néophytes  nos  saints  mystères  de 
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rincarnnlion  ,  de  la  mort  et  de  la  passion 
du  Sauveur.  Faut-il  que  nos  Frères  nous 
calomnient  en  Europe  ,  tandis  que  les 
Païens  nous  en  font  un  crime  à  leurs  Tri- 
bunaux ? 

Enfin  ,  vous  voyez  quelle  est  la  ferveur  et 
la  fermeté  de  nos  Chrétiens  :  cette  jeune 
Néophyte  persécutée  ,  et  toujours  inébranla- 
bledanssaFoi, trouverait  une  infinité  d'autres 
personnes  qui  imiteraient  sa  constance  ,  si 
l'occasion  s'en  présentait.  Elle  ne  s'est  peut- 
être  soutenue  dans  ce  rude  combat  ,  que 
par  les  exemples  des  Dames  Chrétiennes 
qu'elle  a  eus  devant  les  yeux.  Car  l'Eglise  de 
la  Chine  a  ses  Confesseurs  :  cette  Mission  de 
Jao-tchcou  j  où  je  suis,  eu  compte  plusieurs 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Les  Chrétiens  du 
Père  du  Tartre  ont  été  mis  souvent  à  ces 
sortes  d'épreuves  par  les  Infidèles ,  et  ce  qu'il 
rapporte  do  Ja  disposition  où  ils  étaient  à 
l'occasion  de  la  Requête  du  Censeur  Fan  , 
n'est  pas  en  eux  une  ferveur  nouvelle  et  pas- 
sagère. Je  vous  demande  pour  eux  et  pour 
moi  vm  peu  de  part  dans  vos  saints  sacrifi- 
ces ,  en  l'union  desquels  je  suis  ,  avec  bien 
du  respect ,  ete. 
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LETTRE 

Du  Pcre  de  Mailla  ,  31issionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  au  Père  de  Colonia , 
de  la  même  Compagnie. 

A   Kieou-Kian-fou  ,  dans  la  provincs 
du  K.iam-Si  ,  au  mois  d'Août  1715. 


Mon    REVEREND  PÈRE, 
La  paix  de  Notre-Seigneur, 

J'ai  reçu  tout  à-la-fois  les  deux  lettres  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  dans 
les  années  i-^  i3  et  i-j  i4-  Que  je  suis  consolé 
de  voir  qu'une  absence  si  longue  et  la  dis- 
tance de  plusieurs  mille  lieues  ,  ne  m'aient 
pas  encore  eftacé  de  votre  cher  souvenir  !  Je 
vous  avouerai  pourtant  que  j'ai  été  encore 
plus  sensible  au  zèle  que  vous  faites  paraî- 
tre pour  cette  INlisaion.  La  vaste  étendue 
du  Pays  ,  la  multitude  innombrable  des 
Peuples  qui  l'habitent,  les  épaisses  ténèbres 
dans  lesquelles  ils  vivent,  le  peu  de  secours 
que  nous  avons  pour  les  en  retirer  ,  les  obs- 
tacles infinis  ([ui  augmentent  chaque  jour,  ne 
nous  permettent  presque  pas  de  goûter  le 
plaisir  si  touchant  que  donne  le  souvenir  de 
nos  plus  tendres  amis. 

Je  ne  prétends  pas  vous  exposer  ,    dans 
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celte  lettre  ,  le  déplorable  état  où  se  trou- 
vent ces  Missions  :  le  détail  que  je  vous  fe- 
rais des  Eglises  pillées  ,  des  Autels  profanés  , 
des  Idoles  mises  à  la  place  du  Dieu  vivant , 
des  Minisires  de  Jésus-Clirist  indignement 
traités  par  les  Infidèles  ,  suites  funestes  des 
divisions  présentes  ;  ce  détail  augmenterait 
sans  doute  votre  zèle  ,  mais  en  même-temps 
il  vous  causerait  la  plus  vive  douleur. 

A  peine  m'est-il  permis  ,  depuis  environ 
quatre  ans  ,  de  vaquer ,  comme  je  le  souhai- 
terais ,  aux  fonctions  de  Missionnaire.  L'Em- 
pereur m'a  fait  travailler  tout  ce  temps-là  à 
la  carte  de  la  Chine.  Sa  Majesté  y  a  em- 
ployé ,  en  difTérens  temps  ,  neuf  Mission- 
naires ,  sept  Français  ,  dont  six  sont  de  notre 
Compagnie;  savoir,  les  Pères  Bouvet,  Ré- 
gis ,  Jartoux  ,  du  Tartre  ,  Hinderer  et  moi  , 
avec  le  Révérend  Père  Bonjour  Fabri ,  Au- 
gustin. Les  deux  autres  sont  lePèreFredelli, 
Allemand  ,  et  le  Père  Cardoso  ,  Portugais, 
tous  deux  Jésuites.  Je  sais  qu^on  attend  avec 
impatience  en  Europe  le  fruit  de  ces  trava.jx  : 
on  sera  content  de  nous  ,  mais  il  faut  nous 
donner  encore  quelque  temps. 

Les  quatre  Provinces  qui  nous  sont  échues 
en  partage,  aux  Pères  Régis  ,  Hinderer  et  à 
moi,  sont  sans  contredit  les  plus  bellfs,  les 
plus  riches,  et  les  plus  importantes  de  cet 
Empire.  Ce  sont  les  provinces  du  Honan  , 
du  Kimi^-nan  ou  Naiikin  ,  du  Tcheldans^^ 
de  Fou-hien ,  do  Formo.se  ^  et  toutes  les  Iles 
de  ces  côte:.  Ces  lies  sont  la  plupart  slérî- 
les  ,   incultes  et  inhabitées.    Vous  ne  vous 


ET    CURIEUSES.  3^7 

attendez  pas  ,  mon  Révérend  Père  ,  que  je 
vous  fasse  un  récit  exact  de  tout  ce  que  nous 
avons  remarqué  dans  nos  courses  :  je  passe- 
rais les  bornes  d'une  lettre  ;  je  me  contente- 
rai de  vous  faire  part  de  mes  dernières  occu- 
pations ,  c'est-à-dire  ,  du  voyage  que  nous 
avons  fait  à  l'île  de  Formose  ,  appelée  par 
les  Chinois  3Iiouan  ,  et  dt;  ce  que  nous  y 
avons  remarqué  de  particulier. 

Il  est  peu  de  Pays  dans  le  monde  dont  ou 
n'ait  fait  eu  Europe  des  relations  détaillées. 
Formose^  toute  éloignée  qu'elle  en  est,  et 
quoique  peu  considérable  en  elle-même  ,  n'y 
est  pas  tout-à-fait  inconnue.  Cependant  il 
est  difficile  que  nos  voyageurs  donnent  des 
connaissances  bien  exactes  des  lieux  où  ils 
ont  été;  ils  ne  demeurent  d'oidinaire  que 
dans  les  Ports  ou  sur  les  cotes  ;  et  ils  ne 
peuvent  parler  que  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ou 
de  ce  qu'ils  ont  appris  des  Peuples  avec  les- 
quels ils  ont  eu  quelque  habitude.  Ces  con- 
naissances sont  fort  bornées.  Quand  on  pé- 
nètre dans  les  terres  ,  on  sent  combien  les 
mœurs  et  les  usages  de  leurs  habitans  res- 
semblent peu  aux  mœurs  et  aux  coutumes 
de  ceux  qui  demeurent  sur  les  bords  de  la 
mer.  On  y  trouve  quel(|uefois  autant  de 
diirérence  ,  qu'il  y  en  a  entre  l'Europe  et 
les  trois  autres  parties  du  monde.  C'est  ce 
qui.  fait  que  ces  relations  sont  souvent  dé- 
fectueuses. Les  Missionnaires  eux-mêmes  , 
(|uoique  beaucoup  mieux  instruits,  nevoieut 
qu'une  petite  étendue  de  Pays;  et,  sans  sor- 
tir de  la  Chine ,  uu  des  plus  vastes  Empires 
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qui  soit  au  monde  ,  il  n'y  a  point  de  Pro- 
vince où  les  Missionnaires  n'aient  porté  la 
Foi,  ni  de  Villes  considérables  qu'ils  n'aient 
parcourues.  Cependant  ,  parce  que  leurs 
voyages  se  font  presque  toujours  dans  des 
barques  ,  d'où  ils  ne  sortent  que  pour  se 
rendre  dans  la  maison  de  quelque  Chrétien  , 
ou  dans  quelque  Eglise,  la  description  qu'ils 
ont  faite  de  cet  Empire,  n'est  pas  exempte  de 
défaut.  Nous  serons  en  cela  plus  heureuK 
que  nos  prédécesseurs.  La  visite  que  nous 
avons  faite  de  tous  les  lieux  grands  et  petits  , 
Villes  ,  Bourgs  ,  Villages  ,  rivières  ,  l;;cs  , 
montagnes,  etc.  de  cet  Empire;  les  secours 
que  chaque  Mandarin  avait  ordre  de  nous 
donner  ,  et  les  soins  que  nous  nous  sommes 
donnés  nous-mêmes  pour  que  rien  n'échap- 
pi\t  h  nos  recherches  ,  nous  persuadent 
que  l'Europe  n'aura  rien  à  souhaiter  eu  ce 
genre. 

Le  3  du  mois  d'Avril  de  l'année  irx^  ^ 
les  Pères  Piégis  ,  Hinderer  et  moi  ,  nous 
nous  embarquâmes  à  Hiauien:  c'est  un  Port 
de  mer  de  la  province  de  Fou-hien  ,  qu'on 
appelle  en  Europe  Enioui.  Quatre  Manda- 
rins Tartares,  nommés  par  l'Empereur ,  nous 
accompagnèrent  dans  celte  expédition  géo- 
graphique. Notre  petite  escadre  était  de 
quinze  vaisseaux  de  guerre  ;  il  y  avait  dans 
chaque  vaisseau  cinquante  Soldats  ,  qui 
étaient  commandés  j^ar  un  Mandarin  de 
guerre  Chinois  ,  et  quatre  autres  Oiïlciers 
subalternes. 

Ne  pensez  pas  ,  au-resle  ,  mon  Révérend 
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Père  ,  que  les  vaisseaux  de  guerre  Chinois 
puissent  se  comparer  aux  nôtres  ;  les  plus 
gros  ne  sont  pas  au-dessus  de  deux  cent  cin- 
quante à  trois  cens  tonneaux  de  port.  Ce 
ne  sont  ,  à  proprement  parler ,  que  des  bar- 
ques plates  à  deux  mâts  ;  ils  ne  passent  pas 
quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  pieds  de  lon- 
gueur ,  soixante  à  soixante-dix  de  l'étrave  à 
l'étambol  ;  dix  à  quinze  pieds  de  longueur 
h  la  façon  d'avant  ,  sur  sept  à  huit  pieds  de 
hauteur  ;  sept  à  huit  pieds  de  largeur  à  la 
façon  d'arrière  ^  sur  une  égale  hauteur  ; 
douze  à  quinze  pieds  de  largeur  au -dehors 
des  membres  du  vaisseau  ;  sept  à  huit  pieds 
de  piofondeur  depuis  la  quille  en  droite 
ligne,  jusqu'au  bout  du  bau.  La  proue  cou- 
pée ,  et  sans  éperon  ,  est  relevée  en  haut  de 
deux  espèces  d'ailerons  en  forme  de  corne  , 
qui  font  une  figure  assez  bizarre  ;  la  poupe 
est  ouverte  en-dehors  par  le  milieu  ,  afin  que 
le  gouvernail  y  soit  à  couvert  des  coups  de 
mer  ;  ce  gouvernail  ,  qui  est  large  de  cînr£ 
h  six  pieds,  peut  aisément  s'élever  et  s'abais- 
ser par  le  moyen  d'un  cable  qui  le  soutient 
sur  la  poupe. 

Ces  vaisseaux  n'ont  ni  artimon  ,  ni  beau- 
pré ,  ni  mâts  de  hune.  Toute  leur  mâture 
consiste  dans  le  grand  mât  et  le  mât  de  mi- 
saine ,  auxquels  ils  ajoutent  quelquefois  un 
fort  petit  mât  de  perroquet  ,  qui  n'est  pas 
d'un  grand  secours.  Le  grand  mât  est  placé 
à-peu-près  où  nous  plaçons  le  nôtre  ;  celui 
de  misaine  est  fort  sur  l'avant.  La  proportion 
de  l'un  à  l'autre  est  communément  comme 
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deux  h  trois ,  et  celle  du  graud  niAt  au  vais- 
seau ne  va  jamais  au-dessous,  étant  ordinai- 
rement plus  de  deux  tiers  de  toute  la  longueur 
du  vaisseau. 

Leurs  voiles  sont  faites  de  nattes  de  bam- 
bou ,  ou  d'une  espèce  de  cannes  ,  communes 
à  la  Cliine  ,  lesquelles  se  divisent  par  feuil- 
les en  forme  de  tablettes,  arrêtées  dans  cha- 
que jointure  par  des  perches  qui  sont  aussi  de 
bambou.  En  haut  et  en  bas  sont  deux  pièces 
de  bois  ;  celle  d'en  haut  sert  de  vergue  ;  celle 
d'en  bas  ,  faite  en  forme  de  planche  ,  et  large 
d'un  pied  et  davantage  sur  cinq  h  six  pouces 
d'épaisseur  ,  retient  la  voile  ,  lorsqu'on  la 
veut  hisser,  ou  qu'on  la  veut  ramasser.  Ces 
sortes  de  bâtimens  ne  sont  nullement  bons 
voiliers  ;  ils  tiennent  cependant  beaucoup 
mieux  le  vent  que  les  nôtres  ;  cela  vient  de 
la  roidcur  de  leurs  voiles  qui  ne  cèdent 
point  au  vent  -,  mais  aussi  ,  comme  la  cons- 
truction n'en  est  pas  avantageuse,  ils  perdent, 
à  la  dérive  ,  l'avantage  qu'ils  ont  sur  nous  ea 
ce  point. 

Ils  ne  calfatent  point  leurs  vaisseaux  avec 
du  goudron  comme  en  Europe,  Leur  calfat 
est  fait  d'une  espèce  de  gomme  particulière  ; 
et  il  est  si  bon  ,  qu'un  seul  puits  ou  deux  , 
à  fond  de  cale  du  vaisseau  ,  suffit  pour  le 
tenir  sec.  Jusqu'ici  ils  n'ont  eu  aucune  con- 
naissance de  la  pompe.  Leurs  ancres  ne  sont 
point  de  fer  comme  les  nôtres  ;  elles  sont  d'un 
bois  dur  et  pesant  ,  qu'ils  appellent  pour 
cela  ticuiou  ,  c'est-à-dire  ,  bois  de  fer.  Ils 
prétendent  que  ces  ancres  valent  beaucoup 
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mieux  que  celles  de  fer,  parce  que  ,  disent- 
ils  ,  celles-ci  sont  sujettes  à  se  fausser  ,  ce 
qui  n'arrive  pas  à  celles  de  bois  qu'ils  em- 
ploient. 

Les  Chinois  n'ont  sur  leur  bord  ni  Pilote , 
ni  INIaitre  de  manœuvre  ;  ce  sont  les  seuls  Ti- 
nionniers  qui  conduisent  le  vaisseau  ,  et  qui 
commandent  la  manœuvre.  Cependant  ils 
sont  assez  bons  manœuvriers  ,  et  bons  Pi- 
lotes côliers  ,  mais  assez  mauvais  Pilotes 
en  haute  mer.  Ils  mettent  le  cap  su^  le 
rumb  qu'ils  croient  devoir  faire  ;  et  ,  sans 
se  mettre  en  peine  des  élans  du  vaisseau  ,  ils 
courent  ainsi  comme  ils  le  jugent  à  propos. 
Cette  négligence  vient  de  ce  qu'ils  ne  font  pas 
de  voyages  de  long  cours  :  mais  j'ai  éprouvé 
que  quand  ils  veulent  ,  ils  naviguent  assez 
bien.  Je  m'aperçus  ,  dès  la  sortie  du  Port, 
du  peu  de  soin  que  se  donnait  le  Pilote  de 
mon  bord  ,  qui  passait  pour  un  des  plus 
expérimentés  de  notre  escadie.  Je  lui  fis 
donner  quelques  avis  par  l'OlTicier  que  j'avais 
avec  moi  ;  comme  je  veillai  ensuite  autant 
sur  le  Pilote  ,  que  sur  la  route  ,  avec  un  bon 
compas  d'Europe  ,  pour  régler  mon  estime 
durant  notre  traversée,  je  remarquai  qu'il 
gouvernait  assez  juste. 

Nous  partîmes  donc  le  troisième  du  mois 
d'Aviil  de  Hiainenow  Emoui.  Le  vent  n'était 
pas  fort  favorable  :  ce  jour-là  nous  ne  fîmes 
que  six  lieues  ,  et  noui;  allumes  mouillera 
l'île  de  Kien-men  à  un  port  nommé  Leaolo. 
Le  vent  tomba  tout-h-fait  sur  le  soir  :  mais 
le  lendemain  il  s'éleva  une  tempête  qui  nous 
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obligea  d'y  rester  jusqu'au  neuvième.  Nous 
ne  mîmes  à  la  voile  que  sur  les  quatre  heu- 
res du  soir  ,  le  vent  étant  au  Nord-Est  et 
assez  frais.  Durant  noire  traversée,  nous  gou- 
vernâmes toujours  à  l'Est  un  quart  de  Sud» 
Est  ,  parce  que  les  courans  portent  extrême- 
ment au  Sud  dans  celle  manche  ,  ce  qui  fait 
que  la  mer  y  est  toujours  grosse  ,  sur-tout 
en  été  ,  qu^î  est  le  temps  de  la  mousson  des 
vents  de  Sud.  Le  dixième  ,  sur  les  cinq  à  six 
heures  du  soir,  nous  commençâmes  à  dé- 
couvrir les  îles  de  Pong-liou  ,  et  sur  les  neuf 
heures  nous  mouillâmes  à  l'abri  de  la  pre- 
mière île  appelée  Si-ffe-yu  ,  où  tous  les 
Mandarins  de  guerre  de  la  garnison  ,  qui  est 
de  mille  hommes  effectifs,  vinrent  nous  re- 
cevoir à  la  tète  de  leurs  troupes  qui  étaient 
sous  les  armes. 

Le§  îles  de  Pong-îwii  forment  un  petit 
Archipel  de  36  Iles  stériles  qui  ne  sont  habi- 
tées que  par  la  garnison  Chinoise.  H  y  a  ce- 
pendaul  un  Mandarin  de  lettres  qui  y  fait  sa 
résidence  pour  veiller  sur  les  vaisseaux  mar- 
chands qui  vont  ou  qui  viennent  de  la  Chine 
à  Formose,  et  de  Formose  à  la  Chine.  Le 
passage  de  ces  vaisseaux  est  presque  conti- 
nuel ,  et  d'un  revenu  considérable  pour 
l'Etat  :  nous  y  abordâmes  avec  plus  de  Oo 
vaisseaux  marchands  qui  allaient  de  la  Chine 
à  Formose. 

Comme  les  iles  de  Pojig-hou  ne  sont  que 
sables  ou  rocliers  ,  il  faut  y  porter  ou  de 
Hia-men  ou  de  Formose  ,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  ,  même  jusqu'au  bois  de 
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cliaufTage.  Nous  n'y  avons  vu  ni  buissons  ni 
broussailles  ;  un  seul  arbre  sauvage  en  fait 
tout  l'ornement.  Le  Port  y  est  bon  ;  il  est  à 
l'abri  de  toute  sorte  de  vents:  son  fond  est  de 
sable  ,  sans  rocbe  et  sans  aucun  danger;  il 
a  bien  20  à  v>5  brasses  de  profondeur.  Lors- 
'que  les  Hollandais  étaient  maîtres  du  port  de 
Formose  ,  ils  avaient  construit  une  espèce 
de  fort  au  bout  de  la  grande  île  de  Povg- 
hou  sur  le  port  ,  pour  en  défendre  l'entrée  : 
aujourd'hui  il  n'en  reste  presque  plus  que 
le  nom  Hong-mao-tchai  ^  qui  veut  dire  fort 
des  cbeveux  roux  :  (  c'est  ainsi  qu'on  appelle 
les  Hollandais  à  la  Chine.  )  Ce  port,  quoi([ue  ■ 
dans  un  Pays  inculte  et  inhabité  ,  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  conservation  de  For- 
mose ,  qui  n'a  aujourd'hui  aucun  port  où  les 
vaisseaux  tirant  plus  de  huit  pieds  puissent 
aborder.  Nous  employj'Vmes  quatre  jours  à 
prendre  les  ditTérentes  situations  de  ces  Iles, 
leurs  distances,  et  leur  grandeur  ,  telles  que 
vous  pouvez  les  voir  dans  la  carte  que  je  joins 
ici.  Nous  avons  trouvé  le  port  de  la  grande 
Ile  qui  porte  particulièrement  le  nom  de 
Pong-hou  a  la  hauteur  de  ^3  degrés  28  minu- 
tes et  10  secondes,  et  par  la  comparaison 
(ï En i oui  Qt  noire  estime  à  3  degrés  9  minutes 
5o  secondes  à  l'Est  du  méridien  de  Pékin  où 
nous  avons  établi  le  premier  méridien  par 
rapport  aux  caitcs  de  la  Chine. 

Le  1  5  d'Avril  nous  mimes  à  la  voile  à  une 
heure  après  minuit  avec  un  bon  veut  de 
Nord-Est.  Après  avoir  doublé  la  grande  De, 
uous  fîmes  la  route  de  l'Est  jusqu'au  jour  , 
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(le  peur  de  toml)er  sur  les  îles  de  Tong-hi  et 
de  Si-ki.  A  la  pointe  du  jour  nous  nous  trou- 
vâmes fort  au  vent  de  ces  Iles,  et  nous  com- 
niençûmes  à  découvrir  les  montagnes  de  For- 
rnose.  Alors  nous  gouvernâmes  en  route.  Sur 
le  midi  nous  entrâmes  dans  le  port  de  For- 
mose  ,  où  est  la  Capitale  de  l'Ile  ;  tous  les 
Mandarins  d'armes  et  de  lettres  nous  vinrent 
recevoir  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie. 
Ils  nous  traitèrent  avec  toute  sorte  d'honneur 
et  de  distinction  ,  pendant  un  mois  entier  que 
nous  employâmes  à  tracer  la  carte  de  ce  qui 
appartient  à  la  Chine  dans  celte  Ile. 

Après  avoir  demeuré  deux  jours  dans  la 
Capitale  afin  d'y  régler  toutes  clioses  avec  les 
Mandarins  du  lieu  ,  nous  nous  séparâmes. 
Les  Pères  Régis  et  Hindercr  cl  deux  de  nos 
Compagnons  Tartares  choisirent  la  partie  du 
.  Nord  de  l'Ile  :  pour  moi  ,  j'eus  avec  deux 
autres  Tartares  qui  m'accompagnaient  ,  le 
départ(;ment  de  la  Capitale  ,  toute  la  partie 
du  Sud  ,    et  les  Iles  de  la    côte. 

Toute  l'île  de  Formose  n'est  pas  sous  la 
domination  des  Chinois  ;  elle  est  comme  di- 
visée en  deux  parties,  Est  cl  Ouest,  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes  qui  commence  à 
la  pointe  méridionale  de  Za-ma-ki-teou  ,  et 
ne  finit  proprement  qu'à  la  mer  septentrio- 
nale de  l'Ile,  à  la  Forteresse  que  les  Espa- 
gnols avaient  autrefois  fait  bâtir,  appelée  Ai- 
long-tchai  par  les  Chinois.  Il  n'y  a  que  ce  qui 
esta  l'Ouest  de  ces  montagnes  qui  a  pj)artienne 
à  la  Chine,  c'est-à-dire,  ce  qui  est  ren- 
icrmé  entre  les  22  degrés  8  minutes  et  aS 
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degrés  20  minutes  de  latitude  septentrionale. 

La  partie  Orientale  n'est  iiabitée  ,  disent 
les  Chinois  ,  que  par  des  Barbares  :  le  Pays 
est  montagneux,  iuculte  et  sauvage.  Le  carac- 
tère qu'ils  nous  ont  rapporté  des  Peuples 
qui  l'habitent  ne  diffère  guèrts  de  ce  qu'on 
dit  dos  Sauvages  de  l'Amérique.  Ils  nous  les 
ont  dépeint  moins  brutaux  que  les  Iroquois, 
beaucoup  plus  chastes  que  les  Indiens,  d'un 
naturel  doux  et  paisible  ;  s'aimant  les  uns  les 
autres  ,  se  secourant  mutuellement ,  nulle- 
ment intéressés  ,  ne  fcsant  nul  cas  de  l'or  ni 
de  l'argent ,  dont  on  dit  qu'ils  ont  plusieurs 
mines  ;  mais  vindicatifs  à  l'excès,  sans  Loi  , 
sans  Gouvernement ,  sans  Police  ,  ne  vivant 
que  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ;  enfin  sans 
Religion  ,  ne  reconnaissant  nulle  Divinité. 
Tel  est  le  caractère  que  les  Chinois  nous  ont 
ditêtreceluidesPeuplesqui  habitentla  partie 
orientale  de  Formose.  Mais  comme  le  Chinois 
n'est  pas  trop  croyable  quand  il  s'agit  d'un 
Peuple  étranger,  je  n'ose  garanlir  ce  portrait , 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  aujourd'hui  nulle 
communication  entre  les  Chinois  et  ces  Peu- 
ples, et  qu'ils  se  font  depuis  près  de  20  ans 
une  guerre  continuelle. 

Les  Chinois  ,  avant  même  que  d'avoir  sub- 
jugué Formose,  savaient  qu'il  3'^  avait  des  mines 
d'or  dans  l'Ile.  Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt 
soumise  à  leur  ])uissance,  qu'ils  cherchèrent 
de  tous  côtés  ces  mines  :  con)me  il  ne  s'en 
trouva  point  dans  la  partie  occidentale,  dont 
ils  étaient  les  Maîtres  ,  ils  prirent  la  résolu- 
lion  de  les  chercher  dans  la  partie  orieulule  , 
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où  on  leur  avait  assuré  qu'elles  étaient.  Ils 
firent  équiper  un  petit  bûliment  a(in  d'y 
aller  par  mer  ,  ne  voulant  point  s'exposer 
clans  des  montagnes  inconnues  où  ils  auraient 
couru  risque  delà  vie.  Ils  furent  reçus  avec 
honte  de  ces  Insulaires  ,  qui  leur  oflVirent 
généreusement  leurs  maisons  ,  des  vivres  en 
abondance  ,  et  tout  le  secours  qu'ils  pou- 
vaient attendre  d'eux.  Les  Chinois  y  demeu- 
rèrent environ  huit  jours  ;  mais  tous  les  soins 
qu'ils  se  donnnèrenlpour  découvrir  les  mines 
furent  inutiles,  soit  faute  d'interprète  qui 
expliquât  leur  dessein  à  ces  Peuples  ,  soit 
crainte  et  politique,  ne  voulant  point  faire 
ombrage  à  une  Nation  qui  avait  lieu  d'ap- 
préhender la  domination  Chinoise.  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  tout  l'or  qu'ils  étaient  allé 
chercher  ,  ils  ne  découvrirent  que  quelques 
lingots  exposés  dans  les  cabanes  ,  dont  ces 
pauvres:  gens  fesaient  très-peu  de  cas.  Dan- 
gereuse tentation  pour  un  Chinois,  C'est  pour- 
quoi peu  coniens  du  mauvais  succès  de  leur 
voyage  ,  et  impatiens  de  posséder  ces  lin- 
gots exposés  a  leurs  yeux  ,  ils  s'avisèrent  dn. 
stratagème  le  plus  barbare.  Ils  équipèrent 
leur  vaisseau  ,  et  ces  bonnes  gens  leur  four- 
nirent tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
retour.  Ensuite  ils  invitèrent  leurs  hùtes  à 
un  grand  repas  qu'ils  avaient  jirépaié  ,  di- 
saient-ils ,  pour  leur  témoigner  leur  recon- 
naissance. Ils  firent  tant  boire  ces  pauvres  gens 
qu'ils  les  enivrèrent  ;  et  comme  ils  étaient 
plongés  dans  le  sommeil  causé  par  l'ivresse, 
ils  les  égorgèrent  tous ,  se  saisirent  des  lingots 

et 
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et  mirent  à  la  voile.  Le  chef  de  celte  barbare 
expédiiion  est  encore  vî\ant  dans  Formose  , 
sans  que  les  Cbinois  ait  ut  songea  jninir  un 
tel  forfait.  ]Néaumoins  il  ne  demeura  pas  ab- 
solumcut  impuni ,  mais  les  innoceus  poriè- 
rent  la  peine  que  mériiaienl  les  coupables. 
Le  bruit  d'une  action  si  cruelle  ue  se  fut  })as 
plutôt  répandu  dans  la  partie  orientale  de 
l'Ile,  que  ces  insulaires  entrèrent  à  main, 
armée  dans  la  partie  septentrionale  qui  ap- 
partient à  la  Chine  ,  massacrèrent  impitoya- 
blement tont  ce  qu'ils  rencontrèrent,  hom- 
mes, femmes,  enfnns  ,  et  mirent  le  feu  h  quel- 
ques habitations  Chinoises.  Dejniiscc  ternps- 
là  ces  deux  parties  de  l'Ile  sont  continuelle- 
ment en  gucrte.  Comme  j'étais  obligé  d'aller 
à  la  vue  des  habitations  de  ces  Insulaires  ,  on 
me  donna  deux  cens  Soldats  d'escoite  p^ur 
tout  le  temps  que  j'employai  à  faire  la  carte 
de  la  partie  du  Sud  :  nonobstant  celte  pré- 
caution ils  ne  laissèrent  pas  de  descendre  une 
fois  au  nonibre  de  3o  à  ^o  ai  mes  de  flèches 
et  de  javelots  :  mais  comme  nous  étions 
beaucoup  plus  forLs  qu'eux  ,  ils  se  retirèrent. 
La  partie  de  Formose  que  possèdent  les 
Chinois  mérite  certainement  le  nom  qu'on 
lui  a  donné  :  c'est  un  fort  beau  Pays  ,  l'air 
y  est  pur  et  toujours  serein  (i),  il  est  fertile 
en  toute  sorte  de  grains,  arrosé  de  quantité  de 
petites  rivières  ,  lesquelles  descendent  des 
montagnes  qui  la  séparent  de  la  partie  orien- 

(i)  Celle  abondance  n'cs!-el!e  pas  préférable  à  l'or 
pour  lequel  en  commet  par-lout  tant  de  crunutés  et  de 
iierfidies? 
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taie.  La  terre  y  porte  abondnmment  du  blé, 

du  riz  ,  otc.  On  y  trouve  la  plupart  des  fruits 
des  Indes:  des  oranges  ,  desbanancs,  des  aua- 
nas  ,  des  goyaves  ,  desp.ipayas  ,  des  cocos  ,  etc. 
La  terre  porterait  aussi  nos  arbres  fruitiers 
d'Europe  si  on  les  y  plantait.  On  y  voit  des 
ptches ,  des  abricots  ,  des  figues  ,  des  rai- 
sins ,  des  châtaignes  ,  des  grenades.  Ils  culti- 
vent une  sorte  de  melons  qu'ils  appellent 
nelonsd'eau  ;  ces  melons sontbeaucoup  plus 
gros  que  ceux  de  l'Europe  ,  d'une  figure 
oblongue  ,  quelquefois  ronde  :  la  cliair  ea 
est  blanche  ou  rouge  :  ils  sont  pleins  d'une 
eau  fraîche  et  sucrée  qui  est  fort  au  goût  des 
Chinois  ;  ils  ne  sont  pas  cependant  compa- 
rables h  c(;ux  qui  viennent  de  Fernambouc  , 
et  dont  j'ai  mangé  à  la  Baie  de  tous  les  Saints 
dans  l'Amérique  méridionale.  Le  tabac  et  le 
sucre  y  viennent  parfaitement  bien.  Tous 
ces  arbres  sont  si  agréablement  rangés  ,  que 
lorsque  le  riz  est  transpiaulé  à  l'ordinaire  aa 
cordeau  et  en  échiquier,  toute  cette  grande 
plaine  de  la  partie  méridionale  ressemble 
bien  moins  à  une  simple  Campagne,  qu'à  ua 
vaste  jardin  que  des  mains  industrieuses  ont 
pris  soin  de  cultiver. 

Comme  le  Pays  n'a  été  jusqu'ici  habité  que 
par  un  Peuple  barbare  et  nullemenl  policé  , 
les  chevaux,  les  moutons  et  les  chèvre.iy  sont 
fort  rares  ;  le  cochon  même  si  commun  à  la 
Chine  y  est  encore  assez  cher  :  mais  les  pou- 
les ,  les  canards ,  les  oies  domestiques  ,  y 
sont  en  grand  nombre  :  on  y  a  aussi  quan- 
tité de  bœufs;  ils  servent  de  monture  ordi- 
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naire  j  faute  de  chevaux  ,  de  mulets  ctd'àues." 
Ou  les- dresse  de  bonne  heure  ;  et  croiriez- 
vous  ,  mon  Révérend  Père  ,  qu'ils  vont  le  pas 
au:>si  bien  et  aussi  vite  que  les  meilleurs 
chevaux  ;  ils  ont  bride  ,  selle  ,  et  croupière  , 
qui  sont  quelquefois  de  très-grand  prix.  Ce 
que  je  trouvais  de  plaisant ,  c'était  de  voir  le 
Chinois  aussi  tier  sur  cette  monture  ,  que  s'il 
eût  été  sur  le  plus  beau  cheval  de  l'Europe. 
A  la  réserve  des  cerfs  et  des  singes  ,  qu'on 
y  voit  par  troupeaux,  les  bêles  fauves  y  sont 
très-rares  ;  et  s'il  y  a  des  ours  ,  des  sangliers  , 
des  loups ,  des  tigres  et  des  léopards  comme  à 
la  Chine,  ils  sont  dans  les  montagnes  de  la 
partie  de  l'Est;  on  n'eu  voit  point  dans  celle 
de  l'Ouest.  Ou  y  voit  aussi  très-peu  d'oi- 
seaux. Les  plus  communs  sont  les  faisans 
que  les  chasseurs  ne  laissent  guères  peu- 
pler. Enfin  je  crois  qu'on  peut  dire  que  si  les 
eaux  des  rivières  de  Formose  éuient  bonnes 
à  boire  ,  comme  elles  sont  utiles  pour  ferti- 
liser les  Campagnes  de  riz  ,  il  n'y  aurait  riea 
à  souhaiter  dans  cette  Ile.  Mais  ces  eaux  sont 
pour  les  étrangers  un  poison  contre  lec[uel  oa 
n'a  pu  trouver  jusqu'ici  aucun  remède.  Un 
domestique  du  Gouverneur  du  département 
du  Midi,  que  j'avais  à  ma  suite,  homme  fort 
et  robuste  ,  se  fiant  sur  la  force  de  sa  com- 
plexion  j  ne  voulut  point  croire  ce  qu'on  lui 
disait  de  ces  eaux  ;  il  en  but  et  mourut  en 
moins  de  cinq  jours  ,  sans  qu'aucun  cordial  ni 
contrepoison  put  le  tirer  d'aflaire.  11  n'y  st 
que  les  eaux  de  la  Capitale  dont  on  puisse 
Loire  ;  les  Mandarins  dulicueurcnl -oin  d'ca 
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faire  voiturer  sur  des  charrettes  pour  notre 
usage.  Au  pied  de  la  inoulayiie  qui  est  aa 
Sud-Ouest,  à  une  lieue  de  Fong-kan-kicn ^  oa 
trouve  une  source  qui  produit  un  petit  ruis- 
seau ,  dont  l'eau  est  d'un  bleu  LlanchTitre  , 
et  d'une  infection  qui  n'est  pas  supportable. 

Les  Chinois  divisent  les  terres  qu'ils  pos- 
sèdent dans  Formose  en  trois  Hicn  ou  Gou- 
vernemens  subalternes,  qui  dépendunt  de  la 
Capitale  de  l'Ile.  Ces  trois  Gouvernemens 
sont  Tai-ouan-hien y  Fong-han^hienf^y.  T'chu-' 
lo-hien.  Chacun  a  ses  Oiïlciers  particuliers 
qui  dépendent  immédiatement  du  Gouver- 
neur général  de  l'Ile,  et  celui-ci,  de  même 
que  toute  l'Ile  ,  est  soumis  au  vice-Roi  de 
la  province  de  Fou-kien  dont  Tai-ouan  ou 
Formose  fait  partie. 

La  Capitale  qu'on  appelle  Tai-ouan-fou 
est  fort  Peuplée  ,  d'un  grand  abord  et  d'ua 
grand  commerce.  Elle  peut  se  comparer  à 
ïa  plupart  des  meilleuers  Villes  et  des  plu5 
peuplées  de  la  Chine.  On  y  trouve  tout  ce 
qu'on  peut  souhaiter,  soit  de  ce  que  l'Ile  même 
fournit ,  comme  le  riz  ,  le  sucre  ,  le  sucre 
candi ,  le  tabac  ,  le  sel  ,  la  viande  de  cerf 
boueannée,  qui  est  fort  estimée  des  Chinois  ; 
des  fruits  de  toute  espèce  ,  des  toiles  de 
différente  sorte  ,  des  laines  ,  du  coton  ,  du 
chanvre  ,  del'écorce  de  certains  arbres  et  de 
certaines  plantes  qui  ressemblent  assez  h  l'or- 
tie^  et  quantité  d'herbes  médicinales  ,  dont  la 
plupart  sont  inconnues  en  Europe:  soit  de 
ce  qu'on  y  apporte  d'ailleurs  ,  comme  toiles 
de  la   Chine  et  des  Indes  ,  soieries ,  vernis 
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porcelaines,  différeus  ouvrages  d'Europe  j  etc. 
Il  y  a  peu  de  mûriers  dans  l'Ile,  et  parcon- 
sé(|uent  peu  de  soieries  du  Pays  cl  peu  de  ' 
manufactures  ;  naaîs  le  gain  considérable  de 
ceux  qui  ont  commencé  à  y  faiie  leur  com- 
merce ,  donnera  peut-être  lieu  à  y  en  éta- 
Llir  dans  la  suite.  S'il  était  libre  aux  Chi- 
nois de  passer  dans  l'île  de  Formose  pour  y 
fixer  leur  demeure  ,  je  ne  doute  pas  que  plu- 
sieurs familles  ne  s'y  fussent  déjà  transpor- 
tées :  mais  pour  y  passer  on  a  besoin  de 
passe-ports  des  Mandarins  de  la  Chine  ,  et 
ces  passe-ports  se  vendent  bien  cher;  encore 
avec  cela  faut-il  donner  des  cautions.  Ce 
n'est  pas  tout  :  lorsqu'on  arrive  dans  l'Ile  , 
il  faut  encore  donner  de  l'argent  au  Manda- 
rin ,  qui  est  irès-attentif  ;"i  examiner  ceux  qui 
entrent  ou  qui  sortent.  Si  on  n'offre  rien  ou 
p<u  de  chose  ,  l'on  doit  s'attendre  h  être  ren- 
voyé ,  nonobstant  le  meilleur  passe-port.  Cet 
excès  de  précaution  vient  sans  doute  de  l'avi- 
dité naturelle  qu'ont  les  Chinois  d'amasser 
de  l'argent.  Néanmoins  il  faut  avouer  qu'il  est 
d'une  bonne  politique  d'empèclier  toutes 
sortes  de  personnes  de  passer  h  Formose  , 
sur-tout  les  Tartares  étant  maîtres  de  la 
Chine.  Formose  est  un  lieu  très-important, 
et  si  un  Chinois  s'en  emparait ,  il  pourrait 
exciter  de  grands  troubles  dans  l'Empire. 
Aussi  les  Tartares  y  tiennent-ils  une  garni- 
son de  dix  mille  hommes  commandés  par  utt 
Tsong-pin^  ou  Lieutenant  -  Général  ,  par 
deux  i'^ou-tsiarig  ou  ÎNÎaiéehaux  de  camp  ,  et 
par  plusieurs  Officiers  subalternes  ,  qu'on  a 
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soin  de  changer  tous  les  trois  aus,  et  môme  plus 
souvent  si  quelque  raison  y  oblige.  Pendant 
que  nous  y  étions  on  changea  une  brigade  de 
4oo  hommes,  dont  le  principal  Oftîcier  fut 
cassé j  pouraroir  insulté  un  Mandarin  de  let- 
tres qu'ils  prétendaient  ne  leur  pas  taire  justice 
sur  la  mort  du  frère  d'un  de  leurs  cama- 
rades, qui  avait  été  tué  peu  de  jours  aupa- 
ravant. 

Les  rues  de  la  Capitale  sont  presque  toutes 
tirées  au  cordeau,  et  toutes  couvertes  pen- 
dant sept  à  huit  mois  de  l'année,  pour  se 
défendre  des  ardeurs  du  soleil  :  elles  ne  sont 
larges  que  de  3o  à  ^.o  pieds  ,  mais  longues  de 
près  d'une  lieue  en  certains  endroits.  Elles 
sont  presque  toutes  bordées  de  maisons  mar- 
chandes et  de  boutiques  ornées  de  soieries  , 
de  porcelaines,  d(;  vernis  ,  et  d'autres  mar- 
chandises admirablement  bien  rangées,  en 
quoi  les  Chinois  excellent.  Ces  rues  parais- 
sent des  galeries  charmantes  ,  et  il  y  aurait 
plaisir  de  s'y  promener  ,  si  la  foule  des  pas- 
aans  était  moins  grande  ,  et  si  les  rues  étaient 
mieux  pavées.  Les  maisons  sont  couvertes  de 
paille,  et  ne  sont  bAties  la  plupart  que  de 
terre  et  de  bambou.  Les  tentes  dont  les  rues 
sont  couvertes  ne  laissant  voir  que  les  bouti- 
ques, en  ôtent  le  désagrément.  La  seule  mai- 
son que  les  Hollandais  y  ont  élevée  lorsqu'ils^ 
en  étaient  les  maîtres,  est  de  quelque  prix. 
C'est  un  grand  corps-de-logis  h  trois  étages, dé- 
fendu par  un  rempart  de  quatre  demi-bas- 
tions :  précaution  nécessaire  pour  les  Euro- 
péens dans  ces  Pays  éloignés^  où  l'on  trouve 
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rarement  de  l'équité  et  de  la  bonne  foi ,  et 
où  la  fraude  et  riajuslice  tiennent  souvent 
■  lieu  de  mérite.  Cette  maison  a  vue  sur  le 
port,  et  pourrait  dans  le  besoin  s'opposer  à 
un  débarquement. 

Tai-ouan-fou  n'a  ni  fortifications  ni  mu- 
railles :  les  Tartnres  ne  mettent  point  leurs 
forces  et  ne  renferment  pas  leur  courage  dans 
l'enceinte  d'un  rempart  :  ils  aiment  à  se  bat- 
tre h  cheval  en  rase  Campagne.  Le  Port  est 
assez  bon  ,  à  l'abri  de  tout  vent ,  mais  l'en- 
trée en  devient  tous  les  jours  plus  dilTicile. 
Autrefois  on  pouvait  y  entrer  par  deux  en- 
droits ,  l'un  appelé  Ta-kiung  où  les  plus 
gros  vaisseaux  flottaient  sans  peine  ,  et  l'au- 
tre appelé  Loidh-nten  ,  dont  le  fond  est  de 
roche  et  n'a  que  9  à  lo  pieds  dans  les  plus 
h<iules  marées.  Le  premier  passage  est  au- 
jourd'hui impraticable  :  il  y  a  de  certains 
endroits  où  l'on  ne  trouve  pas  cinq  pieds 
d'tau  ;  le  plus  qu'il  y  en  ajt  va  jusqu'à  '^  à 
8  pieds  ,  et  il  se  comble  tous  les  jours  par 
l(>s  sables  que  la  mer  y  charrie.  C'est  par  ce 
Ta-kiang  que  les  vaisseaux  Hollandais  en- 
traient autrefois  dans  le  Poit;  et  pour  en 
défendre  l'entrée  aux  vaisseaux  étrangers  ,  ils 
avaient  fait  à  la  pointe  de  l'Ile  qui  est  au  Sud 
de  Ta-hiang  ,  une  citadelle  qui  serait  excel- 
lente si  elle  n'était  pas  bûlie  sur  le  sable; 
mais  qui  était  très-propre  à  se  défendre  des 
ennemis  qu'ils  avaient  le  plus  à  craindre, 
savoir,  des  Chinois  et  des  Japonais.  Je  joins 
ici  le  plan  que  j'en  ai  tiré.  Elle  est  à  ss  mi- 
nutes à  l'ouest  de  Tai-ouan-fou  ,  et  domine 
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tout  le  Port  où  les  vaisseaux  au-dessus  de 

200  ton»)caux  peuvent  entrer. 

La  partie  de  Forniose  qui  est  soumise  aux 
Cluiîois,  est  composée  de  deaxNalions  dif- 
férentes :  des  Chinois  ,  et~  des  naturels  du 
Pays.  Les  premiers  attirés  par  l'avidilé  du  gain 
y  sont  ventis  des  diverses  provinces  de  la 
Cliine.  Tai-ouan-fou  ,  Fong-han-liien  ,  et 
Tchu-Io-hien  ne  sont  habités  que  par  des 
Chinois:  il  n'y  a  des  naturels  du  Pays  que 
ceux  qui  leur  servent  de  domestiques  ,  ou 
pour  mieux  dire  ,  d'esclaves.  Outre  ces  trois 
Viiies  ,  les  Chinois  ont  encore  plusieurs  Vil- 
lages ,  mais  ils  n'ont  aucun  Fort  considéra- 
Lie  ,  à  la  réserve  de  JY^an-pi/ig-tcïiing.  Ce 
Fort  est  au  pied  du  Château  de  Zélande  ,  car 
c'est  le  nom  que  les  Flollandais  donnèrent  à 
la  ciud(dle  dont  j'.^i  parlé  ci-dessus.  Il  y  a 
bien  à  JYgan-pifig-tching  environ  quatre  à 
cinq  cens  familles.  On  y  voit  une  garnison 
de  deux  m-ille  hommes  commandés  par  un 
Fou-tsiang  ^  ou  Maiéchal  de  camp. 

Le  Gouvernement  et  les  moeurs  des  Chi- 
nf)is  à  Formose  ,  ne  diffèrent  eu  rien  des 
mœurs  et  du  gouvernement  delà  Chine.  Ainsi 
je  ne  m'arrêterai  qu'à  vous  faire  connaître  quel 
est  le  génie  et  l'espèce  de  gouvernement  des 
naturels  de  l'Ile. 

Les  peuples  de  Formose  qui  se  sont  sou- 
mis aux  Chinois,  sont  partagés  en  4^  Bour- 
gades ou  habitations  qu'on  appelle  Ché  :  36 
dans  la  paitie  du  Nord  ,  et  9  dans  celle  du 
Sud.  Les  Bourgades  du  Nord  sont  assez 
peuplées,  et  les  maisons,  à  peu  de  chose  près  , 
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sont  comme  celles  des  Chinois.  Celles  du 
31idi  ne  sont  qu'au  amas  de  cabanes  de  terre 
et  de  bambou  couvertes  de  paille  ,  élevées 
sur  une  espèce  d'estrade  haute  de  3  à  4  pieds , 
bâties  en  forme  d'un  entonnoir  renversé  de 
1 5 ,  20  ,  3o  ,  jusqu'à  /{.o  pieds  de  diamètre  : 
quelques-unes  sont  divisées  par  cloisons.  Ils 
n'ont  dans  ces  huttes  ni  chaise  ,  ni  banc  ,  ni 
table,  ni  lit,  ni  aucun  meuble.  Au  milieu 
est  une  espèce  de  cheminée  ou  de  fourneau 
élevé  de  terre  de  deux  pieds  et  davantage  , 
sur  lequel  ils  font  leur  cuisine.  Ils  se  nour- 
rissent d'ordinaire  de  riz,  de  menus  grains, 
et  de  gibier.  Ils  prennent  le  gibier  à  la  course 
ou  avec  leurs  armes.  Ils  courent  d'une  vitesse 
surprenante  :  J'ai  été  surpris  moi-même  de 
les  voir  courir  plus  vite  que  ne  font  les  che- 
vaux ,  lorsqu'ils  courent  à  briae  abattue. 
C'tte  vitesse  à  la  course  vient,  disent  les 
Chinois  ,  de  ce  que  jusqu'à  l'âge  de  i4à  j5 
ans  ils  se  serrent  extrêmement  les  genoux  et 
les  reins.  Ils  ont  pour  armes  une  espèce  de 
javelot  qu'il.i  lancent  à  la  dislance  de  "^o  à  ' 
8o  [)as  avec  la  dernière  justesse:  elxjuoique 
rien  ne  soit  plus  simple  que  leur  arc  et  leurs 
flèches,  ils  ne  laissent  pas  de  tuer  un  faisan 
en  volant;  aussi  si!itcm<nt  qu'f)n  le  fait  eu 
Euiopc  avec  le  fusil.  Ils  sont  très-mal-pro- 
prrs  (\tn>  leurs  repas  :  ils  n'ont  ni  plats  ,  ni 
assi<  ties  ,  ni  éruelles,  ni  cuilTuMs  ,  ni  four- 
chettes, ni  bâtonnets.  C<'  ou'ils  ont  préparé 
poui-  leur  lepas  se  met  siiiij  leuicnt  sur  un  ais 
<le  bi)is  MU  sur  un-  natle  ;  et  ils  se  servent  de 
leurs  doigts  pour  manger,  à-peu-près  comme 
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les  singes.  Ils  niangeul  la^cliair  demi-crue, 
et  pour  peu  qu'elle  soit  présentée  au  feu  elle 
leur  paraît  excelk'nie.  Pour  lit  ,  ils  se  con- 
tentent (.le  cueillir  les  feuilles  fraîches  d'un 
certain  aibre  dont  je  ne  sais  pas  le  nom  ,  et 
qui  est  fort  commun  dans  le  Pavs  ;  ils  les 
étendent  sur  la  terre  ou  sur  le  plancher  de 
leurs  cnbanes  ,  et  c'est  là  qu'ils  prennent  leur 
sommeil.  Ils  n'ont  pour  tout  habit  qu'une 
simple  toile  ,  dont  ils  se  couvrent  depuis  la 
ceinture  jusqu'aux  genoux  :  et  croiriez-vous 
que  l'orgueil  si  enraciné  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  trouve  le  moyen  de  se  nourrir 
et  de  s'entretenir  avec  une  pareille  pauvreté? 
Croiriez-vous  même  qu'il  leur  en  coûte  da- 
vantage qu'aux  Peuples  les  plus  polis ,  et  qui 
se  piquent  le  plus  de  luxe  et  de  magnificence  ? 
Ceux-ci  empruntent  le  poil  des  animaux  et 
la  soie  des  vers  qu'ils  brodent  d'or  ou  d'ar- 
gent :  ceux-là  se  servent  de  leur  propre  peau  , 
sur  laquelle  ils  gravent  plusieurs  figures 
grotesques  d'arbres,  d'animaux,  de  fleurs, 
etc.  ce  qui  leur  cause  des  douleurs  si  vives, 
qu'elles  seraient  capables  ,  me  disaient-ils  , 
de  leur  causer  la  mort ,  si  l'opération  se  fe- 
sait  tout  de  suite  et  sans  discontinuer.  Ils  y 
emploient  plusieurs  mois  ,  et  quelques-uns 
une  année  entière.  Il  faut  durant  tout  ce 
temps-ri  venir  chaque  jour  se  mettre  à  une 
espèce  de  torture  ,  et  cela  pour  satisfaire  le 
pt-nchant  qu'ils  ont  de  se  distinguer  de  la 
foule  :  car  il  n'est  j)as  permis  indilïéremment 
«  toute  SOI  te  de  personnes  de  porter  ces  traits 
de  magnificence.  Ça  ^ilv'iléa^ti  ne  s'accorde 
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qu'à  ceux  ,  qui  ,  au  jugemcut  des  plus  coii- 
sidérables  de  la  Bourgade  ,  ont  surpassé  les 
autres  à  la  course  ou  à  lâchasse.  Néanmoins 
tous  peuvent  se  noircir  les  dents  ,  porter  des 
pendans  d'oreilles  ,  des  bracelets  au-dessus 
du  coude  ou  au-dessus  du  poignet ,  des  col- 
liers et  des  couronnes  de  petits  grains  de 
diiFérentes  couleurs  à  plusieurs  rangs.  La 
couronne  se  termine  par  une  espèce  d'ai- 
grette faite  de  plumes  de  coq  ou  de  faisan 
qu'ils  ramassent  avec  beaucoup  de  soin. 
Figurez-vous  ces  bizarres  ornemens  sur  le 
corps  d'un  homme  d'une  taille  aisée  et  dé- 
liée, d'un  teint  olivâtre  ,  dont  les  cheveux 
lissés  pendent  négligemment  sur  les  épaules, 
armé  d'un  arc  et  d'un  javelot ,  n'ayant  pour 
tout  habit  qu'une  toile  de  deux  à  trois  pieds 
qui  lui  entoure  le  corps  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  genoux;  et  vous  aurez  le  vérita- 
ble portrait  d'un  brave  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'Ile  de  Formose. 

Dans  la  partie  du  Nord  ,  comme  le  climat 
y  est  un  peu  moins  chaud ,  ils  se  couvrent  de 
la  peau  des  cerfs  qu'ils  ont  tués  à  la  chasse  , 
et  ils  s'en  fout  une  espèce  d'habit  sans  man- 
ches ,  de  la  figure  ii-p(U-près  d'une  dalma- 
ti(|ue.  Ils  portent  un  bonnet  en  forme  de 
cylindre,  fait  du  pied  des  feuilles  de  bana- 
niers ,  qu'ils  ornent  de  plusieurs  couronnes 
posées  les  unes  fu«'  les  autres,  et  attachées 
par  des  bandes  fort  étroites,  ou  par  de  petites 
tresses  de  diiFérentes  couhurs  :  ils  ajoutent 
au-dessus  du  honin  t  ,  comme  ceux  du  Midi, 
une  aigrelle  de  plumes  du  coq  ou  de  faisan,- 
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Leurs  roariagcs  n'ont  pion  de  si  barbare. 
On  n'achèrt-  point  les  femmes  comme  h  la 
Chine,  et  on  n'a  nul  éi^nid  au  bien  qu'en 
peut  avoir  de  part  et  d'avitre  ,  comme  il 
arrive  communé.nenl  en  Europe  :  les  pères 
et  les  mères  n'y  entrent  pres(jue  pour  rien. 
Lorsiju'un  jeune  lu)nime  veut  se  marier,  et 
qu'il  a  trouvé  une  iille  qui  lui  agrée  ,  il  va 
plusieurs  jours  de  suite  avec  un  instrument 
de  musique  à  sa  porte  :  si  la  fille  en  est  con- 
lenlo  ,  elle  sort  il  va  jtàndre  celui  qui  la 
recherche  ;  ils  cou\  iennenl  ensemble  de  leurs 
articles.  Ensuite  ils  en  donaeut  avis  h  leurs 
pères  et  h  leurs  mères.  Ceux-ci  préparent  le 
festin  des  noces  ,  qui  se  fait  dans  la  maison 
de  la  fille  ,  où  le  jeune  homme  reste  sans 
retourner  désoi  mais  chez  son  jière.  Dès-lors 
le  jeune  homme  regarde  la  maison  de  son 
beau-père  comme  la  sienne  propre  :  il  en  est 
le  soutien  ;  et  la  maison  de  son  propre  père 
n'est  plus  h  son  ég  ird  ,  que  ce  qu'elle  est  à 
l'égard  des  filles  «  n  Europe  cjui  quittent  la 
maison  paternelle  pour  aller  demeureiavee 
leur  époux.  Aussi  ne  melliut-ils  point  h;ur 
-bonheur  à  avoir  des  enfaas  mâles  ,  ils  n'as- 
pirent qu'à  avoir  des  filles,  lesquelles)  leur 
procurent  des  gendres  qui  deviennent  l'ap- 
pui de  leur  vieillesse. 

Quoique  ces  Insulaires  soient  entièrement 
soumis  aux  Chinois  ,  ils  ont  encore  quehjues 
restes  de  leur  ancien  Gouvernement.  Cha- 
que Bourgade  se  choisit  trois  ou  quatre  des 
plus  anciens  qui  sont  le  plus  en  réputation 
de  probité.  Ils  devienuenl  par  ce  choix  les 
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Chefs  et  les  Juges  du  reste  de  l'haLitation  : 
ce  sont  eux  qui  terminent  en  dernier  ressort 
tous  les  ditrérends -,  et  si  quelqu'un  refusait 
des'ea  tenir  h  leur  jugement ,  il  serait  chassé 
à  l'instant  de  la  Bourgade  ,  sans  espérance 
d'y  pouvoir  jamais  rentrer  j  et  nulle  autre 
Bourgade  n'oserait  le  recevoir.  Ils  paient 
en  grains  leur  tribut  aux  Chinois.  Pour  ré- 
gler ce  qui  concerne  ce  tribut ,  il  y  a  dans 
chaque  Bourgade  un  Chinois  qui  en  apprend 
la  langue,  alin  de  servir  d'interprète  aux 
Mandarins.  Ces  Intcrptètes  ([vi  d<vraient 
procurer  le  soulagement  de  ce  pauvre  Peu- 
ple, et  empêcher  qu'il  ne  soit  surchargé, 
sont  eux-in^raes  d'indignes  harpies  qui  les 
sucent  impitoyablement  :  ce  sont  autant  de 
petits  tyrans  qui  poussent  à  bout  ,  non- 
seulement  la  patience  de  ces  Insulaires  ,  mais 
même  celle  des  Mandarins  du  lieu  ,  qui  sont 
forcés  de  les  laisser  dans  leurs  emplois  pour 
éviter  de  plus  grands  inconvéniens.  Cepen- 
dant de  douze  Bourgades  qui  s'étaient  sou- 
mises aux  Chinois  dans  la  partie  du  Sud  ,  il 
n'y  en  a  aujourd'hui  que  neuf;  trois  se  sont 
Yévoltées ,  ont  chassé  leurs  interprètes,  ne 
paient  plus  de  tribut  à  la  Chine  depuis  trois 
ans  ,  et  se  sont  unies  avec  ceux  de  la  partie 
oiientale  de  l'Ile.  C'est  un  fort  mauvais 
exemple  et  qui  pourrait  avoir  des  suites. 
J'en  touchai  un  mot  au  premier  Mandarin 
de  Lettres  de  Formose ,  Docteur  Chinois, 
qui  vient  d'être  fait  vice-Roi  de  la  province 
de  Fou-kir.n.  Il  me  répondit  froidement  : 
«  Tant  pis ,  mon  Révérend  Père ,  pour  ces 
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»  barbares  ,  s'ils  veuleut  rester  dans  leur 
»  biirbaiie  ;  nous  tAcliorisde  les  rendre  hom- 
»  mes,  et  ils  ne  le  veulent  pas;  tant  pis  pour 
»  eux  ,  il  y  a  des  inconvéniens  par-tout.  >> 
Quelque  barbares  cependant  qu'ilssoient, 
selon  certaines  maximes  du  monde  Cliinois  , 
je  les  crois  plus  près  de  la  vraie  philosophie 
que  le  grand  nombre  des  plus  célèbres  Fhi- 
losoplies  de  la  Cliine.  Ou  ne  voit  parmi  eux, 
de  l'aveu  même  des  Chinois ,  ni  fourberie  , 
ni  vols,  ni  querelles  ,  ni  procès  ,  que  contre 
leurs  Interprètes.  Ils  sont  équitables  ,  et 
s'entr'aiment  les  uns  les  autres  :  ce  qu'on 
donne  à  l'un  d'eux  ,  il  n'oserait  y  toucher  , 
que  ceux  qui  ont  partagé  avec  lui  le  travail 
et  la  peine  ,  ne  partagent  aussi  le  salaire  ; 
c'est  de  quoi  j'ai  été  souvent  témoin  moi- 
même  :  ils  sont  atienlifs  au  moindre  signal 
de  ceux  qui  ont  droit  de  leur  commander  ; 
ils  sont  circonspects  dans  leurs  paroles,  et 
d'un  cœur  droit  et  pur.  On  en  peut  juger 
par  ce  petit  trait.  Un  Chinois  que  les  Man- 
darins du  lieu  avaient  mis  à  ma  suite  laissa 
.échapper  quelques  paroles  peu  séantes.  Uû 
de  ces  Insulaires  ,  qui  n'avait  guères  que 
trente  ans  ,  et  qui  savait  quelques  mots  de  la 
langue  Mandarine ,  le  reprit  hardiment  en 
p!  ésence  de  tout  le  monde.  Pou-hao  ,  lui 
dit-il,  cela  u'esl  pas  bien  :  ngonicn-sin-tchingy 
nous  avons  le  cœur  droit ,  pou-can-choue  , 
pou-can-siang,  aucun  de  nous  n'oserailparler 
ainsi,  n'oserait  pas  même  le  penser  ,  pou- 
hao ,  pou-hao  ,  cela  n'est  pas  bien  >  cela  n'est 
pas  bien. 
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Avant  que  de  partir  d'Emoiiî  ,  on  nous 
avait  dit  qu'il  y  avait  des  Cluélirns  dans 
Forniose  :  nous  nous  en  sommes  iutormés  , 
et  certainement  il  n'y  en  a  aucun  [);iimi  les 
Chinois  ;  maisil  y  a  apparence  qu'ily  en  a  eu 
parmi  les  Insulaires  ,  du  temps  que  les  Hol- 
landais étaieut  maîtres  du  Port.  Nous  en 
a\ons  trouvé  plusieurs  qui  savent  la  langue 
des  Hollandais  ,  qui  lisent  leurs  livres  ,  et 
qui  en  écrivant  se  servent  de  leurs  caractères. 
KoLis  avons  même  trouvé  entre  leurs  mains 
quelques  fiagmens  de  nos  cinq  livres  en  Hol- 
landais. Ils  n'adorent  aucune  Idole  ;  ils  ont 
même  en  horreur  tout  ce  quiy  a  quelque  rap- 
port ;  ils  ne  font  aucun  acte  de  Religion  ,  et 
ne  récitent  aucune  prière.  Cependant  nous 
en  avons  vu  qui  leconnaissent  un  Dieu  créa- 
teur du  Ciel  et  de  la  Terre  ,  un  Dieu  en  trois 
personnes,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  ;  et  qui 
disent  tjue  le  premier  de  tous  les  hommes 
s'appelait  Adam,  et  la  première  des  femmes 
Eve  ;  que  pour  avoir  désobéi'  à  Dieu  ,  ils 
avaient  attiré  sa  colère  sur  eux  et  sur  tous 
leurs  descendans  ;  qu'il  est  nécessaire  d'avoir 
recours  au  Baptême  pour  effacer  cette  tache  ; 
ils  savent  m.ême  la  formule  du  Baptême. 
Néanmoins  nous  n'avons  pu  savoir  certaine- 
ment s'ils  baptisaicTït  ou  non.  Les  Chinois 
qui  nous  servaient  d'Interprètes,  nous  oui 
assuré  que  dès  qu'un  enfant  leur  est  né  ,  ils 
prennent  de  l'eau  froide  et  la  leur  versent 
sur  l'e  corps  ;  mais  comme  ces  [Interprètes 
Chinois  étaient  Infidèles  ,  "et  que  d'ailleurs 
ils  ne  ùuvaicul  qa'iuipurfailemciit  la  langue 
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du  Pays  ,  nous  ne  pûmes  jamais  nous  en  as- 
surer suffisamment.  Il  paraît  par  ce  que  nous 
avotis  pu  tirer  d'eux  ,  qu'ils  nonl  aucune 
idée  des  récompenses  ni  des  peines  de  l'autre 
vie  ;  ainsi  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'ont  pas 
grand  soin  de  baptiser  leurs  enfans.  INous 
avons  tâché  ,  autant  que  nous  le  pouvions  , 
de  leur  enseigner  les  véiités  les  plus  néces- 
saii-es  de  notre  sainte  Religion  :  nous  avons 
recommandé  en  particulier  h  ceux  qui  nous 
paraissaient  le  mieux  instruits,  d'inculquer 
à  leurs  concitoyens  ces  vérités  importantes, 
et  sur-tout  de  baptiser  les  enfans  aussitôt 
qu'ils  seraient  nés  ,  en  cas  qu'ils  eussent  quel- 
que espérance  de  pouvoir  les  instruire  des 
"mystères  de  la  Foi  quand  ils  en  seraient  ca- 
pables. Nous  leur  avons  laissé  la  formule 
du  Baptême  ,  et  c'est  tout  ce  que  nous  avons 
pu  faire. 

Quelle  douleur  pour  nous ,  mon  Réyérend 
Père  ,  de  nous  voir  au  milieu  d'une  si  belle 
moisson,  et  qui  deviendrait  très-abondante, 
si  elle  avait  des  Ouvriers  apostoliques  pour 
la  cultiver  ,  et  cependant  d'être  obligés  de 
l'abandonner  sans  espérance  de  secours  !  Il 
ne  peut  leur  en  venir  du  côté  de  la  Chine 
dans  les  circonstances  présentes  :  en  vain  a- 
t-on  tenté  deux  ou  trois  fois  d'y  passer  ;  la 
porte  en  est  fermée  aux  Européens.  11  n'y  a 
qu'un  coup  de  la  Providence  ,  ou  qu'une 
commission  pareille  à  la  nôtre,  qui  puisse 
en  faciliter  l'entrée.  La  chose  deviendrait 
plus  aisée  s'il  y  avait  quelque  Port  dans  la 
partie  de  l'Est.  Le  Pays  n'est  soumis  à  au- 
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cunePuissance  étrangère,  que  nous  sachions; 
le  caraeière  qu'on  nous  a  fait  de  ces  liahilans 
n'a  rien  de  fort  barbare  ;  le  Japon  n'en  est 
pas  éloigné.  Si  ces  motifs  engageaient  des 
Missionnaires  à  y  porter  les  lumièies  de  la 
Foi  ,  il  leur  serait  aise  d'étendre  leur  zèle 
dans  la  partie  de  l'Ouest ,  sur-tout  dans  la 
méridionale  de  l'île  ,  dont  les  habitations 
soumises  aux  Chinois  ,  ne  sont  en  trois  ou 
quatre  endroits  éloignées  des  habitations  de 
l'Est ,  que  d'environ  une  lieue.  Comme  la 
conversion  de  ces  pauvres  Pe^plt^  n'est  pas 
î'ouvr.-'ge  des  hommes,  mais  l'effet  de  la 
miséricorde  de  notre  divin  Maître  ,  fâchons 
de  l'obtenir  par  nos  prières  et  par  des  œu- 
vres saintes.  Il  ne  se  passe  aucun  jour  que 
je  ne  me  ressouvienne  ,  au  pied  des  Autels  , 
de  ces  pauvres  gens.  Plaise  à  la  miséricorcîe 
du  Seigneur  exaucer  les  vœux  que  je  forme 
pour  leur  conversion  ! 

Quoique  l'île  de  Formose  soit  peu  éloi- 
gnée de  la  Chine  ,  néanmoins  les  Chinois  , 
suivant  leur  histoire  ,  ne  commencèrent  d'en 
avoir  connaissance  que  du  temps  de  l'Empe- 
reur SwenLe  ,  de  la  dynastie  des  Miftg,  en- 
viron l'an  de  grâce  i43o  ,  que  l'Eunuque 
Oiian-san-pao  ,  revenant  d'Occident ,  y  fut 
jeté  par  la  tempête.  Cei  Eunuque  se  trouvant 
dans  une  terre  étrangère  ,  dont  le  Peuple 
lui  semblait  aussi  baibare  que  le  Pays  lui 
paraissait  beau  ,  y  fit  quelque  séjour  pour  en 
prendre  des  connaissances  dont  il  put  infor- 
mer son  maître.  Mais  tout  le  fruit  de  ses 
soins  se  réduisit  à  quelques  plantes  el  à  quel- 
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qiies  herbes  médicinales  ({u'il  en  rapporta  ,  et 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui  à  la  Chine 
avec  succès. 

La  42.*  année  de  VKmpereur  Kîa- Tsing  ^ 
l'an  de  grfkce  i564,  le  Tou-ton  ou  Chef 
d'escadre  Yu-ta-yeou  y  croisant  sur  la  mer 
orientale  de  la  Chine  ,  y  rencontra  un  cor- 
saire nommé  Lin-tao-hien  ,  qui  s'était  em- 
paré des  îles  de  Pong-îiou  ,  où  il  avait  laissé 
une  partie  de  son  monde.  C'était  un  homme 
fier  et  ambitieux,  passionné  pour  la  gloire, 
et  qui  cherchait  à  se  faire  un  nom.  Il  n'eut 
pas  plutôt  aperçu  Va-ta-yeou  ,  qu'il  va  sur 
lui  à  pleines  voiles,  l'attaque  brusquement, 
et  aurait  infailliblement  défait  l'escadre  Chi- 
noise ,  si  celui  qui  la  commandait  eût  été 
moins  sage  et  moins  intrépide.  Vu-ta-veou 
soutint  le  premier  feu  avec  beaucoup  de 
sang-froid  ;  après  quoi  il  attaqua  à  son  tour 
Lin-lao-kien.  Le  combat  dura  plus  de  cinq 
heures ,  et  ne  finit  qu'à  la  nuit ,  que  Lin-tao- 
hien  prit  la  fuite  et  se  relira  vers  les  îles  de 
Pong-hou  pour  y  rafraîchir  ses  tioupes  , 
prendre  ce  qu'il  y  avait  laissé  de  Soldats,  et 
retourner  vers  l'ennemi.  Mais  Ya-ta-yeou , 
en  habile  Capitaine,  le  poursuivit  de  si  près, 
que  Lin-tao-hien  trouva  dès  la  pointe  du  jour 
l'entrée  du  port  de  Pong-hou  fermée  par  une 
partie  de  l'escadre  ennemie.  Ses  troupes 
étaient  fort  diminuées  dans  le  combat  ,  et 
la  frayeur  qui  s'était  emparée  des  autres  , 
lui  firent  juger  qu'il  était  d;»ng<'reux  <le  ten- 
tei- l'enlréedu  Port.  Il  prit  donc  la  résoltiiion 
de  continuer  sa  roule  et  d'aller  mouiller  à 
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Formose.  Yu-ta-jeûii  l'y  poursuivit  :  mais 
comme  il  trouva  que  la  mer  était  basse  ,  et 
que  d'ailleurs  il  n'avait  nulle  connaissance 
de  l'entrée  de  ce  Port  ,  il  ne  voulut  pas 
exposer  ses  vaisseaux  ,  et  il  se  retira  aux  îles 
de  Pong-Jhou  ,  dont  il  se  rendit  maître.  Il  fit 
prisonniers  les  Soldats  qu'il  y  trouva  ;  il  y 
mit  bonne  garnison  ,  et  retourna  victorieux 
à  la  Cbine  ,  oii  il  donna  avis  de  ses  décou- 
vertes et  de  son  expédition.  La  Cour  reçut 
avec  ioîe  ces  nouvelles  ,  et  nomma  dès-lors 
un  Manda)  in  de  lettres  pour  Gouverneur  des 
îles  de  I^of/g-hou. 

Formose  ,  dit  l'Historien  Chinois  ,  était 
alors  une  terre  incuite  ,  qui  n'était  habitée 
que  par  des  barbares.  Lin-tao-hien  ,  qui 
n'avait  ([ue  de  grandes  vues  ,  ne  crut  p;'S 
que  cette  île,  dans  l'état  où  elle  était  ,  lui 
convînt  ;  c'est  pourquoi  il  fit  égorger  tous 
les  Insulaiies  qu'il  trouva  sous  sa  main  ,  et 
avec  une  inhumanité  qui  n'a  point  d'exem- 
ple ,  il  se  servit  du  sang  de  ces  infortunés 
pour  calfater  ses  vaisseaux  ;  et  mettant  aus- 
sitôt à  la  voile  ,  il  se  relira  dans  la  pro- 
vince de  Canton  ,  où  il  mourut  miséra- 
blement. 

Sur  la  fin  de  l'année  1620  ,  qui  est  la 
piemière  année  de  l'Empereur  Tien-hi  , 
une  escadre  Japonaise  vint  aborder  à  For- 
mose. L'OlIicier  qui  la  commandait  trouva 
le  Pays  ,  tout  inculte  qu'il  était  ,  assez  pro- 
pre à  y  établir  une  Colonie  :  il  prit  la  résolu- 
tion de  s'en  emparer,  et  pour  cela  il  y  laissa 
une  partie   de   son  monde  ,  avec  ordre  de 
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prendre  toutes  les  connaissances  nécessaires 
à  l'exécution  de  son  dessein.  Environ  ce 
même-temps  un  vaisseau  Hollandais ,  qui  al- 
lait ou  revenait  du  Japon  ,  fut  jeté  par  la 
tempête  h  Formose  :  il  y  trouva  les  Japonais 
peu  en  état  de  lui  faire  ombrage.  Le  Pays 
parut  beau  aux  Hollandais  ,  dit  l'historien 
chinois  ,  et  avantageux  pour  leur  commerce. 
Ils  prétextèrent  le  besoin'  qu'ils  avaient  de 
quelques  rafraîchissemens  ,  et  des  choses  né- 
cessaires pour  radouber  leur  vaisseau  mal- 
traité par  la  tempête.  Quelques-uns  d'eux 
pénétrèrent  dans  les  terres  ,  et  après  avoir 
bien  examiné  le  Pays,  ils  revinrent  sur  leur 
bord.  Les  Hollandais  ne  touchèrent  point 
à  leur  vaisseau  pendant  l'absence  de  leurs 
compagnons;  cène  fut  qu'à  leur  retoui-  qu'ils 
songèrent  à  le  radouber.  ÏJs  prièrent  les 
Japonais,  avec  qui  ils  ne  voulaienl  point  se 
brouiller  ,  de  peur  de  nuire  à  leur  com- 
inerîe  ,  de  leur  permettre  de  b^tir  une 
maison  sur  le  bord  de  l'Ile  qui  est  h  une  des 
entrées  du  Port ,  dont  ils  pussent  dans  la 
suite  tirer  quelques  secours  par  rapport  au 
commerce  qu'ils  feraient  au  Japon.  Les  Ja- 
ponais rejetèrent  d'abord  la  proposition  : 
mais  les  Hollandais  insistèrent  de  telle  sorte, 
en  assurant  qu'ils  n'occuperaient  de  terraia 
que  ce  qu'en  pouvait  renfermer  une  peau 
de  bœuf,  qu'enfin  les  Japonais  y  consenti- 
rent. Les  Hollandais  prirent  donc  une  peaa 
de  boeuf  qu'ils  coupèrent  en  petites  aiguillet- 
tes fovt  fines  ;  puis  ils  les  mirent  bouth-bout , 
et  ils  s'en    servirent  pour  mesurer   le  ter- 
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rnin  qu'ils  souliaifairnt.  Les  Japonais  furent 
d'abord  un  peu  fâchés  de  cette  superelierie  ; 
mais  enfin,  apiès  quelques  léflexionSjla  chostj 
leur  parut  plaisante  ;  ils  s'adouciient ,  et  ils 
permirent  aux  Hollandais  de  faire  de  ce  ter- 
rain ce  qu'ils  jugeraient  à  propos.  C'est  sur 
ce  terrain  qu'ils  bfairtnt  le  Fort  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  ,  et  dont  je  vous  envoie  le 
plan.  On  voit  encore  aujourd'hui  sur  la  porte 
ces  mots  :  Castel  Zclanclu  ,  i634. 

La  construction  de  ce  Fort  rendait  les 
Hollandais  les  maîtres  du  Port  et  du  seul 
passage  par  où  les  gros  vaisseaux  pouvaient 
y  entrer.  Peut-être  les  Japonais  en  eonuu- 
rent-ils  trop  tard  l'importance.  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  soit  que  le  nouveau  Foi  t  leur  fit 
ombrage  ,  soit  qu'ils  ne  trouvassent  pas  leur 
compte  dans  cette  Ile  ,  qui  était  encore  in- 
culte, peu  après  ils  l'abandonnèrent  absolu- 
ment et  se  retirèrent  chez  eux.  Les  Hollan- 
dais se  virent  par-là  les  seuls  maîtres  de  For- 
mose  ;  car  les  Insulaires  n'étaient  pas  en  état 
de  leur  tenir  tête.  Pour  mieux  s'assurer  du 
Port,  ils  firent  construire  de  l'autre  côté  , 
vis-à-^is  du  fort  de  Zélande  ,  une  maison 
fortifiée  de  quatre  demi-bastions  ,  dont  j'ai 
déjà  parlé. 

Dans  ce  temps- là  la  Chine  était  tout  en 
feu  ,  soit  par  la  guerre  civile  qui  a  désolé 
tant  de  belles  Provinces  de  cet  Empire  ,  soit 
par  la  guerre  qu'elle  soutenait  contre  le  Tar- 
tare  ,  qui  s'en  est  enfin  emparé  ,  et  qui  a 
fondé  la  dynastie  gloiieusenient  régnante 
sous  l'Empereuf  Cain-lii.   Un  de  ceux  qui 


35S  LeTTRF.  s    ÉDIFIANTES 

s'opposèrent  avec  le  plus  de  courage  aux 
Tartjires  ,  fut  un  homme  de  foriuoe  de  la 
province?  de  fou-kien  ,  appelé  Trkin^-tchi- 
long.  De  petit  Marcliand  ,  il  était  di-venu  le 
plus  riche  Négociant  de  la  Chine  :  heureux 
s'il  avait  été  aussi  fidèle  à  Dieu  dans  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  son  Baptême,  fcar 
il  était  Chrétien  )  qu'il  fut  fidèle  à  son  Prince 
et  à  sa  Patrie  ,  prête  à  tomber  sous  une  do- 
mination étrangère! 

Tching-tchi-long  arma  à  ses  dépens  une 
petite  flotte  contre  le  Tartare  :  il  fut  bientôt 
suivi  d'une  multitude  innombrable  de  vais- 
seaux Chinois  ,  et  il  devint  par-là  le  Chef 
d'une  des  plus  formidables  flottes  qu'on  ait 
vues  dans  ces  mers.  Le  Tartare  lui  offrit  la 
diguité  de  Roi  s'il  voulait  le  reconnaître.  Il 
la  refusa  ;  mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
sa  bonne  fortune.  Son  fils  TtcJiing-tching- 
cong  lui  succéda  au  commandement  de  cette 
nombreuse  flotte  ;  plus  zélé  encore  pour  sa 
patrie  et  pour  sa  fortune  que  n'était  son 
père,  il  tenta  diverses  entreprises  ;  il  assiégea 
plusieurs  Villes  considérables,  comme  Hai~ 
T'cînng  du  Fou-hien^  qu'il  prit  après  avoir 
taillé  en  pièces  l'armée  Tartare  qui  était 
vernie  au  secours  :  Ouen-2cheou  du  l'che- 
hiang  ,  Nankin  du  Kiam-nan  ,  etc.  Ces 
premiers  succès  durèrent  peu  ,  il  fut  enfin 
vaincu  par  les  Tartares  ,  et  chassé  absolu- 
ment de  la  Chine.  Alors  il  tourna  ses  vues 
et  son  ambition  vers  Formose  ,  dont  il  ré- 
sol  ut  de  chasser  les  Hollandais,  poury  établir 
UQ  nouveau  Royaume. 
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Ce  fut  la  ir.'  année  de  l'Empereur  Xuu- 
chi  j  père  de  Cam-Jn  ^  la  1661.*  de  l'èie 
chrétienne  ,  que  J\hiu^-tchini;-cotii^  abati- 
donnn  son  entreprise  sur  la  Chine  ,  pour  se 
retirer  à  Formose  avec  sa  formidable  flotte. 
Il  se  saisit  en  passant  des  îles  de  Pong-hou. 
LesHollandiis  qui  sans  doute  se  croyaient  ca 
sûreté  du  côté  de  la  Chine  ,  où  il  y  avait 
encore  du  trouble  ,  n'avaient  pas  eu  soia 
de  munir  de  troupes  Pong-Jiou  et  Tai-oiuin. 
Ainsi  Tcking-tching-covg  s'empara  de  ces 
Iles  presque  aussitôt  qu'il  y  parut.  Il  y  laissa 
cent  de  ses  vaisseaux  j>our  les  garder,  et  il 
continua  sa  route  vers  Formose. 

J'ai  appris  d'un  Mandaiiu  qui  servait  en  ce 
temps-là  Tching-tching-cofig y  en  qualité  de 
I^ou-t.yiang  ou  de  Maréthai  de  camp  ,  qu'il 
n'y  avait  pour  la  garde  du  fort  et  du  port,  de 
Formose  qu'onze  Hollandais.  Le  reste  de  la 
garnison  était  composée  partie  de  Noirs  des 
Indes  ,  partie  des  Insulaires  du  Pays.  Nonobs- 
tant cette  inégalité  de  forces  ,  les  Hollandais 
résolurent  de  se  défendre,  et  ils  se  défendi- 
rent en  effet  en  braves  gens. 

Tching-tching-covg  entra  dans  le  Port 
avec  sa  flotte,  composée  de  neuf  cens  voiles, 
par  la  passe  de  Lou-Ui-inen  ,  à  une  grande 
lieue  au-dessus  du  fort  de  Zélande.  Il  fit 
descendre  à  terre  une  partie  de  son  monde  , 
afin  d'attaquer  le  Fort  par  mer  et  par  terie. 
Le  siège  dura  quatre  mois  entiers  ,  pendant 
lesquels  les  Hollandais  se  défendirent  de  leur 
canon  avec  plus  de  succès  qu'ils  n'auraient 
osé  l'espérer.    Tchuig-tching-cong  était  au- 
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désespoir  de  voir  tant  de  lésislancc  et  de 
courage  daiij  eetre  poignée  d  Euro})éens  , 
contre  une  armée  aussi  nombreuse  que  la 
sienne. 

Comme  les  Chinois  n'avaient  pas  l'usage 
du  canon,  ils  ne  pouvaient  pas  lépondre  à 
celui  des  Hollandais  ;  ainsi  ii.s  n'a\  aient  d'es- 
pérance de  les  réduii  e  que  par  la  famine  ,  ce 
qui  demandait  beaucoup  de  temps,  p<'ndîint 
lequel  ils  pouvaient  recevoir  du  secours  de 
leurs  vaisseaux  de  Batavia  ,  ou  de  ceux  qui 
allaient  commercer  au  Japon,  l'ihhig- 
tching-cojig  connut  touie  la  diflîeulté  de  son 
entreprise  :  maisil  se  voyait  hors  de  la  Chine  , 
sans  espérance  de  pouvoir  ja;Hais  y  rentrer 
sous  les  Tartares  ,  auxquels  il  venait  de  faire 
la  guerre  :  il  n'ignorait  pas  d'ailleurs  que  si 
Formose  lui  était  fermée  y  il  n'avait  plus  de 
ressource  ;  c'est  pourquoi  il  se  détermina 
à  faire  un  dernier  effort  contre  les  Hollan- 
dais. Ceux-ci  avaient  actuellement  quatre 
vaisseaux  dans  le  Port  :  ils  avaient  mis  sur  le 
Lord  de  chaque  vaisseau  un  de  leurs  gens 
avec  des  Indiens  pour  le  garder  ;  les  sept 
autres  Hollandais  s'étaient  renfermés  dans 
la  citadelle  ou  le  fort  de  Zélande.  Le  Capi- 
taine Chinois  résolut  de  sacrifier  (juelques- 
uns  de  ses  vaisseaux  sur  lesquels  il  mit  quan- 
tité de  feuxd'artifice  ;  et  profitant  d'un  grand 
vent  de  Nord-Est,  il  les  poussa  sur  les  vais- 
seaux Hollandais.  H  réussit  au-delà  de  ses 
espérances  -,  de  quatre  vaisseaux,  trois  furent 
brûlés.  Aussitôt  il  fit  sommer  les  Hollandais, 
renfermés  dans  le  Fort ,  de  se  rendre ,  en 

leur 


ETCURIEUSES.  36  £ 

l<^ur  déclarant  qu'il  leur  perraeltait  de  se  re- 
tirer avec  tous  leurs  ellels  ;  mais  que  s'ils 
persistaient  à  se  défendre,  il  n'y  aurait  point 
de  quartier  pour  eux.  Les  Hollandais,  à  qui 
il  ne  restait  pour  toute  ressource  qu'un  seul 
vaisseau  ,  acceptèrent  volontiers  ces  olues  :  ils 
chargèrent  leur  vaisseau  de  tous  leurs  effets  , 
remirent  la  place  entre  les  mains  du  Chi- 
uois  ,  et  se  retirèrent. 

Tcïiing-tching-congn'aj^nl  j)\us  personne 
qui  s'opposât  à  ses  desseins,  distribua  une 
partie  de  ses  troupes  dans  la  partie  de  For- 
niose  que  possèdentaujourd'liui  les  Chinoise 
il  établit  une  garnison  à  Ki-lovg-cluii,  for- 
teresse que  les  Espagnols  bâtirent  autrefois, 
et  qu'ils  trouvèrent  abandonnée.  Il  construi- 
sit une  Forteresse  à  Taii-choui-tching  sur 
l'embouchure  delà  rivière  T an-ci loui  où  \g% 
vaisseaux  Chinois  peuvent  mouiller  l'ancre  : 
il  détermina  les  lieux  où  sont  aujourd'hui 
Tcliu-lo-jen  et  Fong-Xan-hii^n  ,  pour  y 
bâtir  deux  Villes  auxquelles  il  donna  le  nom 
de  Tien-hien-hien  et  Ouan-nien-hicn  :  il 
établit  pour  Capitale  de  ses  nouveaux  Etats 
l'endroit  où  est  aujourd'hui  Tai-ouaii-fuu  , 
et  il  donna  à  celte  Ville  le  nom  de  Xing- 
titn-fou  :  il  mit  son  Palais  et  sa  Cour  au  fort 
de  Zélande  ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Ngan- 
ping-tching  ,  qu'il  conserve  encore  mainte- 
nant. 

Ce  fut  alors  que  Formose  commença  k 
prendre  une  nouvelle  forme.  Il  y  établit  les 
mêmes  Lois  ,  les  mêmes  coutumes  ,  et  le 
qaême  Gouvernement  qui  rèsaeot  à  la  Chine  ; 

Tome  xriiL  q 
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mais  il  ne  jouit  que  peu  de  temps  de  sa  nou- 
velle conquête.  Il  nioiiruluneaiinée  et  quel- 
ques mois  api  es  avoir  pris  possession  de  1  lie. 
Son  fils  TcJiing-ki/>i^-j}iai\ui succéda  :  comme 
il  avait  été  élevé  dans  l'étude  des  livres  ,  il 
ne  fit  presque  rien  pour  culliv&r  le  Pays  que 
son  père  lui  avait  acquis  avec  tant  de  soins 
et  de  fatigues  ;  c'est  ce  qui  ralentit  beaucoup 
le  courage  et  le  zèle  des  troupes  pour  son 
service. 

La  douzième  année  du  règne  de  Cam-hi , 
et  l'an  iG'^^^  de  l'ère  chrétienne  ,  les  Rois  de 
Canton  et  de  Fou-kleji  se  révoltèrent  contre 
l'Empereur,  Tching-hin^-mai  voulant  rani- 
mer l'ardeur  de  ses  Soldats,  prit  la  résolu- 
tion de  se  joindie  au  îloi  àe Fou-kien  contre 
le  Tartare  :  il  fait  armer  ses  vaisseaux  ,  et  va 
pour  s'aboucher  avec  lui  sur  les  côtes  de  cette 
Province.  iSIais  comme  il  voulait  être  traité 
en  Prince  souverain  ,  et  que  le  Pioi  de  Fou- 
hien  prétendait  avoir  le  pas  sur  lui,  il  en  fut 
ttllemeul  iriité  ,  que  sur-le-champ  il  lui  dé- 
clara la  guerre.  Onse  battit  de  part  et  d'autre 
avec  beaucoup  d'ardeur  et  décourage  ;  mais 
comme  lestroupesde  j'cIiiiig-kiTig-mai  éiSiii'ïit 
composées  de  vieux  Soldats,  autant  de  com- 
bats qu'il  donna  ,  furent  autant  de  victoires. 
Le  Roi  de  Fon-kitn  fut  enlin  obligé  de  se 
faire  raser  une  seconde  fois ,  et  de  s'abandon- 
ner à  la  discrétion  des  Tartarcs.  2'ching-king- 
viai  retourna  à  FoTmose,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après,  laissant  pour  successeur  son 
fils  Tching-ke-san  ,  dans  un  âge  encore  fort 
teadre,  sous  la  conduite  de  Li-eou-koue-can 
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et  Fong-si-fan ,  deux  Ollicicrs  qui  lui  élaieut 
extrêmement  attachés. 

La  révolte  de  Fou-hien  étant  licureuse- 
Tnenl  terminée  à  l'avantage  des  Târtares  , 
ils  abolirent  le  tiire  de  Roi  ,  et  la  vingt- 
unième  année  de  Cam-hi ,  en  1682  ,  ils  éta- 
blirent pour  Gouverneur  de  cette  Province 
et  celle  du  Tclie-kianf^ ,  un  Tsoiig-tou  :  c'est 
une  dignité  qui  est  au-dessus  de  celle  du  vice- 
Roi.  Le  premier  qu'ils  mirent ,  U\\.\c  7\song- 
toti- ¥ao  :  c'était  un  homme  adroit  ,  poli  et 
engageant.  Il  ne  fut  pas  plutôt  en  charge, 
qu'il  fit  publier  jusques  dans  Formose  une 
amnistie  générale  pour  tous  ceux  qui  se  sou- 
mettraient à  la  domination  Tartare  ,  avec 
promesse  de  leur  procurer  les  mêmes  char- 
ges ,  les  mêmes  honn(!urs  et  les  mêmes  pré- 
rogatives qu'ils  possédaient  sous  leurs  ciiefs 
particuliers.  Cette  déclaration  eut  tout  l'ellet 
que  pouvait  espérer  le  Tsojig-tou-  Fao  :  la 
plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi  Icîiing- 
tching-cong  ,  avaient  abandonné  leur  Pays  , 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  :  éloignés  dans 
une  terre  étrangère  ,  inculte,  et  piesque  in- 
liabitée  ,  sans  espérance  d'en  retirer  sitôt 
aucun  avantage  considérable  ,  ils  étaient  ravis 
de  trouver  une  porte  honnête  pour  retour- 
ner chez  eux.  Quelques-uns  ne  délii>ércreut 
point  ,  et  quittèrent  d'abord  Tching-ke-san 
pour  aller  dans  le  Fou-hien.  Le  Tso//g-tou~ 
Fao  les  reçut  avec  tant  de  politesse  ,  et  leur 
fitde  si  grands  avantages  ,  qu'ils  furentsuivis 
bientôt  après  de  plusieurs  autres.  Le  Tsong- 
tou-Fao  crut  alors  que  la  conjoncture  était 
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favorable  pour  s'emparer  de  Formose.  Il  fit 
partir  aussilûl  une  licite  considérable,  sous 
les  ordres  d'un  Titou-clic  ou  Lieutenant- 
Général  ,  pour  se  saisir  des  iles  de Pon^-/iO«. 
Le  Titoxc-cJiej  trouva  plus  de  résistance  qu'il 
ne  croyail  :  les  Soldats,  avec  le  secours  da 
canon  Hollandais  ,  se  défendirent  avec  vi- 
gueur ;  mais  enfin  il  fallut  céder  au  nombre 
et  à  la  force.  Pong-hou  étant  pris  ,  le  con- 
seil du  jeune  Prince  jugea  qu'il  serait  dilïi- 
cile  dans  la  situation  d'esprit  où  étaient  les 
troupes ,  de  conserver  Formose ,  et  sans  atten- 
dre que  le  Titou-che  vint  les  attaquer  dans 
les  formes,  ilsdépêclièrent  un  vaisseau  pour 
porter  un  Placet  à  l'Empereur  ,  au  nom  du 
jeune  Prince  ,  par  lequel  il  se  soumettait  à 
Sa  Majesté.  Voici  ce  Placet,  traduit  fidèle- 
jnent  du  Chinois, 

Xe  Boi  <r Yen-ping,  Grand  Général  d' ur- 
inée ,  Tcbing-ke-sau  ,  prrsente  ce  Placet 
à  l'Empereur. 

«  Lorsqu'abaissé    aux    pieds   de    Votre 

»  Majesté  ,  je  fais  attention  à  la  grandeur  de 

2)  la  Cbine  ,  que  depuis  un  temps  immérao- 

»  rial  elle  s'est  toujours  soutenue  avec  éclat , 

;>  qu'un  nombre  infini  deRoiss'y  sontsuccé- 

1)  dés  les  uns  aux  autres  ;  je  ne  puis  m'erapè- 

»  cher  d'avouer  que  c'est  l'efîet  d'une  Pro- 

«  vidence  spéciale  du  Ciel  qui  a  choisi  votre 

»  illustre  maison    pour    gouverner  les  (i) 

(i)  C'est-à-dire  ,  toul  le  monde  habitable.  Les  Chinois 
cliviscut  les  terres  en  ueul'  espèces  :    i.°  moutagucB  de 
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»  neuf  terres  :  le  Ciel  n'a  fait  ce  cbangement 
»  que  pour  perfectionner  les  cinq  vertus  (i)  , 
»  comme  cela  paraît  clairement  parle  bon 
»  ordre  et  rhcureux  succès  de  tout  ce  que 
3)  Votre  îMajcslé  h  entrepris.  Quand  je  pense 
»  avec  humilité  a  mes  ancêtres ,  je  vois  qu'ils 
»  ont  eu  un  véritable  altacliement  pour  leurs 
))  souverains  ;  qu'en  cela  i!.s  ont  tùcbé  de 
»  reconnaîlrelcsbienf.-îltsqu'ilsavaicnl  reçus 
»  de  la  dynastie  précéilente  ,  dans  un  temps 
î)  auquel  ma  maison  n'en  avait  reçu  aucun 
:)  de  votre  glorieuse  dynastie.  C'est  cet  atta- 
»  cbemeut  à  son  Prince  qui  obligea  mon 
M  aïeul  Tchins:-tchinf;-cot2g  de  sortir  de  la 
»  Cliine,  et  d'aller  défricber  les  terres  in- 
»  cultes  derOric-nt.  Mou  Père  TcJting-king- 
»  7}iai  élHil  un  homme  d'étude  qui  n'aurait 
))  pas  ose  s'exposer  sur  le  bord  d'un  préci- 
i)  ])ice  :  semblable  aux  Rois  (u)  d' Ve-lnrig , 
»  il  étnit  tout  occupé  à  gouverner  et  à  ins- 
»  truire  son  Peu|)!e,  se  boruant  à  ce  coin 
«  de  terre  au  milieu  de  la  mer  ,  sans  avoir 
5)    d'autres  vues. 

»  Jusqu'ici  j'ai  joui  des  bienfaits  de  mes 
»  ancêtres  ;  moi  leur  pctit-llls  ,  je  ne  cesse 
M    de  leur  eu  témoigner  ma  reconnaissance, 


bonne  terre  ;  2  "  montagnes  pierreuses  ;  3."  terres  ek 
collines  ;  i."  terres  noires  et  sèches  ;  5.°  terres  humides; 
6.0  terres  sablonneuses;  7.°  terres  grasses;  8."  terres  jau- 
nes ;    9  °  terres  rouges. 

(1)  La  charité,  la  justice,  l'honnêteli'  ou  les  céréino- 
nies  ,   la  prudence  ,  la  fidélité  ou  la  bonne  foi. 

(2)  Hoyaunie  ancien  qui  confinait  avec  la  Province  du 
Sse-lcliiicn  j  les  Peuple.s  de  ce  Rojaume  étaient  de» 
barbares  très-dilliciles  à  policcr. 

Q  3 
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j)  en  me  rappelant  conlinuellement  à  la  iné- 
»  moii'c  hes  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  du 
3)  Ciel  sans  penser  à  m'agrandirsur  la  terre. 
»  Maintenant  que  je  vois  Votre  Majesté  sem- 
»  hlahle  au  Ciel ,  qui  par  son  étendue  et  son 
i*  élévation  couvre  toutes  choses  ,  et  à  la  teire 
j)  qui  par  sa  solidité  les  soutient ,  toujours 
»  portée  à  faire  du  Lien  ,  à  arrêter  les  effets 
»  de  sa  justice  ,  fondement  sur  lequel  elle 
))  gouveirie  la  Chine  ;  maintenant  que  je  vois 
5>  Voire  IMajeslé  semiilable  au'soleil  levant  , 
i)  dont  la  lumière  se  répand  dans  un  instant 
«  sur  toute  la  terre ,  dès  que  cet  astre  cora- 
»  mence  à  paraître  sur  l'horizon,  et  dissipe 
«  dans  un  moment  les  légers  nuages  qui  se 
»  rencontraient  sur  la  surface  de  la  teire  ; 
»  comment  oserais-je  penser  h  autre  chose 
j)  qu'à  m'uppliquer  à  ma  perfection?  C'est 
»  ce  que  moi,  homme  étranger,  je  regarde 
»  comme  l'unique  moyen  de  vivre  content. 
)>  Si  je  pensais  à  faire  passer  mes  vaisseaux 
3)  du  côté  de  l'Occident  (  de  la  Chine  )  , 
3)  j'avoue  que  je  serais  en  faute  ;  mais  hélas  ! 
3)  de  ce  sang  qui  était  venu  eu  Orient  (  For- 
3)  mose)  qu'en  reste-t-il?  N'est-ce  pas  comme 
3)  une  faiJ)le  rosée  qui  tombe  d'elle-même  de 
3)  grand  matin,  et  qui  se  dissipe  des  que  le 
3)  soleil  paraît  ?  Comment  donc  oserais-je 
3)  entreprendre  quelque  chose  contre  Votre 
3)  Majesté  ?  mon  cœur  lui  est  entièrement 
«  soumis  ;  il  le  proteste  à  Votre  Majesté  dans 
3)  ce  Placet,  et  elle  en  verra  l'effet.  Je  coa- 
3)  nais  aujourd'hui  que  je  n'ai  pas  été  dans  la 
»   bonne  voie  ,  et  à  l'avenir  j'oserai  marcher 
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))  lil) renient  daiîs  le  parlcrre  de  la  cliarité  à 
»  la  suite  du  Ki-lins;  (i).  Je  souhaite  avec 
))  passion  voir  le  Ciel  et  la  Terre  ne  faire 
»  qu'un  tout.  Le  pauvre  Peuple  de  cette  Ile 
))  ne  demande  pas  de  pouvoir  s'enivrer  ni  de 
w  se  rassasier  de  viandes.  S'il  est  traité  avec 
»  douceur,  il  en  sera  plus  porté  à  la  sou- 
})  mission.  La  nature  des  poissons  est  d'aller 
))  dans  les  précipices  ;  les  eaux  les  |>lus 
w  profondes  ne  le  sont  pas  trop  pour  eux ,  et 
»  ils  peuvent  jouir  d'une  longue  vie  au  milieu 
»  des  ondes  de  la  mer.  Pour  serment  de  tout 
M  ce  que  je  i-cprésenle  ii  Votre  Majesté  dans 
»  ce  Placet,  que  le  soleil  ne  m'éclaire  point, 
»  si  ce  ne  sont -là  les  sentimens  de  mon 
3)    cœur.   M 

L'Empereur  répondit  li  ce  Piacet  que 
T'ching-ke-san  eût  h  sortir  de  Formose  et  à 
venir  à  Pékin.  Tching-he-san  qui  craignait 
d'aller  à  Pékin  ,  r<;présenta  à  l'Empereur 
dans  un  second  Piacet  ,  en  envoyant  les 
sceaux  et  ceux  de  ses  principaux  ODîeiers  , 
qu'étant  né  dans  les  Contrées  méridionales, 
et  étant  d'une  santé  fort  faible,  il  appréhen- 
dait les  froids  du  Nord  ,  qu'ainsi  il  suppliait 
Sa  Majesté  de  lui  permettre  de  se  retirer 
dans  la  ])rovince  de  Fou-hien  dont  ses  an- 
cêtres étaient  sortis.  Ce  dernier  Piacet  n'eut 
aucun   eflet  ;   de    sorte    que  ce  malheureux 

(1)  Le  Ki-Iing  rst  un  animal  fabuleux  et  mystérieux 
de  l'autiquité  Chinois?  :  il  est  né  d'une  vache  :  sa  cha- 
rité est  si  graudf  qu'il  u'ose  pas  même  fouler  aux  pieds 
le  moindre  brin  d'herbe.  Il  ne  paraît  que  lorsque  l'Em- 
pire est  gouverné  par  un  saint  Empereur. 

Q4 
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Prince,  qui  se  voyait  presqu'aLandonnc  ,  fut 
obligé  de  remcllre  Formosc  entre  les  maius 
des  Tariares  ,  et  d'aller  à  Pékin,  où  il  est 
encore  vivant ,  avec  la  qualité  de  Comte  dont 
il  fut  revêtu  à  son  ariivée  à  la  Cour  ,  qui  fut 
la  22.*  année  de  Cam-hi  ^  et  la  i6!33/  de 
l'ère  clirétienne. 

Je  iTie  flalJe  que  vous  serez  content  de 
celte  description  que  je  vous  envoie  de  l'île 
de  Formose  j  du-moius  je  puis  vous  assurer 
qu'elle  est  exacte.  Jevoudraispouvoirniieux 
vous  marquer  tout  le  respect  avec  lequel  je 
suis  ,  votre  ,  etc. 


LETTRE 

Du  Père  Domenge  ,    Missionnaiie   de  la 
Coinpagîiie  de  Jésus. 

A  Naniang-fou  j    de  la  province   de 
Hoiian,  le  premier  Juillet  1716. 

Mon  révérend  père, 

La  paix  de  Nôtre-Seigneur. 

Je  vais  vous  faire  en  peu  de  mots  le  récit 
d'une  petite  persécution  qui  s'éleva  ,  sur  la 
lin  de  l'année  17145  contre  les  Chrétiens  de 
cette  Ville;  par  la  miséricorde  de  Dieu  elle 
n'a  pas  eu  de  suite  fâcheuse.  Le  TcJn-Jbu{i) 
n'eut  pas  plutôt  pris  possession  de  sa  charge, 

(1}  Gouverneur  de  la  "N  ille. 
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qu'il  se  déchaîna  contie  notre  sainte  Reli- 
gion ;  il  dit  même  en  pleine  audience  qu'elle 
était  mauvaise  ,  et  qu'il  fallait  la  proscrire. 
T^eSan-fuu  ,  c'est-à-dire  sou  Assesseur ,  dans 
le  dessein  de  lui  plaire,  voulut  engager  le 
Chef  des  Lettrés  à  présenter  une  Requête 
signée  de  tous  les  ^Lettres  ,  par  laquelle  ils 
dcmandcraienl  la  démolition  de  mon  Eglise. 
Il  n'y  eut  pas  un  seul  des  Lettrés  qui  ne  re- 
fusât de  la  signer  ,  soit  que  cette  demande 
leur  parùtinjuste ,  soitquilscraignissent  que 
je  ne  les  citasse  au  Tribunal  du  vice-Roi.  Le 
3\hi-fou  çwX.  recours  ii  un  autre  stratagème. 
Il  défendit  en  général  toutes  les  Sectes  dans 
une  Ordonnance  qu'il  publia  ,  et  au  nom- 
bre des  Sectes  il  comprenait  principalement 
la  Religion  chrétienne.  Il  dressa  une  for- 
mule qu'il  devait  faire  signer  à  ceux  qu'il 
contraindrait  de  renoncer  à  la  Foi.  Cette 
formule  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Pour  obéir  à  l'Ordonnance  émanée  du 
»  sage  Gouvernement  du  yc/j/'-^/bii ,  qui  fait  _ 
5)  actuellement  une  recherche  exacte  des 
M  Sectes  et  des  fausses  doctrines,  jeN.  atteste 
7)  qu'ayant  embrassé  par  mégarde  et  mal-à- 
))  propos  la  Religion  du  Seigneur  du  Ciel  , 
w  je  renonce  de  mon  plein  gré  à  cette  Reli- 
»  gion  ,  et  cela  pour  me  conformer  h  ladite 
3)  Ordonnance.  Mon  témoignage  est  sincère 
»  et  nullement  équivoque.  Je  renonce  en 
■»  même-temps  à  toutes  les  fausses  doctrines. 
»  Signé  N.  la  55. 'année  de  Caui-hi  ,  tel  jour 
»  de  telle  lune.  »  Après  quoi  suivait  la 
signature  du  Chef  du  quartier,  et  des  voisins 
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qui  se  fesaienl  caution  pour  celui  qui  avait 
signé  rOrdonnaïue. 

Le  Tchi-Juu  fit  venir  les  Chefs  de  quar- 
tier, et  il  leur  ordonna  d'avoir  soin  (ju'il  ne 
se  fit  aucune  assemblée  dans  mon  Eglise  ,  et 
d'empêcher  qu'on  ne  mit  des  Croix  aux  por- 
tes des  maisons. 

Il  y  eut  deux  Chrétiens  qui  furent  intimi- 
dés, par  les  menaces  du  INIandariu,,  et  qui 
eurent  la  faiblesse  de  se  conformer  à  ses  or- 
dres. L'un  a  déjù  reconnu  publiquement  le 
crime  de  son  apostasie,  et  eu  a  demandé 
pardon  à  Dieu,  en  répandant  un  torrent  de 
larmes.  L'autre  avait  fait  paraître  d'abord 
une  constance  admirable  ;  il  voulait ,  disait- 
ii  ,  mourir  martyr  ;  les  coups  de baslonnnde 
et  le  bannissement  dont  il  était  menacé  ne 
l'effravaient  point.  Mais  la  grâce  du  mar- 
tyre n'était  pointpour  un  présomptueux  qui 
avait  mené  une  vie  fort  tiède  depuis  son  Bap- 
tôme..  Il  succomba  ,  du-n-oins  à  l'extérieur  , 
et  depuis  il  s'est  reliié  h  Pékin,  ou  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  fasse  une  sévère  pénitence  de  sa 
faute,  et  qu'il  ne  revienne  ici  dans  la  suite 
plus  humble  et  plus  fervent. 

Cet  orage  excité  par  le  yc/tZ-^w  n'a  nulle- 
ment décrédité  nolresainte  Religion, comme 
il  y  avait  lieu  de  le  craindre.  Ce  Mandarin 
avait  fait  paraître  trop  de  passion  ,  et  ce  qu'il 
y  avait  d'honnêtes  gens  dans  la  Ville,  blâ- 
maient hautement  sa  conduite  ,  et  rendaient 
ce  témoignage  à  la  doctrine  que  nous  prê- 
chons ,  qu'elle  est  sainte  ,  et  tout-ù-fait  con- 
forme à  la  raison. 
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Un  iucident  qui  fut  sans  doute  ménagé  pav 
la  Providence,  acheva  de  déconcerier  le 
Tchi-fou.  Les  gens  du  Tribunal  étant  oc- 
cupés bien  avant  dans  la  nuit  h  tirer  des 
copies  de  la  formule  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  il  se  fit  un  vol  et  un  meurtre  dans  la 
^  ille.  Le  lendemain  on  disait  publiquement 
dans  les  rues  que  c'était  une  chose  honteuse 
qu'on  travaillât  toute  la  nuit  aux  moyens  de 
])rosrrire  une  Religion  cjui  ne  fait  aucun 
jnal  ,  tandis  qu'on  veillait  si  peu  à  la  sûreté 
des  liabilaus.  Si  dans  cette  ci i constance 
j'étais  allé  à  la  Capitale  pour  nie  plaindre 
au  vice- Roi  j  comme  quelques  Chrétiens 
vouiaielat  m'y  engager  ,  le  Tchi-fou  en  serait 
peut-ctremort  de  chagrin  ,  dans  l'appréhen- 
sion où  il  aurait  été  que  je  ne  vinsse  à  révéler 
le  meurtre  ,  avant  qu'on  en  eût  découvert 
l'auteur.  Mais  un  pareil  dessein  est  bien 
éloigné  d'un  INIissionnaire  ,  à  qui  Jésus- 
Chiistn'a  laissé  en  partage  que  la  douceur 
et  la  patience.  Je  songeai  donc  à  ramasser  et 
à  consoler  mon  petit  troupeau,  lui  fesant 
connaître  le  prix  des  soulTrances,  et  l'obli- 
gation indispensable  aux  Chrétiens  de  par- 
donner à  leurs  ennemis  ,  et  de  prier  Dieu 
pomleur  conversion. 

Les  Cliefs  de  quartier  comprirent  bientôt 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  ri(;n  entreprendre 
contre  moi  ni  contre  mon  Eglise  ;  d«  sorte 
que  cette  pergéculion  ,  si  on  peut  l'appeler 
ainsi ,  fut  éteinte  presque  dans  sa  naissance. 
Cependant  quebjues  Oillciers  du  Tribunal 
vinrent  un  Dimanche  à  nion  Eglise  pour  ej^a- 
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miner  s'il  ne  s'y  tenait  point  d'assemliléc  : 
outre  qn'ils  y  vinrent  de  trop  grand  matia 
pour  la  saison  ,  les  voisins  [y  accoururent , 
et  firent  mon  apologie  et  celle  de  mes  Caté- 
cliistes  en  des  termes  si  honorables,  que  les 
Officiers  se  retirèrent  confus  -,  et  je  ne  crois 
pas  querenvieleurprenne  désormais  de  faire 
une  seconde  visite  de  mon  Eglise. 

Un  de  mes  plus  fervens  Néophytes  res- 
sentit le  contre- coup  de  la  haine  que  le 
Tchi-f'oH  avait  fait  paraître  contre  la  Re- 
ligion. C'était  un  homme  d'âge  et  d'une  vie 
très-exemplaire  ;  il  était  malade  ,  et  sa  ma- 
ladie dégénéraitvisiblementen  phthisie.  Une 
veuve  ,  ennemie  déclarée  du  Chrislianisinej 
cliez  qui  il  logeait,  n'eut  pas  plutôt  appris 
ce  qui  se  passait  au  Tril)unal  ,  qu'elle  l'ac- 
cabla d'injures,  et  lui  ordonna  d'aller  mourir 
hors  de  sa  maison  ,  à  moins  qu'il  ne  renonçât 
sur-le-champ  à  sa  foi.  Ce  bon  vieillard  ne 
lialança  point  -,  il  partagea  comme  il  put  sa 
famille  chez  plusieurs  de  ses  parens  ,  et  il 
vint  me  trouver  à  l'Eglise  ,  où  je  lui  donnai 
«ne  retraite  jusqu'après  le  nouvel  an  Chi- 
nois. Il  se  retira  ensuite  chez  un  de  ses  frères, 
et  s'affaiblissant  de  plus-en-plus  ,  il  y  mou- 
rut en  prédestiné. 

Peu  après  le  procédé  inique  du  Tclii-fou  , 
plusieurs  Lettrés  de  la' Ville  et  de  la  Cam- 
pagne vinrent  me  trouver  ,  et  me  demander 
des  livres  qui  leur  enseignassent  notre  sainte 
Loi  :  le  Peuple  vint  à  son  ordinaire  pour  se 
faire  instruire  :  une  veuve  de  la  première 
qualité  ,  dont  Iç  mari  a  été  Générai  d'armes 
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dans  la  Province  ,  me  rendit  visite  deux  mois 
après  ,  avec  une  suite  de  quinze  personnes. 
Elle  me  pria  de  l'entretenir  de  la  Religion  : 
notre  entretien  fut  très-long  j  et  elle  en  parut- 
si  satisfaite  ,  qu'elle  permit  à  une  de  ses  sui- 
vantes de  se  faire  Clirétienne.Une  autre  veuve, 
dont  le  mari  a  été  Mandarin  des  Lettrés  de 
cette  Ville  ,  a  reçu  depuis  le  Baptême  ,  aussi- 
Lien  que  son  fils  ,  qu'elle  avait  amené  avec 
elle. 

Un  jeune  étudiant,  qui  est  marié  ,  vint 
pareillement  me  demander  le  Baptême  ,  cinq 
ou  six  mois  après  l'éclat  qu'avait  fait  le  Tri- 
bunal ,  où  sou  père  a  un  emploi.  Je  le  refusai 
honnêtement,  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas 
encore  assez  instruit.  Il  est  revenu  cette  année 
me  faire  de  nouvelles  instances  ,  et  il  a  par- 
faitement bien  répondu  aux  questions  que 
je  lui  ai  faites.  Mes  Catéchistes  lui  ont  re- 
présenté qu'il  y  avait  un  obstacle  à  son  Bap- 
tême :  que  son  père  était  Oiïlcier  du  Tchi-r 
fou  ;  qu'il  avait  un  grand-père  âgé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans  ,  qui  était  sur  le  point  de 
mourir,  et  qu'infailiiliiemcnt  on  l'obligerait 
de  faire  quelque  superstition  à  ses  funérail- 
les. Sur  cela  le  jeune  homme  pria  deux  de 
mes  Catéchistes  de  le  suivre  :  il  les  mena  dan« 
sa  maison,  et  il  tira  de  son  père  et  de  son 
grand-père  un  écrit,  par  lequel  ils  consen- 
taient ({ue leur  fils  et  sa  femme enibiassassent 
la  Loi  chrétienne  ,  et  s'engageaient  à  ne 
point  exiger  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  aucune 
des  cérémonies  superstitieuses  qui  sont  en 
usage  parmi  les  seuls  Genlilsj  et  que  les  Chré- 
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tiens  détestent.  Je  ne  pus  alors  me  défendre 
de  lui  accorder  le  Baptême  ,  et  depuis  qu'il 
l'a  reçu  ,  il  est  très-assidu  à  l'EçlibC.  Voici 
-le  certificat  tel  qu'il  me  le  mit  en  main. 

«  Nous,  N.  N.  certifions  que  notre  petit- 
M  fils  N.  ,  désirant,  avec  sa  Icmme,  d'entrer 
»  dans  la  Religion  du  Seigneur  du  Ciel  pour 
M  le  servir  ,  il  lui  sera  li])re  de  la  professer, 
»  sans  jamais  l'enfreindre  ;  et  que  quel- 
»  ques  cérémonies  qu'on  fasse  d'ici  h  cent 
»  ans  ,  pour  sou  père  et  son  grand-père, 
5)  comme  d'aller  aux  Miao  (i),  etc.  il  n'j 
»  sera  nullement  obligé.  Et  parce  que  peut- 
»  être  le  père  spirituel  des  Clirélieas  ne  le 
»  voudrait  pas  croire,  nous  avons  donné 
M  ce  certificat  en  présence  de  N.  N.  l'an  55 
y>    (\e  Chain-hi  ^  20.^  de  la  i.*"  lune.  » 

Ce  qui  m'a  rempli  de  consolation  ,  c'est 
qu'un  grand  nombre  de  Cliréiiens  que  je 
l)a[>tisai  à  vingt  lieues  d'ici  dans  la  même  an- 
née 1714  1  sont  tous  demeurés  fermes  dans 
leur  foi,  nonobstant  les  faux  l)ruits  que  ré- 
pandaient les  Infidèles  ,  à  dessein  de  les  per- 
vertir. Le  Catéchiste  qui  prend  soin  delt'ur 
instruction,  y  a  beaucoup  contribué  en  les 
rassemblant  souvent ,  et  leur  fesant  de  fré- 
quentes exhortations.  Il  se  détermina  même 
à  présenter  une  rvc(juête  au  Tchi-foa  (  c'est 
ainsi  qu'on  appelle  le  Gouverneur  d'une  Ville 
du  3.'  ordre  j.  Il  expliquait  en  peu  de  mots, 
dans  cette  Requête  ,  les  principes  de  la  Re- 
ligion clirélienne.  Le   Mandarin  la  lut ,  et 

(i)  TciiH)le   d'Idoles. 
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lui  fît  cette  réponse  :  Chinghien  tchitao  tsiou 
chi  leo  ^  c'est-ii-dire,  votre  Loi  est  la  doc- 
trine des  Saints  et  des  Sages  ,  vous  faites  bien 
de  la  suivre. 

Pour  comble  de  bonheur  ,  le  Tchi-fou 
vient  d'èlre  envoyé  parle  vice-Roi  pour  con- 
duire des  mules  sur  les  frontières  de  Chen-si  : 
et  le  San-fou  ayant  élépaieillcment  nommé 
pour  escorter  le  tribut  delà  Province  jusqu'à 
Pc'kiii,  a  été  volé  en  chemin  ,  et  cassé  de  sori 
emploi. 

C'est  ainsi  que  s'est  terminé  cet  orage, 
qui  n'a  servi  qu'à  inspirer  plus  de  ferveur 
à  nos  Chrétiens  j  et  qu'à  les  rendre  plus  as- 
sidus aux  exercices  de  piété  qui  se  pratiquent 
dans  mon  Eglise. 

Dans  la  même  année  l'y  i4  ,  h'i  divine  Pro- 
vidence m'ouvrit  une  grande  et  belle  Mission 
dans  le  ressort  de  Janing-fou,  C'est  une  Ville 
du  troisième  ordre  qui  n'est  <[u'à  cinquante 
lieues  à  l'est  de  Nan-yang-Joa.  Voici  coin  men t 
la  chose  ec  passa.  A  peine  avais-je  demeuré 
un  an  à  JSan-yang-fou  ,  que  dix  Ciiinois  , 
cinc[  du  ressf'tt  de  celle  Ville  ,  et  cinq  du 
ressort  de  Jnniiig-Jou,  vinrent  me  deman- 
der le  Baptèjne  :  c'était  le  jour  de  l'octave 
des  llois.  Celui  qui  me  les  amenait  les  avait 
fort  ];icn  instruits.  Il  me  vint  en  pensée  d'al- 
ler dans  leur  Pays,  dans  l'espérance  d'y  ins- 
truire et  d'y  baptiser  leurs  femmes  et  leurs 
cnfaus.  Je  leur  en  fis  la  proposition  comme 
au  hasard  ,  et  je  leur  donnai  le  t|enips  de 
délibérer  pour  m'en  dire  ensuite  leur  avis. 
Le  lendemain  ,  qui  était  un  Dimanche,  ili 
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me  dirent  que  si  je  voulais  prendre  la  peine 
d'aller  chez  eux,  j'y  trouverais  plus  de  qua- 
rante familles  bien  instruites  ,  et  disposées  à 
être  régénérées  dans  les  eaux  du  Baptême. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  me  déter- 
miner à  ce  voyage.  Je  partis  dès  le  Lundi 
matin  aveccesbonnes  gens.  Aprèsviugtlieues 
de  marche  ,  ceux  de  Jnning-foa  prirent  le 
devant  pour  donner  avis  de  mon  arrivée. 
J'allai  ce  jour-là  à  un  Village  qui  est  du 
ressort  de  Nan-yang-fou.  La  je  baptisai  en- 
viron dix-huit  familles  qui  fesaient  quatre- 
vingt-dix-huit  personnes.  Ce  sont  les  Chré- 
tiens dont  j'ai  déjà  parlé  ,  qui  n'ont  point  été 
ébranlés  dans  leur  foi ,  malgré  les  bruits 
qu'on  fesait  courir  de  la  persécution.  De  là 
je  passai  à  y^u/zfVî^-ybu.  On  m'attendait  dans 
cinq  Villages  qui  sont  peu  éloignés  les  uns 
des  autres  :  j'y  trouvai  en  effet  un  grand 
Peuple  qui  soupirait  après  le  Baptême,  Le 
matin  je  baptisais  les  hommes  et  le  soir  les 
femmes.  Je  comptai  dans  ces  cinq  Villages  , 
trois  cent  cinquante  personnes  qui  reçurent 
la  grâce  du  Baptême.  Quelques  autres  qui 
n'étaient  pas  encore  assez  instruits  ,  furent 
différés  à  un  autre  temps.  Après  avoir  établi 
un  ordre  pour  le  gouvernement  de  celle 
Chrétienté  naissante,  je  réglai  le  temps  des 
assemblées  ;  \n  laissai  des  livres  ,  des  Images  et 
quelquespelits  meubles  dedévotion  pourcha- 
que  famille  ,  et  je  retournai  à  Nan-yang-fou. 
Celte  année  j'ai  fait  une  autre  excursion 
d'environ  cent  quarante  lieues  ,  qui  a  duré 
près  de  trois,  mois  ,  daaa  laquelle  j'ai  visité 

mes 
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mes  Chréliens  de  l'un  et  do  l'aulre  ressort. 
J'y  ai  trouvé  beaucoup  de  ferveur  parmi  les 
nouveaux  Fidèles  ,  et  le  nombre  eu  est  aug- 
menté de  cinq  cent  soixante  -  dix  crue  j'y 
ai  baptisés.  Enfin  ,  j'ai  terminé  la  Mission 
de  Junirii^-fou  par  la  conversion  de  tout  un 
Village  composé  d'environ  dix  familles.  A 
peine  curent-ils  reçu  le  Baptême,  qu'ils  cou- 
rurent en  foule  vers  leur  ?,liao  pour  le  dé- 
truire. Ce  Temple  n'avait  pas  beaucoup  d'ap-» 
parence  ,  mais  il  était  situé  fort  avantageu- 
sement. Les  enfans  se  signalèrent  dans  celte 
démolition  :  je  prenais  un  plaisir  singulier  à 
les  voir  mettre  en  pièces  chaque  Idole  ,  en 
disant  par  manière  d'insulte  :  «  lu  nous  as 
»  trompé  jusqu'ici,  mais  maintenant  un 
»  rayon  de  la  lumière  céleste  nous  a  éclairés 
»  et  tu  ne  nous  tromperas  plus.  »  J'ai  lieu  de 
croire  que  Dieu  aura  dans  ce  Village  un  bon 
nombre  de  fidèles  adorateurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  Mission  de 
Jnnin^-foiij  fait  assez  connaître  que  la  pré- 
sence d'un  Missionnaire  y  sera  désormais 
nécessaire.  L'éloignement  oti  elle  est  de 
Nan-yang-fou  y  ne  permet  au  Missionnaire 
d'y  aller  qu'une  fois  l'an.  Outre  les  frais 
d'un  pareil  voyage  ,  il  n'y  peut  faire  que  peu 
de  séjour.  Ainsi  les  nouveaux  Chrétiens 
manquent  d'instruction  ,  et  les  moribonds 
des  derniers  secours  de  l'Eglise.  Ce  furent 
les  Pères  Régis  et  de  Mailla  qui  achetèrent 
l'Eglise  oij.  je  suis ,  lorsqu'ils  furent  envoyés 
par  l'Empereur  pour  faire  la  carte  de  cette 
Province  :  elle  leur  coula  seize  cens  francs. 

Jomc  XFIIL  R 
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